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ALLOCUTION D’OUVERTURE 
prononcée par Monsieur Fr. THIRIET 
Professeur à l'Université 
Directeur du Groupe de recherches sur Byzance et 
le Monde méditerranéen 


Monsieur le Président, Messieurs les Doyens, chers Collégues, 
Mesdames et Messieurs. 

Pour la seconde fois, STRASBOURG, carrefour majeur de 
l'Europe ouvert à l'Ouest comme à l'Est, accueille les byzantinistes. 
En effet, quatre ans jour pour jour, ou peu s'en faut, ont passé 
depuis notre premiére rencontre et notre premier désir est de 
remercier tous les participants à ce second Symposion byzantinon. 
Sil'on y retrouve beaucoup d'amis présents au premier, il est aisé et 
réconfortant de constater que les participants d'aujourd'hui sont 
plus nombreux et parfois différents, ne serait-ce qu'en raison du 
théme maintenant soumis à notre attention: les iles de l'Empire 
byzantin. Le cadre territorial est vaste, surtout pour la haute 
époque; le cadre chronologique est ample, du Vème au XVIème 
siècle puisqu'il ne pouvait être question d'abandonner ces îles 
grecques aprés leur passage sous la domination latine. Il s'agit donc 
des iles appartenant ou ayant appartenu à la Romania byzantine. 

Notre pensée va d'abord aux absents, à Monsieur le Professeur. 
G. OSTROGORSKY, Docteur honoris causa de notre Université, 
que son état de santé n'autorise plus à entreprendre de longs et 
fatigants déplacements, — à Monsieur le Professeur M. BERZA, 
retenu par les lourdes préoccupations que lui impose l'organisation 
du IIIe Congrés international du Sud-Est européen. Tous deux 
auraient bien volontiers partagé nos travaux. Plus douloureusement 
encore, nous devons déplorer l'absence du Dr. M. SPREMIC, l'un 
des premiers membres de notre séminaire, que la mort brutale de 
son pére vient de frapper. La maladie retient notre Collégue D.M. 
NICOL et Monsieur A. HAKKERT, éditeur des Actes de notre 
premier Symposion. Monsieur le Professeur M. MANOUSSA- 
KAS, empéché par la préparation du Colloque vénitien prévu la 
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semaine prochaine, s’excuse et a promis une contribution pour les 
Actes. Une raison familiale plus agréable a attiré vers Tahiti 
Monsieur M. MOLLAT qui, lui aussi, nous promet une communi- 
cation que sa passion des iles et de la mer rendra précieuse. 
Toutefois, avec les Confréres qui nous rejoindront ce soir ou 
demain, nous disposons de vingt rapports nourris et trés variés. 

Organisatrice majeure de notre Colloque la Section d'Histoire 
médiévale de notre Faculté des Sciences historiques et son groupe 
de recherches d'histoire byzantine et méditerranéenne consacrent 
une large part de leur activité aux problémes maritimes et 
insulaires, notamment en Méditerranée orientale. Vous aviez bien 
voulu, voici quatre ans, accepter ce théme de recherches et nous 
pensons que l'heure était venue de faire le point sur ces questions 
tant la documentation a progressé. Citons simplement le Byzance et 
la Mer de Madame H. AHRWEILER, livre trés important par les 
textes et notes donnés en appendice, — les travaux systématiques 
d'A. GUILLOU sur la Sicile byzantine, — les recherches entrepri- 
ses sur la Créte par l'Istituto ellenico de Venise sous l'impulsion de 
M. MANOUSSAKAS, — les fouilles dans les fonds de Patmos 
poursuivies avec obstination par les éléves du Professeur D.A. 
ZAKYTHINOS qui, en bon Céphaloniote, a poussé les recherches 
également dans les Iles Ioniennes, — un grand nombre de 
documents nouveaux sur Chypre apportés, entre autres, par J. 
RICHARD. Et il conviendrait de signaler le travail obseur et 
assurément fragmentaire, mais souvent utile, effectué par les 
sociétés provinciales grecques, à Corfou, en Créte et en Eubée... Il 
reste que, assez fréquemment, les données documentaires sont 
infiniment plus abondantes et diversifiées sur la période post- 
byzantine: c'est le cas en Créte, à Chypre, en Eubée et dans les Iles 
Ioniennes. 

Notre intérét commun est donc grand de nous informer. la 
connaissance des rapports présentés ici et leur discussion promet 
beaucoup, d'autant que certains aspects restent, sinon négligés, du 
moins mal connus en Occident: les îles dalmates, les iles du 
Danube, Chio, Cythére vont nous devenir plus familiéres. A maints 
égards, il est vrai, il s'agit plutót d'exposer les problémes documen- 
taires et d'annoncer ce qui reste à faire, souvent l'essentiel. Nulle 
prétention donc dans notre propos: faire le point des connaissances, 
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mettre à jour nos sources, examiner les moyens de progresser dans 
leur indispensable publication, tel sera notre souci. Du point de vue 
romano-byzantin, n'oublions pas que nous sommes dans ces 
хоатотихй éon, terres éloignées de la capitale, peu administrées 
aprés le XIème siècle, souvent envahies et partiellement 
‘“barbarisées” (Musulmans en Crète, à Chypre, en Sicile; Nor- 
mands dans les Iles ioniennes et, bien sûr, en Sicile; Franco- 
Italiens, surtout Vénitiens et Génois, dés l'époque des Comnénes et 
surtout aprés 1204 dans toute la Mer Egée; et il importe de 
mentionner la diaspora arménienne et d'autres transferts de 
populations que vous connaissez). Les iles représentent donc, en 
dépit de leur plus ou moins durable appartenance à la ‘Pwpavia 
byzantine, des mondes restreints, certes, mais infiniment plus 
ouverts aux influences extérieures que le coeur de l'Empire: 
rencontres de peuples, échanges ethniques, linguistiques, artistiq- 
ues. C'est un gros chapitre de l'histoire méditerranéenne que nos 
quatre journées de travail ne suffiront pas à composer totalement. 
Je demeure cependant convaincu que, vendredi, nous aurons mieux 
classé les problémes, mieux découvert les perspectives documentai- 
res nouvelles ou encore imprécises. Bilan qui, de toute facon, 
restera modeste, nous en sommes tous conscients, mais qui aidera 
les chercheurs. Et puisque nous aurons ainsi commencé à bien 
connaitre les envahissants occidentaux et leur longue marche vers 
l'Orient byzantin, pourquoi ne pas insister dans quatre ans et 
étudier alors la pénétration des Occidentaux en Romanie byzanti- 
ne? Ce n'est qu'une suggestion et nous en discuterons entre nous 
vendredi aprés-midi. Si d'autres propositions sont présentées et 
débattues, ce sera la preuve que ce deuxiéme Symposion byzanti- 
non de Strasbourg aura bien servi la coopération scientifique dans 
une amitié forte et loyale. 


LES GRECS DE CHIO 
SOUS LA DOMINATION GENOISE. AU XIVe SIECLE 


MICHEL BALARD / PARIS 


Les destins des petites communautés passées sous une domina- 
tion étrangére se ressemblent: elles succombent à une guerre-éclair 
menée par des forces supérieures à celles dont elles disposent; elles 
prennent la route de l'exode qu'interrompt la conclusion d'un 
armistice; elles organisent face à l'occupant une résistance passive 
ou active, avant d'accepter la coexistence et, pour certains de leurs 
membres, la collaboration avec l'étranger, en attendant une hypo- 
thétique libération. Tous ces épisodes se retrouvent dans l'histoire 
de Chio au XIVe siécle; on y voit une communauté vaincue essayer 
de secouer la domination génoise, avant de s'y résigner, et d'essayer 
d'en tirer parti. 

En 1346, les Génois n'étaient pas des inconnus pour les Grecs de 
Chio. Pendant vingt-cinq ans, de 1304 à 1329, Vile avait été 
occupée par les Zaccaria qui l'avaient recue du basileus en 
concession temporaire et renouvelable. Le désir de Martino 
Zaccaria de s'affranchir de toute sujétion à l'égard de Constantino- 
ple avait provoqué l'intervention navale d'Andronic III qui, en 
s'appuyant sur un mouvement nationaliste, avait réussi à réoccuper 
Chio en 1329, malgré une ultime tentative de Benedetto II 
Zaccaria.' De 1329 à 1346, l’île, dirigée au nom du basileus par un 


! Sur la première domination génoise à Chio, cf. W.HEYD, Histoire du commerce 
du Levant au Moyen Age, Leipzig 1885, rééd. Amsterdam t.I, 1967, pp. 463 et 486; 
W. MILLER, The Zaccaria of Phocaea and Chios 1275-1329, in Journal of 
Hellenic Studies, t. 31, 1911, pp. 42-55; R.S. LOPEZ, Storia delle colonie genovesi 
nel Mediterraneo, Bologne 1938, p. 283; Idem, Genova marinara nel Duecento: 
Benedetto Zaccaria ammiraglio e mercante, Milan 1933, pp. 213-233; L. GATTO, 
Per la storia di Martino Zaccaria, signore di Chio, in Bullettino dell'Archivio 
Paleografico italiano, n.s., t. 2, Rome 1956, рр. 325-345; P. LEMERLE, £L 'émirat 
d'A ydin — Byzance et l'Occident. Recherches sur “la Geste d'Umur Pacha”, Paris 
1957, pp. 51-56; Ph. P. ARGENTI, The occupation of Chios by the Genoese and 
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gouverneur grec, installé dans la citadelle édifiée par les Zaccarıa, 
partage le sort de l'empire byzantin. 

Les Génois ne pouvaient renoncer aussi facilement à un territoire 
qui fournissait des produits aussi recherchés que le mastic et 
constituait un excellent poste pour contróler les échanges commer- 
ciaux avec l'Anatolie voisine; le port de Chio assurait en outre aux 
convois chargés de l'alun de Phocée une protection contre les 
pirates turcs, catalans ou vénitiens. Le 15 juin 1346, une flotte de 
vingt-neuf galéres, placées sous le commandement de Simone 
Vignoso, bat de vitesse les Vénitiens et l'expédition pontificale du 
dauphin Humbert du Viennois et vient mettre le siége devant Chio. 
Prés de 4 500 hommes s'emparent en huit jours de l'ile tout entiére, 
sauf de la forteresse oü s'enferment la noblesse grecque et la 
garnison byzantine. La crise politique, alors à son paroxysme à 
Byzance, la faiblesse des moyens dont pouvait disposer 
l'impératrice-régente empéchent Anne de Savoie de secourir les 
assiégés qui capitulent le 12 septembre 1346, au moment méme oü, 
nous dit Cantacuzéne,’ quelques trirémes commandées par Phake- 
olatos prenaient la mer pour porter secours aux défenseurs. Ayant 
appris la reddition de ses compatriotes, l'amiral byzantin fit 
rapidement demi-tour. 

Avant méme la capitulation de la forteresse, les premiers succés 
des Génois avaient incité les Grecs à quitter leur établissement 
d'origine. Ce fut par exemple le cas de la Nea Moni, le plus célébre 
couvent de l'ile. D'aprés un récit tardif, rédigé par le didascale 
Nicéphore à partir de traditions répandues dans les milieux 
monastiques, la Nea Moni aurait été alors désertée.* Les moines, 
partis précipitamment, auraient perdu une partie des objets sacrés 


their administration of the island 1346-1566, Cambridge, 1958, t. 1, pp. 54-65; G. 
PISTARINO, Chio dei Genovesi, in Studi Medievali, t. X/I, 1969, pp. 10-17; А.Е. 
LAIOU, Constantinople and the Latins. The foreign policy of Andronicus II 
1282-1328, Cambridge (Mass.) 1972, pp. 153-154 et 261 n. 75. 


? CANTACUZENE, éd. de Bonn, t. 2, pp. 583-584. 


? Sur tout ceci, cf. Ph. P. ARGENTI, The occupation of Chios, op. cit., t. I, pp. 
91-95. 


* Tà Neauovata, Chios 1865, pp. 102-103. 
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et des dons accordés par les basileis à leur couvent. L'un d'eux, 
originaire de Pyrghi, petite bourgade au sud de l'ile, aurait emporté 
avec lui l'icóne de la Theotokos et serait venu la cacher dans son 
village. A sa mort, le pappate du lieu rapporta la sainte image au 
couvent et s'y fit moine en compagnie de ses deux fils. Quoique les 
faits allégués dans le recueil Ta Neauovnora soient incontrólables, 
ces récits populaires, fortement imprégnés de légendes, ont une 
part de vérité. Pour les “puissants”? de Chio - la Nea Moni, grand 
propriétaire, en était - la conquéte génoise livrait l'ile à des 
hérétiques et à des spoliateurs. 

Aussi, pour éviter un tel bouleversement et calmer la grande 
peur des Grecs, Simone Vignoso, le jour méme de la reddition de la 
forteresse, prend soin de conclure avec la noblesse de l'ile un traité 
réglant les rapports entre les Génois et les Grecs? Une telle 
prévoyance prouve que les conquérants ont systématiquement 
préparé leur entreprise et n'ont rien négligé pour qu'elle réussisse, 
en offrant aux vaincus des mesures d’apaisement.’ Au point de vue 
religieux, les Génois promettent de ne point toucher aux églises, 
aux monastéres et à leurs revenus, de laisser au clergé orthodoxe la 
possibilité de choisir un métropolite. Le statut des personnes n'est 
guére modifié: les Grecs jouissent d'une entiére liberté de mouve- 
ment; les priviléges jadis accordés à des particuliers par prostagma 
ou par chrysobulle sont reconnus, la Commune de Génes se 
contentant de substituer son autorité à celle du basileus, en matiére 
de juridiction, de défense et d'imposition. Enfin les biens et 
propriétés des Grecs ne font l'objet d'aucune confiscation, à 
l'exception de 200 maisons de la citadelle de Chio qui seront 
vendues aux Latins à un prix fixé par une commission mixte. La 
modération de ces clauses pouvait faire espérer aux compagnons de 
Vignoso que les Grecs accepteraient les cadres ainsi définis d'une 
paisible coexistence inter-ethnique. En fait, le sentiment national, 


5 Edition du traité par Ph. P. ARGENTI, The occupation of Chios, op. cit., t.2, pp. 
28-32, qui en donne un résumé au t. I, pp. 97-100. 


6 G. PISTARINO, Chio dei Genovesi, op. cit., pp. 24-25. 


7 Sur la diplomatique byzantine, cf. Е. DÓLGER — J. KARAYANNOPULOS, 
Byzantinische Urkundenlehre, Münich 1968, pp. 109-128. 


8 


l'attachement à Byzance et à l’orthodoxie sont si vifs que les Grecs 
ne peuvent supporter une capitulation imposée par la force des 
armes, et la domination d'étrangers dont l'appartenance à l'Eglise 
de Rome suscite au moins autant de répugnance que la violation 
perpétrée contre les droits du basileus. 

La résistance des Grecs de Chio est d'abord soutenue par une 
intervention extérieure. Tzybos, l'ancien gouverneur de l'ile, que 
les Génois avaient peut-étre imprudemment placé à la téte de la 
Nouvelle-Phocée, réunit quelques mercenaires, sans attendre l'aval 
du basileus, débarque à Chio non sans résistance et contraint la 
garnison génoise à s'enfermer dans la citadelle. Les assiégés sont 
secourus par des compatriotes, Tzybos tué dans une bataille qui 
tourne vite à l'avantage des Latins. Ayant perdu l'espoir d'étre 
secourus de l'extérieur, les Grecs de l'ile n'ont d'autre solution que 
de se débarrasser des compagnons de Vignoso, à la faveur d'un 
complot dont le métropolite prend la téte. Il s'agit, nous apprend 
une source tardive mais digne de foi,’ de rendre l'ile à l'empire en 
assassinant les chefs génois réunis pour célébrer la féte de Páques. 
Les conjurés, dénoncés aux Mahonais, sont arrétés, jugés sommai- 
rement et pendus à la porte de la citadelle, à l'exception du 
métropolite qui est exilé et remplacé par un dichaios, dont la 
désignation doit étre à l'avenir approuvée par les Mahonais, au lieu 
de l'étre par le patriarcat de Constantinople. Les biens des 
condamnés, qualifiés de xelimata en grec et de chisilima dans la 
langue des notaires,” sont confisqués, distribués aux dénonciateurs, 
aux Mahonais et à des colons latins attirés dans l'ile. L'aide 
extérieure et la résistance intérieure ayant ainsi échoué, il faut 
s'installer dans une coexistence, rendue plus supportable à partir du 
moment oü le basileus lui-méme accepte le fait accompli. Deux 
chrysobulles de Jean V, en 1355 et en 1367, sauvent les apparences 
d'une souveraineté impériale, tout en accordant l'ile de Chio aux 
Mahonais: pratiquement délaissés par Constantinople, les Grecs 


8 CANTACUZENE, éd. de Bonn, t. 3, p. 83. 


? Biblioteca civica Berio, Gênes, manuscrit m.r. I, 1.21, Istoria dell'Isola di Scio, ff. 
28-29. 


10 Sur ce terme, cf. Ph. P. ARGENTI, The occupation of Chios, op. cit., t.1, p. 653 n. 
2. 
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sont contraints à la soumission." C'est alors que les documents 
génois, à défaut de sources grecques trop rares, nous font mieux 
connaitre cette communauté sujette qui passe en quelques décen- 
nies de l’hostilité à certaines formes de collaboration avec ses 
vainqueurs. 

Quantitativement, les Grecs de Chio ne sont pas trés nombreux 
au XIVe siécle. Un rapport du podestat Nicolo Fatinanti, rédigé en 
1395, dénombre 2142 chefs de famille d'origine grecque, y compris 
les marins de la galére des Mahonais et 130 personnes de plus de 
soixante-dix ans ou infirmes, mais à l'exclusion des travailleurs 
occupés aux soins du lentisque et à la production du mastic.” Au 
total, le nombre des feux ne doit guére dépasser le chiffre de 2 200, 
de telle sorte qu'à peine plus de 10 000 Grecs habiteraient l'ile à la 
fin du XIVe siécle, la densité étant alors voisine de 12 habitants au 
kilomètre carré." La répartition est tout à fait inégale: alors que le 
Kampos, la cóte orientale et le sud de Chio sont assez bien occupés, 
l'ouest et le centre, région trés montagneuse, sont pratiquement 
vides, à lexception de quelques gros villages isolés." Un tel 
contraste n'est pas particulier à Chio: comme Mytiléne, toute 
proche, l’île est tout entière tournée vers la côte micrasiatique. Les 
nécessités des échanges et les impératifs de la défense militaire et 
navale jettent Chio du cóté de l'Asie. 

Unis dans leur opposition aux vainqueurs, les Grecs de Chio sont 
socialement trés divisés. En téte vient la noblesse locale, les 
archontes, héritiers des "puissants" de jadis, grands propriétaires, 
protecteurs des couvents, bénéficiaires des faveurs impériales, 
porteurs de titres auliques byzantins, tels le grand fauconnier 
Argenti et le grand sacellaire Micali Coresi, qui représentent la 
communauté grecque lors de la conclusion du traité de septembre 


п Ibidem, t. 2, рр. 173-175 et 176-177. 
12 Ibidem, t. 2, p. 148. 


13 Lie de Chio a une superficie de 858 km2, cf. A. PHILIPPSON, Die 
Grieschischen Landschaften, Francfort 1959, t. 4, pp. 245-257. A titre de 
comparaison, on peut rappeler que le recensement grec de 1971 attribue à l'île de 
Chio une population de 53.948 habitants. 


14 Sur la topographie de Chio, cf. G.I. ZOLOTAS, Тотооѓа тўс Xiov, Athènes 
1921, pp. 5-281. 
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1346,'° ou comme Caloianni Tzybos que Cantacuzéne nomme “le 
plus puissant des Chiotes”.!° Ces archontes n'ont pas tous égale- 
ment participé au complot mené par le métropolite; si les biens de 
Vasili Argenti ont été confisqués, d'autres membres de la méme 
famille (Leonidas, Baptistus et Julianus) sont en relations d'affaires 
avec des Génois." Les Schilizzi, Coresi, Agelasto ont maintenu leur 
rang et conservé, c'est probable, leurs domaines fonciers dans 
Pile. La prudence des Génois fut de ne rien changer aux habitudes 
de la noblesse locale, à condition bien sür qu'elle n'ait point été 
mélée au complot contre les Mahonais. Bien plus, les nouveaux 
maitres s'efforcérent d'attirer ces élites en les faisant participer au 
renouveau de la vie économique. 

Une moyenne bourgeoisie, d'importance numérique trés limitée, 
est également l'objet de quelques faveurs: des banquiers aux 
services desquels recourent les Mahonais souvent à court d'argent, 
des notaires qui instrumentent exclusivement pour la communauté 
grecque, mais dont les actes acquiérent valeur légale auprés des 
Latins, des hommes d'affaires enfin auxquels l'on confie quelques 
responsabilités administratives au sein des commissions gouverne- 
mentales.? Les actes notariés génois mentionnent en outre des 
artisans et boutiquiers, fabricants de chausses, bouchers, boulan- 
gers, tenanciers de tavernes, macons, maitres de hache, menuisiers 
et calfats, ces trois derniers métiers étant exonérés du paiement de 
l'angaria. 


15 Ph, P. ARGENTI, The occupation of Chios, op. cit., t. 2, p. 29. 
16 CANTACUZENE, éd. de Bonn, t. 1, p. 371. 


17 Ph. P. ARGENTI, The occupation of Chios, op. cit., t. 3, pp. 545-547; Archivio 
di Stato di Genova (abrégé ASG), Not. Donato di Chiavari 1394, doc. n? 212 et 213. 


18 ASG Not. Giovanni Balbi, doc. n? 422; Not. Donato di Chiavari 1394, doc. n? 
203 et 207; Not. Gregorio Panissaro, doc. n? 141. Sur toutes ces familles nobles, on 
consultera surtout Ph. P. ARGENTI, Libro d'oro de la noblesse de Chio, vol. I, 
Notices historiques, Londres 1955. 


19 D. GIOFFRE, Atti rogati in Chio nella seconda metà del XIV secolo, in Bulletin 
de l’Institut Historique Belge de Rome, t. 34, 1962, p. 356; ASG Not. Gregorio 
Panissaro, doc. n? 112; Not. Giovanni Balbi, doc. n? 363 et 434; Not. Antonio 
Fellone III. ff. 108v, 112r, 148r. 
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La masse de la population vit toutefois à la campagne, sur les 
terres fertiles du Kampos, dans les bassins intérieurs de la 
Catomorea ou dans les vallées verdoyantes de l'Apanomorea.?? 
Quelques - uns de ces paysans se voient confier les terres 
chisilimata, concédées à des colons latins qui ne les exploitent pas 
directement, mais se contentent d'en percevoir les revenus.” Les 
formes de subordination sont-elles semblables sous la domination 
génoise à ce qu'elles étaient à l'époque byzantine? Question 
difficile, à laquelle on ne peut apporter que quelques éléments de 
réponse. Le chroniqueur de la Nea Moni déclare par exemple 
qu'avant méme la conquéte de 1346 les moines avaient abandonné 
la vie communautaire, en raison du manque de blé et de 
l'insuffisance numérique des doulo - paréques.” Il y eut donc déclin 
de la grande propriété monastique, ce qui ne signifie pas que les 
"puissants" laics aient eu des difficultés à maintenir leur domina- 
tion économique. Les Mahonais, quant à eux, se sont surtout 
souciés d'assurer la production réguliére du mastic. Les obligations 
pesant sur les travailleurs qui soignent les lentisques rappellent 
peut-étre les contraintes auxquelles étaient assujettis les paréques. 
Dispensés de l'angaria, ces paysans sont astreints sous surveillance 
à livrer chaque année une quantité déterminée de mastic, et de 
lourdes peines corporelles et financiéres frappent les contreve- 
nants.? Le changement de domination ne s'est donc point accom- 
pagné d'un allégement du systéme fiscal. Les Génois se sont 
substitués à l'administration impériale pour tirer profit des con- 
traintes pesant de longue date sur les paysans. 

La coexistence de la communauté grecque avec les nouveaux 
maitres ne réussit pas également aux divers niveaux de la société. 
Coexister signifie d'abord partager les méme quartiers, parfois le 
méme toit. Bien qu'ils aient exigé qu'on leur livrát 200 maisons de 
la citadelle en 1346, les Génois n'ont pas provoqué un bouleverse- 


? G.I. ZOLOTAS, Тотооѓа тйс Xiov, op. cit., pp. 181-195. 


21 ASG Not. Donato di Chiavari 1394, doc. n? 201; Not. Antonio Fellone III, f. 
139r. 


? Tà Neauovijo.a, op. cit., p. 114. 
23 Ph. P. ARGENTI, The occupation of Chios, op. cit., t. 2, pp. 192-197. 


12 


ment total dans l'habitat. Des Grecs continuent à résider dans le 
castrum de Chio, à côté des Juifs et des Mahonais.^ Le mélange 
ethnique est surtout important dans les bourgs, par exemple dans 
les quartiers de Vlataria et de Parrichia oü les maisons des Latins et 
des Grecs se touchent. Dans la riche plaine du Kampos, les 
Mahonais se sont constitué de vastes domaines, à Sklavia, Stous 
Hephta, au Kamenos Pyrgos, au détriment des biens des conjurés, 
mais à côté des grandes propriétés des Argenti et des Schilizzi.”° 
Dans le reste de l'ile, les rapports quotidiens sont trés réduits: deux 
ou trois hommes d'armes seulement assurent dans les gros villages 
une présence génoise qui ne dut guére modifier les coutumes 
ancestrales.” 

Coexister implique aussi des échanges linguistiques. La Mahone 
entretient plusieurs interprètes officiels, dont un Grec portant le 
titre de scribe de Chio.” Mais il y a aussi beaucoup d'interprétes 
occasionnels et de Grecs qui connaissent des rudiments de latin ou 
de génois. Plusieurs actes notariés sont conclus entre membres des 
deux communautés, sans qu'il soit nécessaire de faire appel à un 
quelconque interprète.” Le rapprochement alla-t-il jusqu'au mé- 
lange des sangs? malgré la pauvreté de nos sources, l'on peut 
constater que les mariages mixtes ne sont pas rares dans le cercle 
des Mahonais, mais trés peu nombreux dans les couches sociales 
inférieures.” Incontestablement l'élite génoise a voulu se rappro- 


24 Ibidem, t. 3, p. 526 et ASG Not. Antonio Fellone III, f. 149v. 


?5 ASG Not. Antonio Fellone III, ff. 144r et 149v; Not. Donato di Chiavari 1394, 
doc. n? 207 et 258. 


?6 A.C. SMITH, The architecture of Chios, Londres 1962, pp. 48-50 et 117. 


2? Cf. le tableau des stipendiarii à la solde de la Mahone in Ph. P. ARGENTI, The 
occupation of Chios, op. cit., t. 1, pp. 385-386. 


28 ASG Not. Antonio Fellone III, ff. 140r, 141r, 142r-v-143r, 145v, 151r; Not. 
Gregorio Panissaro doc. n? 62, 100, 122; Not. Giovanni Balbi, doc. n? 360, 434, 
508; Not. cart. n? 418, f. 8v. 


? Ph, P. ARGENTI, The occupation of Chios, t. 3, pp. 516, 526; ASG Not. 
Antonio Fellone III, f. 152r; Not. Gregorio Panissaro, doc. n? 48, 49. 


30 ASG Not. Donato di Chiavari 1394, doc. n? 255; Not. Giovanni Balbi, doc. n? 
336 et 430. 
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cher de la noblesse de Chio, en se l’associant par des liens 
familiaux. 

Dans le domaine religieux, la communauté grecque préserve 
jalousement ses traditions et les contacts sont peu fructueux, dans 
la mesure ой l'orthodoxie est le principal support du nationalisme 
hellénique. Aprés l'échec du complot de 1347, les Mahonais savent 
respecter les usages des habitants; leur témoignage en justice, 
domaine oü les Grecs jouissent de droits égaux à ceux des Génois, 
s'accompagne d'un serment prêté sur les icónes."! Ils assurent aussi 
une entiére liberté de culte qu'illustre symboliquement le retour de 
l'icóne de la Theotokos à la Nea Moni et le repeuplement du 
célèbre couvent.” L'essor de l'Eglise latine, limité à la capitale de 
l'ile, n'entraine pas de nombreuses conversions de sujets grecs: les 
sources du XIVe siécle n'en ont conservé aucun exemple. Les deux 
Eglises, romaine et orthodoxe, restent donc séparées, l'une repré- 
sentant le parti des vainqueurs, l'autre celui des vaincus. 

Les efforts de rapprochement rencontrent d'autres obstacles, par 
exemple la lourdeur des charges pesant sur la communauté 
grecque. A la fin du XIVe siécle, les autorités génoises constatent 
que l'angaria provoque l'émigration de nombreux habitants, donc 
un danger pour la défense de l'ile. Les Mahonais sont assez avisés 
pour le comprendre et, aprés consultation de représentants grecs 
des bourgs, du Kampos et des podestaties de l'ile, remplacent 
l'angaria par un kapnikon de deux hyperpéres et une augmentation 
des impóts indirects; la procédure qui associe les Grecs à la décision 
ne manque pas d’habilete.” 

Les Chiotes ne jouissent pourtant d'aucun droit civique, pas plus 
que les Latins d'ailleurs. Par la conquéte que légitiment les 
conventions passées avec la Commune et les chrysobulles accordés 
par Jean V, les Mahonais se sont assuré pour eux seuls le droit 
d'administrer l'ile. Ils accordent toutefois à quelques Grecs triés sur 


?! ASG Not. Donato di Chiavari 1394, doc. n? 221; Not. Giovanni Balbi doc. n? 
371. 
? Та Neauovijota, ор. cit., p. 114. 


? Ph. P. ARGENTI, The occupation of Chios, op. cit., t. 2, pp. 141-159 (rapport de 
Nicolo Fatinanti et décret d'application sanctionné par le doge Antonioto Adorno 
1395-1396). 
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le volet le titre de burgensis qui les exempte de l’angaria et des 
droits frappant l'activité commerciale.” 

Tous les autres sont habitatores, subditi, incolae et doivent, à 
l'exception des familles nobles, préter hommage aux Mahonais lors 
des grandes fétes liturgiques; ils sont aussi tenus de participer aux 
chevauchées et à l'armée que le doge peut réunir pour la défense de 
l’île. En ce domaine, les Grecs n'ont aucun droit, sinon celui 
d'obéir, de payer les taxes et de se battre pour garder Chio au 
pouvoir des Mahonais. Certains, choisis parmi l'élite, reçoivent des 
responsabilités dans des organismes administratifs, en particulier 
dans l' Officium Provisionis de Chio, qui s'occupe des approvision- 
nements; mais ces charges ne sont pas toujours honorifiques, 
puisque les membres de l’ Officium offrent leur caution lors de la 
rédaction des contrats passés avec des patrons de navires.* Ils sont 
donc solidaires, si les Mahonais ne respectent pas leurs obligations 
financiéres. 

Le róle économique de la communauté grecque est étroitement 
limité à quelques domaines bien précis. L'agriculture reste aux 
mains des archontes et des établissements ecclésiastiques, dont le 
plus célébre, celui de la Nea Moni, possédait, croit-on, prés du tiers 
de la surface de l'ile. Sur leurs stases, les paysans ont hérité des 
obligations des paréques dues aux anciens ou aux nouveaux 
"puissants", les Mahonais. Dans le petit commerce et les pro- 
ductions artisanales, les Grecs occupent une place de choix, surtout 
dans les métiers de l'alimentation et le commerce de distribution,?? 
mais également parmi les calfats, les menuisiers, les maitres de 
hache, protégés par la Mahone. Dans le grand commerce, trés peu 
de Grecs sont associés aux activités des Latins: patrons de petites 


3 D. GIOFFRE, Atti rogati in Chio, op. cit. pp. 349 et 398; ASG Not. Gregorio 
Panissaro, doc. n? 27. 


35 Ph. P. ARGENTI, The occupation of Chios, op. cit., t. 1, p. 591. 


36 ASG Not. Gregorio Panissaro, doc. n? 112; Not. Donato di Chiavari 1394, doc. n? 
153. 


37 Tà Neauovhoia, op. cit., p. 114. 


38 ASG Not. Gregorio Panissaro, doc. n? 95; Not. Giovanni Balbi, doc. n? 363 et 
434. 
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unités, ils assurent dans les iles voisines ou sur la cöte micrasiatique 
le ramassage des produits que réexportent vers l'Occident les galées 
génoises. On voit aussi Antonius Argenti entrer dans une societas 
qu'il forme avec deux Génois."C'est là une exception. Dans 
l’ensemble, la haute société grecque a davantage conservé les 
coutumes et le genre de vie de l'aristocratie fonciére byzantine que 
subi de profondes transformations au contact des Génois et de leur 
esprit mercantile. Mais peu de chose - les droits civiques - la sépare 
des Mahonais dont la politique prudente a favorisé les rapproche- 
ments au plus haut degré de l'échelle sociale. 

En moins d'un demi-siècle, l'élite des archontes est passée d'une 
hostilité systématique envers les Génois à une attitude plus 
nuancée, conduisant méme certains à la collaboration avec les 
nouveaux maîtres. En effet, à partir du moment où les “puissants” 
ont vu leurs biens, leur liberté de culte, leurs droits sur les paysans 
préservés, la communauté d'intéréts a rapproché les archontes des 
Mahonais dont le pouvoir se trouvait justifié par les chrysobulles 
impériaux. Au contraire, le petit peuple est astreint au paiement de 
l'angaria, à des régles de succession contraignantes, à la livraison 
obligatoire d'une quantité déterminée de mastic, quelle que soit la 
récolte, à la défense de l'ile, quel que soit l'agresseur, füt-il le 
basileus lui-méme. Abandonnés par leurs élites, paysans, artisans, 
boutiquiers grecs n'ont d'autre ressource que de fuir, de telle sorte 
qu'à la fin du XIVe siécle les autorités génoises prennent des 
mesures de réforme indispensables. Les Mahonais évitent ainsi une 
crise grave. Toutefois, en dehors d'une étroite minorité, exemptée 
des droits les plus lourds, associée aux bénéfices du grand commer- 
ce et aux charges administratives, la communauté grecque de Chio 
à l'orée du XVe siécle reste assujettie à la Mahone, avec beaucoup 
d'obligations et peu de droits, sans espoir de réduire les unes et 
d'accroitre les autres. 


?? Ph. P. ARGENTI, The occupation of Chios, op. cit., t. 3, p. 539; ASG Not. 
Gregorio Panissaro, doc. n? 37 et 96. 
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NOTE SUR L'ILE DE SAZAN (SASENO) 
DU ХШёте AU XVème SIÈCLE 


ALAIN DUCELLIER / TOULOUSE 


Archivio di Stato Venezia 
Drzavni Arhiv u Dubrovniku (Raguse) 


Abreviations: 


L'ile de Sazan, mieux connue sous son nom italien de Saseno, 
n'est certes, en soi, qu'un ilot sans importance. A l'heure actuelle, 
elle n'a, en apparence, que la seule particularité d'étre l'unique ile 
albanaise, fait qui lui valut d'étre étudiée par Sp. LAMBROS, peu 
de temps aprés ce qu'il nomme sa *'dédition forcée” au jeune Etat 
albanais.! Le fait que la Grèce et l'Albanie se soient disputé Sazan 
n'est pas à mettre au compte du seul nationalisme: il nous rappelle 
aussi opportunément le róle stratégique que l'ile joue depuis 
l'Antiquité: si nous passons sur les simples mentions qui en sont 
faites par Polybe et par Skylax,? nous noterons que déjà Strabon 
soulignait la position privilégiée de Sazan, “qui s'éléve à peu pres 
au milieu du chemin qui sépare l'Epire de Brindisi", et qui en fait 
donc une des clefs du détroit d’Otrante.? Comment s'étonner, des 
lors, que des pirates aient anciennement exploité une position si 
favorable? Déjà pour Pline l'Ancien, elle est un nid de pirates," et 
c'est sans doute pour cette raison que Silius Italicus nomme ses 
sables funestes.° 

Compte tenu de ce róle anciennement attesté, il est assez 
étonnant que les sources médiévales ne mentionnent jamais Sazan 


! Sp. Lambros, ‘H voog Záoov (Néos Hellénomnémón, XI, 1914, pp. 57-93. 


? Polybe, V, 110; Periple de Skylax, Vienne, 1807, Tome I, p. 25; Lambros, art. 
cit. p. 57. 


3 Lambros, art. cit. p. 58. 
4 *Piratica statione nota" (Pline, Histoire Naturelle, ITI, 30). 


5 Silius Italicus, VII, 479; Lambros, p. 58. 
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avant le XIVéme siecle. Méme Anne Comnéne, lorsqu'elle relate le 
désastre subi par Robert Guiscard prés du Cap Glossa (Kepi i 
Gjuhés), c'est-à-dire à quelques encablures de Sazan, ne signale 
pas notre Йе. Quant à l'identification de l'Aeironésion de Nicétas 
Chóniatés avec Sazan, proposée par Pouqueville et prudemment 
reprise par Lambros, elle nous parait peu soutenable, d'abord parce 
que ce nom n'est jamais donné d'ailleurs à notre ile, et surtout 
parce que, dans le contexte du siége et de la prise de Corfou, en 
1149, c'est à proximité de cette derniére ile qu'il faut, à notre sens, 
chercher Aeironèsion.” De même, il faut avouer que les sources 
angevines ne signalent jamais Sazan: dans l'acte du 13 aoüt 1279, 
qui nomme Rousseau de Sully vicaire général en Albanie, il n'est 
nullement question de cette Пе. Tout au plus peut-on présumer 
que les pirates slaves et grecs qui menérent alors la vie si dure aux 
Angevins dans les parages de Valona durent y trouver un commode 
refuge, comme ils en trouvaient d'ailleurs à Spinarizza et à 
Buthröton.? C'est en tout cas certainement la présence de l'ile au 
large qui permettait à ces pirates de s'attaquer avec audace aux 
marchands vénitiens ou dalmates qui cherchaient à pénétrer dans la 
rade de Valona.!? 

En tout cas, les premiéres mentions formelles de Sazan dans les 
textes soulignent l'importance de sa position: le réglement vénitien 
de mars 1303 considére déjà Sazan comme la ligne de démarcation 
entre les régions situées “intra” et “extra Culfum", l'ile devenant 
ainsi la limite de ce “Golfo di Venezia" dont la République était si 
jalouse.!! La méme conception a d'ailleurs cours à Raguse à peu 
prés au méme moment: les 23 et 26 janvier 1324, le Sénat ragusain 


$ Anne Comnene, Alexiade, III, XU, 4, Leib I, p. 139. 


? Nicetas, Bonn, p. 118; Pouqueville, Voyage de la Gréce, Paris 1820, I, p. 42; 
Lambros, art. cit. p. 59. 


8 Reg. Ang. VII, fol. 122v et XXVII, fol. 255v; Thalloczy-Sufflay, Acta Albaniae, 
n? 394, p. 115; Lambros, art. cit. p. 60, doutait lui-méme de la chose. 


? Reg. Ang. XIV, fol. 307, etc... 
10 Tafel-Thomas, Urkunden, III, pp. 226 et 243. 
1 AS. V. Misti, II, fol. 21 et 123; Acta Albaniae, I, 546, p. 160. 
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ordonne de poursuivre jusqu'à Sazan, s'il le faut, un bateau pirate 
“qui était entré dans le golfe".!? Encore le 4 septembre 1344, le 
Sénat vénitien placait à Sazan la limite d'une expédition qu'il 
assignait au Capitaine du Golfe." 

C'est cependant dans la seconde moitié du XIVéme siécle que 
Sazan sort vraiment de l'obscurité. En 1371, la victoire turque de 
la Maritsa entrainait une désorganisation compléte du monde 
balkanique et, en particulier, du petit despotat slave de Valona 
dont le seigneur, Alexandre, mourut probablement au cours de la 
bataille." 

Le prince de Zéta, Balsa II Balsic, en profita pour arrondir ses 
domaines en épousant l’unique héritière d’Alexandre, Comnena, 
fille du “despote de Bérat", Jean Сотпёпе!°: en conséquence, un 
acte ragusain d'octobre 1384 nous apprend que les domaines des 
Balsic s'étendent dés lors du Monténégro jusqu'à la région de 
Valona.! Une telle situation ne pouvait que mécontenter Venise, 
toujours soucieuse d'éviter la formation d'une puissance trop 
considérable en ces parages: aussi la République décida-elle 
d'exploiter le mécontentement que l'installation du nouveau ré- 
gime fit naitre à Valona, sans doute par suite de méthodes de 
gouvernement par trop oppressives.!’ Dès juillet 1372, en effet, un 
certain nombre d'habitants de Valona quittérent leur ville et 
allérent s'installer à Sazan, à la suite de quoi Venise leur donna le 
choix entre la prestation d'un serment de fidélité sur place ou 
l'installation à Coron et à Модоп.! Les exilés ayant choisi la 
premiére solution, Venise organisa, au mois d'aoüt, une expédition 


12 D.A.D. Reformationes, VII, fol. 64-64v. 
13 AS. V. Misti XXII, fol. 48. Lambros, art. cit. p. 61. 


14 G. Ostrogorskij, Serska Oblast posle Dusanove smrti, Beograd, 1965, pp. 
142-143. 


15 “La figliula del despoto di Belgrado" (Orbini, Regno degli Sclavi, Pesaro, 1601, 
p. 289). 


16 D. AD. Reformationes XXVI, fol. 101v. 
17 cf F. Halkin, Vie de Saint Romylos, Byzantion XXXI, 1961, 1, pp. 142-143. 
18 A S.V. Misti XXXIV, fol. 18; Lambros, art. cit. p.61. 
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de secours qui leur porta armes et objets de première nécessité. ° 
Bien évidemment, la République, en organisant ce foyer de 
résistance en face du principal port du despotat, espérait amener les 
Balsic à composition afin d'en obtenir des avantages commerciaux; 
pourtant, ces avantages se firent attendre: encore au mois d'aoüt 
1377, les Vénitiens n'avaient pas accès à Valona, et le Capitaine du 
Golfe, Donato Tron, datait de Sazan une lettre qu'il adressait au 
doge Andrea Contarini.” En outre, l'affaire de Sazan avait troublé 
les relations entre Venise et Raguse, qui voyait d'un mauvais oeil ce 
protectorat vénitien en une zone essentielle d’où elle tirait bonne 
part de ses approvisionnements en sel et en céréales: en septembre 
1372, le ragusain Jurga se plaint de certains hommes de Valona, 
établis à Sazan, et qui, au mois de juin précédent, s'étaient emparés 
de deux de ses barques et de leur cargaison et l'avaient retenu, lui et 
ses hommes, pendant un mois entier.?! I] n'est pas indifférent de 
signaler, à ce sujet, qu'on ne note à Raguse, entre 1372 et 1382, 
aucun contrat pour Valona, alors que les voyages vers ce port sont 
trés fréquents avant et aprés cette décennie: à n'en pas douter, 
l'affaire de Sazan a joué son róle dans la détérioration des rapports 
vénéto-ragusains qui, on le sait, devaient s'envenimer jusqu'à la 
rupture complète de 1378.22 

Les Turcs devaient se charger de clarifier la situation en défaisant 
et en tuant Balsa II à Savra, au sud de Lushnja, le 18 septembre 
1385.2? A la suite de cette défaite, les domaines des Balsic 
éclatèrent, Comnena Balsic ayant refusé de reconnaître l’autorité 
de son neveu, maître de la Zeta: dès le ler mai 1386, Comnena 
apparaît comme seule maîtresse de Valona et s'empresse d'envoyer 
une ambassade à Venise, trés certainement pour régler l'épineuse 
question de Sazan.?4 Comnena était prête à de gros sacrifices et 


19 A.S.V. Misti XXXIV, fol. 25; Lambros, ibid. 

?9 A.S.V. Raccolta di Lettere di Rettori, n? 57 (29 aoüt 1377). 
2! D. A.D. Lamenta de Foris, I, fol. 79 (18 septembre 1372). 
? B. Krekic, Dubrovnik et le Levant, p. 42. 


?! Date d’après deux notices du Cod. Collegii B. Mariae Magdalenae d'Oxford, 
fol. 5 et 7 (Sp. Lambros, Néos Hellénomnémón, VII, 1910, p. 145, n° 77 et 78). 


?* A.S.V. Misti XL, fol. 27. 
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proposait aux Vénitiens de “tenir” la citadelle et la ville de Valona, 
mais Venise visait dés lors à l'acquisition pure et simple de Valona 
et de Kanina, en consentant tout au plus à en laisser un vague 
usufruit à la princesse? Aussi les négociations n'aboutirent-elles 
point, du moins comme l’aurait souhaité Venise qui dut se 
contenter de préserver l'essentiel, c'est-à-dire son contróle sur 
Sazan: en février 1389, Comnena envoyait une ambassade à la 
République, demandant l'autorisation d'acheter un navire de 
guerre pour se défendre contre les Turcs et réclamant la protection 
de Venise, deux requêtes auxquelles il est répondu positivement 
le 26 du méme mois; Comnena recut donc son navire, en méme 
temps que des lettres patentes la placant sous la protection de la 
République à qui la princesse reconnaissait officiellement un droit 
éminent sur l'ile de Sazan. Pour la tenue de Sazan, Comnena se 
reconnaissait méme vassale de Venise et promettait, à titre 
recognitif, de fournir à sa suzeraine trois hommes d'armes tous les 
ans.? Un acte postérieur, daté du 27 Juin 1393, prouve en outre 
que ces trois hommes d'armes étaient düs non seulement pour la 
tenue de Sazan, mais aussi pour celle de la tour de Pirgo (Turris de 
Dieuali), et que la “дате de Valona” exécutait scrupuleusement 
les engagements pris quatre ans auparavant. Ajoutons que la 
vassalité de Comnena envers Venise ne pouvait que la mettre mal 
avec Raguse, toujours furieuse de voir les Vénitiens à Sazan: en 
1390, Comnena faisait saisir les biens des Ragusains de Valona”? et 
en mars 1391, Raguse refusait séchement de faire un cadeau à la 
princesse à l'occasion du mariage de sa fille, Regina, avec le prince 
Mrksa Zarkovic.?? En ce qui concerne Venise, on peut dire que, dés 
1389, elle a ce qu'elle veut avec le contróle de Sazan: aux 
démarches faites en 1393, 1395, 1396, 1398 et 1400, toutes 


?5 Ibid; W. Miller, Valona, in “Essays on the Latin Orient", p.436. 

26 A. S.V. Misti, XL, fol. 154. 

2? A.S.V. Misti, XL, fol. 158; Acta Albaniae II n° 437-438. 

28 A S.V. Secreta Consilii Rogatorum, Reg. R, fol. 81; Lambros, art. cit. p. 62. 
? D.A.D. Diversa Cancellariae, XXIX, fol. 76v. 

30 D.A.D. Reformationes XXIX, fol. 106v. 
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tendant à remettre à Venise le contróle complet des restes du 
despotat, le Sénat finira par répondre par une fin de non recevoir 
absolue; munie de son observatoire insulaire, Venise n'a que faire 
d'aller affronter les Turcs sur la terre ferme.?! Mais elle tient fort à 
ses droits sur Sazan, et prend soin, encore en 1405, de les rappeler 
en détail à son Capitaine du Golfe, Marino Caravello.?? Sans doute 
ces droit ont-ils pourtant sombré, en méme temps que Valona 
tombait entre les mains des Turcs, en 1417, sans que, pour cela, la 
situation de Sazan en devint plus claire: nominalement turque, l'ile 
est surtout, au début du XVéme siécle, un point de ralliement 
commode pour les pirates catalans qui, dés la fin du siécle 
précédent, infestaient ces parages.? Les Anconitains, qui semblent 
avoir particulièrement affectionné l'itinéraire Ancóne-Durazzo- 
Sazan pour se rendre en Gréce, en savaient quelque chose: en avril 
1430, un de leurs navires fut capturé, à proximité de l'ile, par deux 
bateaux pirates de Syracuse,?* ce qui ne les découragea du reste pas 
puisque, en 1439, c'est à bord d'un navire anconitain que Jean 
Eugénikos signale son passage au large de Sazan.* 

Toutes ces vicissitudes ne firent jamais perdre à Sazan son róle 
essentiel, celui de point de repére et d'escale pour les marins: les 
portulans du XVIéme siécle en font réguliérement une étape entre 
Durazzo et Valona;? Valona et Himara,’ Pirgo et Durazzo.?? L'un 
d'entre eux en fait méme une veritable plaque tournante à partir de 


?! Sur ces tractations, cf notre thése, à paraitre, “Durazzo, Valona et la cóte 
albanaise du XIéme au XVéme siécle", IIIéme partie, chap. Il. 


32 Venise, Marciana, Classe XIV, Lat. 72, fol. 20; Acta Albaniae, II, n? 769, р. 
238 (mai 1405). 


3 A.S.V. Misti XXI, fol. 46 (Acta Albaniae I, n° 835, p. 254); D.A.D. Diversa 
Cancellariae XXVI, fol. 187, Reformationes XXVIII, fol. 86 et 138v, etc... 


34 Torga, Notes et Extraits, Seconde Série, p. 260; Lambros, art. cit. p. 64. Sur la 
piraterie catalane dans le golfe de Valona, cf par exemple, D.A.D. Lamenta de 
Foris V, fol. 176; VII, fol. 53v, 54, 55, 55v, 77, 86v-88, 106v, 113v, 115v, 125, 
129v, 188, etc... (entre juin 1423 et juin 1427). 


35 BLN. Paris. Graec. 2075, fol. 281v; Lambros, art.cit.p. 59. 
36 A. Delatte, Les Portulans grecs, Liège-Paris, 1947, p. 25-26. 
38 ID, op. cit. p. 304. 
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laquelle il definit les directions de Pali, Raguse, Brindisi, Otrante, 
Durazzo, des iles d'Othon et de Corfou.?? C'est pourquoi, en 1499, 
le chevalier allemand Arnold von Harff prenait scrupuleusement 
note des 70 milles qui séparent Durazzo de Sazan.“ Encore en 
1512, Domenico Trevisan, Procuratore di San Marco et ambassa- 
deur de Venise auprès du “Стапа Soudan du Caire", faisait escale 
à Sazan aprés son départ de Pirgo, mais était obligé d'en repartir 
aussitót, l'ancre ne mordant pas, danger contre lequel les portulans 
grecs avertissent du reste leurs lecteurs.*! 

Sazan fut-elle habitée réguliéremant? A part les quelques années 
qui suivent 1372, on n'en sait à vrai dire rien. Soulignons qu'on ne 
saurait utiliser ni la relation de voyage de Nicolas de Martoni ni 
celle d'Ogier VIII d'Anglure, textes qui mentionnent une certaine 
ile ou un certain port de Casopoli (ou Cazopoly) que les éditeurs 
ont voulu identifier avec Sazan:? il est assez évident que nos deux 
pélerins ont en vue le port de Kassiopi, sur la cóte orientale de 
Corfou, le “Castrum Sancti Angeli" des textes angevins, dont les 
ruines imposantes expliquent la mention d'une cité ancienne 
complétement abandonnée; de méme n'avons-nous aucune autre 
mention d'une église de la Vierge sur l'ile de Sazan, encore moins 
d'un pélerinage qu'elle aurait suscité." Le seul monument ancien 
qu'on puisse citer sur notre ile est une église de Saint-Nicolas qui 
est mentionnée par un portulan.^^ En fait, il ne semble pas y avoir 
jamais eu, au Moyen Age, d'habitat stable sur Sazan: il est assez 
significatif que les seules mentions que nous possédions d'un 
homme de Sazan se situent en 1381 et 1392, c'est-à-dire postérieu- 
rement au repli des valonitains en 1372; le personnage dont il est 


?? ID, op. Cit. pp. 264-266. 


40 The Pilgrimage of Arnold Von Harff, Knight, London, Hakluyt Society, 1946, 
p- 79. 


41 Delatte, op. cit. pp. 25 et 304. 


? Relation du Pélerinage à Jérusalem de Nicolas de Martoni, notaire italien 
(1394-1395) (R.Or.Lat. III, 1895); Ogier VIII d'Anglure, Le Saint Voyage de 
Jhérusalem, éd.Longnon et Bonnardot, Paris 1878. 


3 Martoni, p. 666, Anglure, p.7, par.24. 
44 Delatte, op.cit. p. 304. 
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question, Dominga de Sason, que nous voyons reconnaitre une 
dette envers la Douane de Raguse le 2 avril 1381, puis porter 
plainte pour extorsion le 26 juin et le 7 août 1392,* avait du reste 
certainement quitté son pays d'origine pour s'établir à Raguse. 
C'est donc une ile déserte que le Moyen Age légue aux temps 
modernes, mais la chose ne fait que souligner le róle fondamental 
de ce morceau de terre: tremplin des forces ottomanes au XVIème 
siècle,“ Sazan redeviendra, vers 1696, ce jalon vénitien sur le 
détroit d'Otrante qu'elle avait été briévement au XIVéme siécle. 


^5 D. A.D. Registro de la Dohana, Ш, fol. 99. 
46 D. A.D. Praecepta Rectoris, IV, fol. 175 et 178. 
47 Lambros, art. cit. pp. 65-66. 
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APPENDICE 


Nous jugeons utile de reproduire ici la notice de Jean Eugénikos, 
datée du 22 mai 1439, et éditée par Lambros avec quelques fautes. 

+ Meteyoóqn! ёх tod adtooyediou, uécov тїс veds PıAinnov 
Mxeßeviov? tod "A yxovvu&vov? ў xai ёлу oov деф ardoa eic 
thy ratolda, ёуоҳдёутоу hudv && “Ayx@voc тў ta’ uatov, huéoe 
тїс ÉBôouédos В', лері ёолёроу. "Etedermdy дё tò xagóv лАёоу- 
тоу? fjuv бутхо? Atieaylov® xar abtov tov "Adpiav xóXxov, 
ёүүўс шхобу хатотёро тйс уйсох Zataivng убу xaXovuévnc, тў 
xB’ tod adtod unvóc uaiov, тўс В’ ivölıravog), ўиёос лара- 
oxevÿ, neol ёолёрау, Ev tte, Auf’ бло xtioews xóouov, ло dè 
тїс évoóoxov oixovouias, avıd’. Agonowd pov, Oedtoxe’, 
Вод тобу uoi? цёхо: véAovc. ’Aunv. 

+ ‘O vouopikoë Лобууцс Sudxovosg 6 Evyevixdg + 


! Corr., peut-être d'une autre main, en surcharge sur Meteyyodon. 
2 Mzfevíov, Lambros. 

3 ’Ayxwvırdvov, Lambros. 

^ Corr. en surcharge sur éméyevav. 

5 xheéviwv, Lambros. 

6 Corr. en surcharge sur Aùooayiov. 

7 feotéxe, Lambros. 


8 ue, Lambros. 
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L’ARCHIPEL DE MARMARA 
COMME LIEU D’EXIL 


H. EVERT-KAPPESOWA / LODZ, POLOGNE 


Dans les sources on trouve pas mal de mentions sur la part des 
iles dans la vie économique et politique de l'Empire byzantin. Je 
voudrais reprendre la question sous un aspect different et examiner 
les iles comme lieu d'exil. J'ai choisi pour cette petite esquisse le 
minuscule archipel de Marmara qui sans avoir eu une importance 
économique, stratégique ou culturelle dans la vie de Byzance, a 
cependant joué, par sa proximité à la capitale, un certain róle 
politique. Pour cadre chronologique j'ai pris en général l'espace de 
trois siécles de la moitié du IV à la fin du VIII s. 

Comme on sait l'exil constituait un chátiment reservé à ceux qui 
avaient commis un crime politique! ou étaient soupconnés de 
tramer un complot, à ceux qui pour une raison quelconque 
paraissaient dangereux aux autorités ou pouvaient le devenir, et 
enfin pour ceux qui étaient tombés en disgráce. 

Mr. Koukoules est d'avis que ce n'est que les personnes de la 
couche supérieure qui étaient frappés de cette mesure. Les 
criminels ordinaires- les assassins, les voleurs, les bandits — étaient 
enfermés dans une prison publique, maltraités et ensuite envoyés 
aux travaux forcés.? Je ne puis partager entièrement cette opinion; 
jai rencontré dans les sources quelques informations selons les- 
quelles les personnes de basse extraction ont encouru un chátiment 
pareil: sous Tibére les chefs qui ont incité les factions du cirque à 
une émeute furent punis d'une deportation.” La méme chose se 


! Zachariae v.Lingenthal, JGR. 5, 439, 626. Ph. Koukoules, Voleurs et prisons à 
Byzance. Rev. Etud. Grecques, LXI, 1948. 126 sq. 


? Ph. Koukoules, l.c. 


? Euagrius Scholasticus, Historia Ecclesiastica, ed. Bidez - Parmentier, 1898, У, 
18, p.212. 
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passe sous Maurice. ici encore le chätiment fut pareil.* C’est donc le 
caractére du crime qui décidait du chätiment. 

Les lieux d'exil étaient différents: vastes régions limitrophes, ou 
bien quelques villes de province, ou enfin les iles. 

Un canon du Synode de Gangre / en 343 / nous prouve que ce 
chátiment comme tel était consideré comme trés dur, notamment: il 
est defendu aux évéques de quitter leurs diocéses pour se rendre à 
la cour, mais il leur est permis et méme recommandé, de le faire 
s'ils veulent intervenir en faveur de veuves, des orphelins et des 
personnes condamnées à un exil: (fig meglogiouòv f) vijoov 
xatadixaotevtac).> 

La déportation la plus dure était celle aux confins de pays 
barbares: “gig vo Épnuov noAvyviov, ta тйс Apaßias Eoxara 
noAıyvia.” 

On y recourait lorsqu'on voulait exterminer quelqu'un en évitant 
en méme temps de prononcer la condamnation à la peine capitale. 
Déjà le voyage était un supplice. L'emploi de la poste étant interdit 
aux deportés, il leur fallait parcourir des milliers de kilometres à 
pied, en affrontant selon la saison des chaleurs torrides, ou des 
pluies torrentielles et le froid. Ces conditions nous sont connues par 
Theodoret de Cyr, qui nous conte que les évéques rassemblés au 
Synode d'Arimini se sont adressés à l'Empereur Constantius en 
l'implorant de permettre aux ecclesiastiques orthodoxes, accablés 
par Гаре et Іа misère de revenir dans leurs diocèses «Поо тйс 
delvomtog TOU xelu@vog.° On trouve des détails très interessants 
dans les lettres de Jean Chrysostome” et du pape Martin I. 
Deporté à Coucousos Jean Chrysostome était obligé de garder le lit 
pendant l'hiver tout entier car il était impossible de faire du feu 


^ Theophylactes Simocatta, С.В. 1834, УШ, 5, 322. Cette émeute fut causée par 
le manque du pain. Cf. aussi l'émeute sous Justinien I. / Theophanes, Chronogra- 
phia, C.B. 1839, I.p. 356. 


5 Ch. J. Hefele, Histoire des Conciles, Paris, 1907, I, 7, p. 782. 
6 Theodoreti Cyriensis, Historia Ecclesiastica, P. Gr. 82, col. 1048, XV. 
7 А.М. Malingry, Jean Chrysostome, Lettres à Olympias, Paris 1947, p. 247. 


8 P. Peeters, Une vie grecque du pape Martin I. Analecta Bolland. 51, 1933, p.p. 
225 sq. 
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dans la chambre à cause de la fumée? 

Une fois arrivé — s'il n'avait pas succombé en chemin — le 
proscrit se trouvait dans une place fortifiée de la frontiére ou dans 
une petite ville perdue, éloignée par des centaines de kilométres de 
tout centre culturel et économique. Ses relations avec ses proches, 
Ses amis, ses partisans étaient rompues. Il se sentait comme dans un 
pays étranger dont parfois il ne comprenait méme pas la langue. 
Les conditions de vie étaient exécrables: aucun commerce intellec- 
tuel, une habitation primitive oü il était presque impossible de se 
chauffer, de s'éclairer, d'observer les régles de la propreté person- 
nelle. Or on sait quel prix attachaient les Byzantins au bain. Ce 
n'était pas seulement une nécessité mais un plaisir. Dans ces 
régions lointaines on était content si on pouvait se baigner dans un 
tonneau. A tous ces tourments il faut encore ajouter la difficulté de 
se procurer des médicaments, des livres et méme des denrées les 
plus nécessaires. Dans ses lettres Chrysostome décrit ainsi les 
conditions de sa vie à Arabissos: йёроу Ôvoxokia ... Oviwv 
otevoxooía... TOV iate@v duadia.. BaXavéov Anogla.»!? 

Il est interessant de noter entre parenthéses qu'il ne se plaint pas 
du manque des médecins mais de leur ignorance. Conformément 
aux édits des Antonins chaque ville de l'Empire Romain devait être 
pourvue de médecins, dont le nombre variait, selon la grandeur de 
la ville, de deux à cinq. Ce décret avait dü étre observé encore à 
Byzance puisque Chrysostome, qui pour atteindre son lieu de 
destination, avait parcouru tout le territoire de l'Empire, de 
Constantinople à la frontiere arménienne, avait partout rencontré 
des médecins. A Cesarée plusieurs accoururent à sa rencontre pour 
lui offrir leurs services. Ils devaient connaitre bien leur métier car 
Chrysostome avoue que leurs soins avaient soulagé ses souffrances. 
Il est naturel que des bourgades comme Arabissos ou Coucousos, 
situées dans des contrées à demi-sauvages, ne pouvaient avoir 
aucun attrait pour un médecin ambitieux, instruit et doué. Mais ils 
n'étaient probablement pas aussi ignorants que le prétend Chryso- 
stome, lui qui ayant habité presque toute sa vie des grandes villes, 


? A.M. Malingry, o.c. ep. XVII. 
10 Ibid. 


30 


comme Antioche ou Constantinople, était habitué à se faire soigner 
par les meilleurs docteurs de l'époque. 

L'exilé était complétement denué de moyens car le bannissement 
était d'habitude precedé d'une confiscation des biens et méme s'il 
aurait réussi d'emporter un peu d'argent, les soldats du convoi le lui 
auraient volé en route. Ainsi il ne pouvait compter que sur la 
generosité et le dévouement des siens. Mais que d'obstacles 
fallait-il surmonter pour faire parvenir au destinataire un envoi et 
combien de gens, des amis méme, hésitaient à s'y risquer par 
crainte de se rendre suspects ou tout simplement de déplaire aux 
autorités. D'autres manquaient de moyens pour envoyer un messa- 
ge à une pareille distance. Le pape Martin I, exilé à Chersonése se 
plaint dans ses lettres que personne ne se soucie s’il se trouve 
encore parmi les vivants ou dejà enseveli. Il est mort de misére et 
de faim aprés trois ans d'exil.!! 

Pour les iles les choses se présentent sous un jour beaucoup plus 
favorable: il ne s'agissait pas tant de faire mourir lentement le 
condamné que de le surveiller de prés et l'isoler de ceux qui étaient 
ou pouvaient devenir ses complices. Le petit archipel de la 
Propontide, dont nous admirons aujourd'hui le riant aspect, 
convenait fort bien à ce but. Méme aux ilots minuscules, arides et 
depourvus d'eau, on trouvait des couvents ой les moines venaient 
se refugier justement parce que la place était inhabitable, tout 
comme aux IV, V et VI s.s. les ermites de Syrie et d'Egypte pour la 
méme raison allaient vivre au désert ou dans les montagnes. Les 
couvents des iles étaient devenus une espéce de prison oü on 
reléguait pour un certain temps ou à perpétuité les personnes qui 
étaient devenues importunes. Il serait trop long de dresser leur liste 
dans un court communiqué; je vais donc me borner à ne citer que 
quelques cas: lorsque le khan des Avars réclama à l'Empereur 
Tibére un tribut annuel, celui-ci irrité fit déporter l'ambassadeur 
Avar à Chalké. Sous Héraclius, son neveu, Théodore, et un de ses 
partisans, Atalaric, soupçonnés de tramer un coup d'état, furent 
bannis à Prinkipo. Le dux de cette ile recut l'ordre d'amputer une 


!! Peeters, o.c. p. 261/2. 


12 Theophylactes Simocatta, o.c. I. 48,8 
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jambe à Atalaric,? probablement pour lui rendre impossible toute 
tentative d'évasion. Prinkipo fut aussi le lieu d'exil d'un pauvre 
diable d'epileptique qui prétendait étre un bátard de l'Imperatrice 
Theodora. Bardas le fit transferer à Oxeia, battre de verges et 
ensuite décapiter.!* Selon Constantin, évêque d'Irenopolis, c'est 
dans un couvent de la minuscule ile de Plateia qu'est mort en 1308 
Meliteniote, partisan de l'Union de Lyon et ami du patriarche 
Veccos.!5 Il est cependant à noter qu'aux dires de Pachymére 
Méliteniote décéda dans la prison du Grand Palais oü il fut pendant 
des longues années incarceré.!ó On sait que les grands personnages 
'ecclésiatiques furent trés souvent bannis aux iles de la Propontide; 
tel fut le cas du patriarche monophysite Eutychios sous Justinien le 
Grand; déporté d'abord à Chalcédoine et forcé de prendre la 
véture, ensuite transferé à Prinkipo, où il fut tenu sous bonne garde 
pendant trois semaines et ensuite transferé à Amassia dans un 
couvent," du patriarche Ignace sous Michel III exilé à Plateia, 
ensuite à Terebinthos, finalement à Mitylöne!®; du patriarche 
Constantin banni par Copronyme en 765 à Prinkipo.'? 

Il est relativement rare de rencontrer des femmes parmi les 
condamnés à l'exil; ceci est compréhensible si l'on considére qu'en 
politique les femmes étaient beaucoup moins à craindre que les 
hommes. Elles y étaient beaucoup moins engagées bien que les 
Byzantines fussent de trés habiles intrigantes. Selon l'opinion de 


13 Nicephori Patriarchae Constantinopolitani De Rebus post Mauritium gestis. P. 
GR. 100, c. 918. Selon Constantin, évéque d’Irenopolis, ils'agissait non pas du 
neveu d'Héraclius mais de son fils illégitime. (Cf. 'H IIeiyxnnog, Opñoboëia, 
1959, 2, 162/6. 


'* Constantin, évêque... Ai vijooı "O£e(a xoi Marzia хотё tiv Bubavrivov 
éroy. OgtoÓoE(a, 1958, III 278-80. 


15 ibig, 
16 De Andronico Paleologo, C.B. 1835, III, 21. Cf. aussi H. Evert-Kappesowa, La 
fin de l'Union de Lyon, Byzantinoslavica XVII, 1, 1956, 1-18. 


17 Constantin évêque... "Н Прќүхілос... l.c. Eutychius Patriarcha Constantinopoli- 
tanus, P. Gr. Paris 1860, 86/2, cc. 2317-2321, 37-40. 


18 Constantin évêque... Ai vnooi OEeıa... Le. 


1 Le méme, Н IIouxfjxoc... l.c. 


32 


Mr. Koukoules on ne mettait pas les femmes en prison pour que les 
gardiens, dont la brutalité était proverbiale, n'abusassent pas 
d'elles.?? Je crois que c'est pour la méme raison qu'on ne les exilait 
pas, en géneral, aux endroits trés lointains. D'ailleurs elles ne 
seraient pas en état de supporter un si long et épuisant voyage. On 
les releguait donc d'habitude dans des couvents, soit dans une ville 
quelconque de l'Empite, plus ou moins provinciale, comme Nico- 
médie ou Brousse, soit — c'est ce qui se pratiquait le plus souvent 
— aux iles. C'est dans un couvent de Prinkipo que fut enfermée et 
probablement mourut Euphrosyne, dont l'unique crime consistait 
en ce qu'elle fut la fille de Constantin VI;?! c'est probablement à 
Prinkipo que passa sa vie presque toute entiére Marie, la femme de 
Constantin VI et la тёге d'Euphrosyne;? l'Imperatrice Irène fut 
aussi deportée, d'abord à Prinkipo et peu aprés à Mitylene oü elle 
mourut, il parait de misère. Cette liste naturellement ne com- 
prend que quelques exemples. 

La déportation aux iles était de beaucoup plus supportable que 
celle aux confins du pays: on évitait d'abord les horribles fatigues 
d'un long voyage à pied ainsi que les brusques changements de 
saisons. Gráce à la grande quantité des couvents qui étaient tous 
dotés par leur fondateurs, on ne manquait pas de nourriture, bien 
que parfois on manquät d'eau.?^ Je ne crois pas qu'il y eut des 
prisons régulières aux îles, au moins les sources n'en parlent pas. Il 
parait que les détenus étaient relégués dans un couvent, soumis à 
une stricte régle et placés sous la surveillance de l'higouméne. Cette 
surveillance n'était pas toujours trés rigoureuse: St. Etienne le 
Jeune, exilé à Proconése, était continuellement visité par une foule 
de ses élèves et partisans, ce qui agaca immensément l’Empereur 
Constantin Copronyme. Il est possible qu’Etienne jouissait suprés 


2° Koukoules, o.c. p.118-136 
21 Constantin évêque... Н Погүяйлос.. Le. 


?Le méme, Н peyakn yovarxeia Movi тїс IIovyxfxoc. Ootodokia, 1956, 
285-87. 


23 lc. 
24 Le méme, o.c. Ogfosotia, 1959, 2, 162-166. 
25 Vita Sti Stephani Junioris, P. Gr. 100, cc 1076-1196. 
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de moines d'une spéciale faveur à cause de sa grande renommée. 
En tous cas ces égards n'étaient pas si exceptionnels car en général 
chaque nouvelle apportée à un des détenus était promptement 
connue de tous. 

La détention aux iles n'entrainait donc pas une isolation aussi 
compléte que celle aux confins. Gráce à la proximité de la capitale 
on avait la chance d'envoyer ou de recevoir un message. Mais, 
contrairement à ce qu'on pourrait supposer il était fort difficile de 
s'évader d'une ile: d'abord dans une place oü tout le monde se 
connait le nouveau venu éveille la curiosité, il est pour ainsi dire 
observé par tout le monde et il lui est fort difficile de se cacher ou 
de dissimuler ses préparatifs. Ces 9 îlots ne couvrent que 180 kim. 
carrés d’espace et bien que nous ne connaissons pas le nombre 
d'habitants à cette époque, il a dû toujours être minime. En 1963 il 
ne comptait que 16.000 personnes. 

Toute navigation, au moins jusqu'au milieu du VII s. était 
strictement contrólée par les autorités maritimes. Aucun port oü 
mouillaient les vaisseaux et méme les berges oü pourrait s'abriter 
une barque, n'échappaient à cette surveillance. Certes il arrive 
qu'on s'évade des prisons oü on est presque gardé à vue. Ainsi fit 
Photius, le fils d'Antonine et aussi Andronic I et au VII s.le chef 
d'une tribu slave, Perbundos, qui avait préparé un complot pour 
s'émparer de Thessalonique, s'évada de la prison du Grand 
Palais.? Mais ce sont toujours des évenements presque incroyables, 
dont on parle longtemps aprés. 

Et, pour terminer, encore une réflexion qui s'impose: l’exil est un 
chátiment qui est pratiqué depuis toujours, mais il peut avoir divers 
aspects. Sous certains régimes il équivaut aux travaux forcés dans 
des régions eloignées et les condamnés sont deportés en groupes, ils 
sont hebergés en masse et ils travaillent par groupes. En général 
arrivés au terme de leur chátiment ils étaient obligés de se fixer 
dans le pays de leur exil. En Russie le gouvernement tzariste 
pratiquait cette méthode, qui correspond à un certain point à une 
sorte de colonisation. A Byzance, par contre, le condamné, — s'il 


26 Miracula Sti Demetrii, II, P. Gr. 116, cc. 1354. Aeta Sti Demetrii cc. 144-146. 
cf. aussi H. Evert - Kappesowa, Slowianie pod Tessalonika (Les slaves sous 
Thessalonique). Mémorial C. Tymienieceki pp. 179-196. Poznan 1970. 
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n'était pas mis sous clef — vivait isolé, aucune besogne ne lui était 
imposée et par conséquent il devait se soucier lui-méme de 
pourvoir à ses besoins. Pour la plupart des cas il était réduit à la 
misére, car personne n'aurait osé l'employer. Cet isolement, ce 
désoeuvrement, cette déprimante surveillance à laquelle il était 
soumis, et surtout le sentiment qu'il était abandonné de tous, tout 
seul à affronter tant de maux, nous expliquent pourquoi ces exilés 
— bien qu'ils fussent parfois des gens d'une intelligence remarqua- 
ble — n'ont en rien modifié l'aspect de ces provinces lointaines oü 
ils avaient souvent passé de longues et pénibles années. 
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LES ILES DALMATES DANS L’EMPIRE BYZANTIN 


JADRAN FERLUGA/MÜNSTER 


Les limites chronologiques du theme. 

Les iles dalmates doivent, au point de vue historique, étre 
considérées dans le cadre politique, administratif et économique de 
la région dalmate, c'est-à-dire dans les frontiéres de la province de 
Dalmatie dans la période tarde-romaine et dans le cadre de ce 
qu'on appelle la Dalınatie byzantine ou impériale pendant l'époque 
byzantine. 

Le titre du théme pose déjà, au moins à un certain degré, les 
limites chronologiques dans lesquelles ce sujet devrait étre traité. 
Ces limites doivent en principe correspondre à la périodisation de 
l'histoire de l'Empire byzantin. Il ne s'agit pas de recommencer ici 
la discussion sur la date initiale de l'histoire byzantine mais il est 
assez naturel de prendre pour point de départ l'année 330, année 
de l'inauguration solennelle de la nouvelle capitale sur les rives du 
Bosphore. “Dans la lente et longue Evolution”, dit Paul Lemerle, 
"qui transforme le principat d'Auguste en une monarchie chréti- 
enne et orientale, il y a peut-étre des dates plus importantes, il n'y 
en a pas de plus expressives".! 

La chute de Constantinople en 1204 et l'effondrement de 
l'Empire posent l'autre limite chronologique: aprés cette date toute 
liaison, réelle ou idéale, entre la Dalmatie, ses villes, ses iles et 
l'Empire byzantin cessa pratiquement d'exister. 

A part ces dates, certes importantes au point de vue du 
développement général de l'Empire byzantin, on devrait tácher 
d'approcher cette méme question d'un point de vue particulier, 
c'est-à-dire en partant de dates de l’histoire dalmate et en 
s'appuyant sur des éléments du développement local. Strictement 
parlant, la Dalmatie est à considérer comme province byzantine à 


1P, Lemerle, Histoire de Byzance, Paris 1960*,5; G. Ostrogorsky, Storia 
dell'impero bizantino, Torino 1968,25 sq. Cf. d'ailleurs sur ce point la différence 
entre la première et la deuxième édition de la Cambridge Medieval History. 
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partir de la première moitié du VII° siècle lorsque, avec l'invasion 
slave dans les Balkans et tout particuliérement en Dalmatie eurent 
lieu des grands changements au point de vue territorial et politique, 
mais aussi sur le plan économique, social, démographique, culturel, 
etc. La Dalmatie cessa d'étre une provinee impériale vers le milieu 
de la seconde moitié du XI* siécle; du moins, aprés ce temps-là elle 
ne forma plus une entité administrative et politique et la création 
d'un duché byzantin vers le milieu du XII° siècle eut un caractère 
tout à fait éphémére. 


Les lignes essentielles du développement de la Dalmatie à l'époque 
du Bas Empire. 

En Dalmatie byzantine les iles obtinrent une importance tout à 
fait exceptionnelle à partir de la première moitié du УП“ siècle et 
c'est justement pour mieux se rendre compte de ces changements 
que nous croyons utile de donner un bref apercu rétrospectif du 
développement en Dalmatie à l'époque du Bas Empire. 

La grande réforme de Dioclétien n'affecta presque pas la 
province de Dalmatie. Une partie au sud-est en fut détachée et avec 
des débris d'autres régions forma la nouvelle province de la 
Dalmatie Prévalitaine, avec Scodra comme métropole.? Salone 
resta la métropole de la province de Dalmatie et ses frontieres 
s'étendaient de l'Istrie, prés du fleuve Arsia, jusqu'aux frontieres 
de la nouvelle province de Prevalitana au sud des Bouches de Kotor 
(Cattaro en it.) tandis qu'à l'intérieur elles suivaient une ligne à 
quelques kilométres au sud du fleuve Savus. Il est intéressant de 
constater que ce sont justement ces frontiéres que Constantin 
Porphyrogénéte (913-959) décrit comme celles de la province 
romaine de Dalmatie avant l'invasion slave.* Les iles dalmates 


2 J, J. Wilkes, Dalmatia, London 1969,417: les deux provinces apparaissent dans 
le Laterculus Veronensis entre 312 et 314. 


3 Je vais employer les noms des villes, fleuves, etc. comme ils sont aujourd'hui 
enregistrés dans les cartes géographiques des pays respectifs. Je vais tout de méme 
citer les noms français où ils sont courants (par ex. Raguse). Autrement j'ai mis 
entre parenthéses le nom italien respectivement le slave pour faciliter les 
recherches sur des cartes géographiques plus anciennes. 


^ Constantine Porphyrogenitus, De administrando imperio, ed. Gy. Moravesik, 
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restérent toutes dans les nouvelles frontiéres de la province de 
Dalmatie. Jusqu'à la descente des Slaves en Dalmatie, dans la 
première moitié du VII° siècle, il n'y eut pas de changements 
territoriaux qui auraient troublé radicalement ce tableau et surtout 
des changements concernant les íles.? Il y eut tout de méme des 
changements sur le plan politique ainsi que sur le plan économique 
et social avec des répercussions dans les formes administratives. 

Les grandes invasions et les raids barbares à partir du ІУ siècle 
influérent de plus en plus sur le déplacement du centre de gravité 
de la province vers les cótes adriatiques. 

Les Goths détruisirent beaucoup de villes dans le nord de la 
province, entre autres la patrie de saint Jérôme, Stridon;® vers la fin 
du IV* siècle ils attaquérent méme Salone. Un flot de fuyards de 
l'intérieur de la Dalmatie, de la Pannonie et méme de l'Italie se 
déversa sur Salone et sur les villes de la cóte adriatique défendues 
soit par des chaines de montagnes soit par de solides murailles. La 
prospérité économique le long de la cóte et surtout celle de la 
métropole n'en furent tout de méme pas trop touchées. Le 
commerce fleurissait, le monopole du sel prospérait, les empereurs 
y possédaient de grands domaines. A Salone il y avait des usines 
d'état pour la fabrication des armes, une grande teinturerie et sous 
la pression des événements se déroulant aux frontiéres d'autres 
établissements dürent étre transférés sur la cóte. Et en effet dés le 
IV’ siècle à Salone se trouvait un “Procurator Gyneceii Bassianen- 
sis Pann. Secundae translati (souligné par J.F.) Salonis." Le 
probléme des réfugiés devait donner d'ailleurs beaucoup de soucis 


Washington 1967 (d'or en avant DAT), c. 30, 6-11. 


5 Pendant la courte occupation ostrogote de la Dalmatie celle-ci fut unie à la 
province de Savia, mais il s'agit là d'une mesure de caractére militaire de courte 
durée. П y eut alors un “comes Dalmatiae et Saviae". Pendant ce temps-là les 
frontières étaient sur le Danube et non sur le Savus. Est-ce que la frontière sur le 
Danube dans la premiére moitié du VII^ siécle d'aprés la description de 
Constantine Porphyrogénéte (DAI, c. 29, 14-16 et c. 30, 18-21) serait un écho de 
ces changements? 


$ Sc. Hieronimus, Epistolae, ed. Migne, P.L. XXII, Paris 1848, 600. 


? Not. Dig., occ. XI, 46. J. Ferluga, Vizantiska uprava u Dalmaciji, Beograd 1957 
(d'or en avant: Ferluga, Dalmacija), 18-19 et Wilkes, o.c., 419. 
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au gouvernement car au commencement du V° siècle il dut prendre 
des mesures spéciales pour contrôler leurs mouvements.® La 
situation s'aggrava encore sensiblement vers le milieu de ce siécle à 
la suite des raids des Huns.? Pendant le gouvernement presque 
indépendant du comes Marcellinus ainsi que de celui de Jule Nepos 
la Dalmatie continua à jouir d'une prospérité assez grande. Il faut 
tout de méme constater une augmentation de l'importance du 
pouvoir militaire dans cette province qui jusqu'alors avait été une 
région "inermis" due à la situation politique générale. 

La période de domination ostrogote fut au point de vue 
écomonique prospére: la mer resta une source des plus importantes 
de revenus par le transport maritime, la péche ou la production du 
sel.!° II faut souligner que le rôle économique des centres côtiers et 
de la mer dans la vie de la province de Dalmatie fut dans cette 
période en augmentation continuelle. 

Le retour de la Dalmatie sous le pouvoir de Constantinople vers 
535 au cours des guerres que l'empereur Justinien I°" (527-565) 
conduisait pour la reconquéte de l'Italie, ne changea rien à ce 
tableau. La vie économique, politique, culturelle etc., en général le 
centre de gravité, se déplacait progressivement de plus en plus dans 
la zone cótiére, zone qui comprenait naturellement les iles aussi. La 
situation en Dalmatie correspondait à ce que nous savons sur les 
autres provinces dans les Balkans: “Les raids des barbares”, écrit 
Paul Lemerle, “ont à plusieurs reprises semé la terreur au sud du 
Danube, pillé les campagnes, ruiné méme quelques villes: ils n'ont 
guére laissé de traces. Il faut se défier des amplifications des 
chroniqueurs et, inversement, accorder la signification qu'elles 
méritent aux données de l'archéologie: or, il est remarquable que 
sur le territoire de la Gréce actuelle, oü l'exploration a été plus 
systématique et plus étendue qu'ailleurs, rien ne permet de déceler, 


? Cod. Theod., VI, 29, 12. Wilkes, o.c., 419. 


? C'est alors que, probablement, l'évéché de Siscia fut incorporé à Salone; cf. F. 
Sisié, Povijest Hrvata и vrijeme narodnih vladara, Zagreb 1925 (d'or en avant: 
Šišić, Povijest, I), 160 et pour le problème des fuyards ibidem, 161. 


10 Šišić, Povijest, I 169; I. Nikolajević, Veliki posed u Dalmaciji u V i VI veku u 
svetlosti arheoloških nalaza, Zbornik Radova Vizantološkog Instituta XIII 
(1971), 280-281. 
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avant le VI* siécle une coupure qui serait le fait des invasions. On 
est méme surpris de la prospérité que, durant le IV* etle V* siécle, 
les fouilles laissent deviner. Sans doute, les Balkans, surtout dans 
les régions intérieures (cursive par J.F.), souffraient comme tant 
d'autres parties de l'Empire, de maux internes, dont le plus grave 
peut-étre était la dépopulation des campagnes. L'insécurité n'en 
était pas la véritable cause et le phénoméne est antérieur aux 
grandes invasions... Le peuplement des Balkans ne sera bouleversé 
que par l'arrivée des Slaves" (cursive par J.F.).!! 

Rentrée dans le cadre de l'empire, la Dalmatie resta jusqu'à la fin 
du régne de Justinien Ier une région de concentration et de passage 
des troupes engagées dans la guerre contre les Ostrogots en Italie. 
D'ailleurs, la situation dans les Balkans s'aggrava sérieusement 
sous Justinien ler, car l'empereur sacrifia cette péninsule à sa 
politique occidentale. 

Les raids barbares, soit durant le régne de Justinien Ier, soit sous 
ses successeurs, n'atteignirent jamais au VI* siécle la mer Adriatiq- 
ue; ils touchaient l'intérieur des Balkans et la partie continentale de 
la province de Dalmatie.!? Les grandes attaques soit des Slaves soit 
des Avares dans la deuxième moitié du VI° siècle avaient comme 
but principal, non pas la Dalmatie ou les cótes orientales de 
l'Adriatique, mais le sud de la péninsule balkanique et en premier 
lieu Constantinople et Thessalonique. La Dalmatie ne fut au 
contraire attaquée par les Slaves et les Avares, ensemble ou 
séparément, que sporadiquement et resta un des objectifs secondai- 
res des barbares. 


"р. Lemerle, Invasions et migrations dans les Balkans depuis la fin de l'époque 
romaine jusqu'au VIII siècle, Revue historique 211 (1954) (d'or en avant 
Lemerle, Invasions), 281. Il serait nécessaire de faire la synthése des résultats des 
fouilles archéologiques en Dalmatie et surtout dans la région cótiére. En dernier 
lieu le trés intéressant article de I. Nikolajevié (voir note précédente) consacré en 
premier lieu aux ruines de la localité appelée Polaëe sur l'ile de Mljet (it. Lesina) 
et par là couvrant seulement une partie du probléme. 


12 Cf. Vizantiski izvori za istoriju naroda Jugoslavije, I, Beograd 1955 (d'or en 
avant Izvori, I), 38: en 548 les Slaves arrivent devant D yrrachion; 46: ils attaquent 
l'intérieur de la Dalmatie; 51-52: description de la misére dans l'intérieur des 
Balkans; 88: les Avares envoyent les Coutrigoures en 568 en Dalmatie; 121: en 
598 ils envoyent des Slaves qui occupent la forteresse de ‘“Bonkis” en détruisant 
40 autres. Cf. aussi la correspondance du pape Grégoire Ier. 
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La correspondance du pape Grégoire Ier refléte la préoccupation 
des raids Slaves mais ce qui prévaut ce sont les luttes intérieures qui 
déchiraient l'église dalmate vers la fin du VI* siécle et se déroulai- 
ent comme s'il n'y avait pas de telles catastrophes sur les frontiéres 
de l’Empire.!* 

La région cótiére de la Dalmatie ne semble pas avoir trop 
souffert sous les coups barbares. Elle n'est pas parmi les régions 
énumérées dans les Miracula Sancti Demetrii II que les Slaves et les 
Avares avaient pillées.!* 

D'un autre cóté les événements sur la frontiére danubienne 
eurent leur contrecoup en Dalmatie. Vers la fin du VI° siècle on 
rencontre à la téte de la province un proconsul. Cette institution, 
introduite probablement au temps de Justinien Ier,!° montre qu'ici 
comme ailleurs, se manifestaient les mémes tendances: augmentati- 
on de l'influence et des pouvoirs aux mains des militaires, róle 
croissant des magnats provinciaux et des possesseurs de grandes 
proprietes.'® 

De grands changements, surtout des changements radicaux, 
n’eurent donc pas lieu en Dalmatie jusqu’ä l’arrivee des Slaves et 
leur installation definitive dans cette région. C'est d'ailleurs la 
situation de Byzance dans les Balkans en général et elle est trop 
connue pour la décrire ici de nouveau. A retenir c'est que pendant 
les premiéres années du régne d'Héraclius (610-641) le boulever- 
sement était déjà tellement profond que Byzance avait perdu le 


13 Documenta historiae chroatice periodum antiquam illustrantia, coll., dig., expl. 
Е. Rački, Zagrabiae 1877 (d'or en avant Raëki, Doc.), 258: en 600 Grégoire ler 
écrivit en effet à Maxime, archevéque de Salone: “... et quidem de Sclavorum 
gente, quae vobis valde imminet, affligor vehementer et conturbor...". 


l4 [zvori, I, 211-212; jen donne la traduction"... presque tout l'Illyricum, 
C'est-à-dire les deux Pannonies ainsi que les deux Dacies, la Dardanie, la Mesie, la 
Prevalitaine, le Rhodope et toutes les autres et encore la Thrace et la région le 
long du Long Mur...”. 


15 Ferluga, Dalmacija, 29. 


16 La sanction pragmatique, octroyée en 554, mais appliquée dans tout l'Empire 
en 569, réglait l'élection des gouverneurs provinciaux dans le sens qu'ils étaient 
élus par les évéques et les magnats de la province et l'empereur en confirmait 
l'élection. C'est peut-étre de ce temps là qu'il y eut en Dalmatie une milice locale 
dont l'écho est resté enregistré dans le DAI, c. 30, 18-21. 
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contrôle de l'intérieur de la péninsule balkanique." En Dalmatie le 
tableau local ne s'éloignait pas du tableau général. 

Il est presque impossible d'établir avec précision ce qui est resté 
aux mains des Romains en Dalmatie aprés l'occupation slave. Les 
détails des attaques slaves ainsi que ceux concernant le sort des 
Romains sont assez mal connus faute de sources, surtout faute de 
sources contemporaines. Le résultat final est quand méme trés 
saisissable dans ses lignes générales et dans ses conséquences. La 
grande province de Dalmatie qui s'étendait à l'intérieur jusqu'aux 
fleuves Savus et Drinus, de l'Arsia au nord et jusqu'aux Bouches de 
Kotor au Sud, est définitivement disparue. “Les restes des restes" 
de cette province sont désormais concentrés sur la cóte: ce sont des 
villes et les îles.!* Les villes, en partie anciennes cités et en partie 
nouvelles agglomérations, liées et unies entre elles et avec les iles 
par la seule mer, qui est encore solidement sous le contróle de 
Byzance, voilà la nouvelle province, la Dalmatie byzantine ou 
impériale. C'est donc bien à partir de la premiére moitié du VII* 
siécle que commence une étape nouvelle dans le développement de 
la Dalmatie. 


Les iles dalmates au VIF siécle. 

La région cótiére de la Dalmatie n'avait fait qu'acquérir en 
importance pendant toute la période du Bas Empire, au méme 
degré presque, comme toute la zone maritime de la péninsule 
balkanique. Les iles, dont le róle économique ne fut jamais 
négligeable, n' eurent pas, tout de méme, à cette époque en 
Dalmatie une importance de premier plan. Les villes, surtout la 
métropole, mais aussi l'intérieur de la province avec ses riches 
ressources l'emportaient et cette situation se refléte dans les 
sources: les íles y sont relativement peu mentionnées entre le IV* et 
le УП° siècle. Elles se présentent au contraire au premier plan de 
Phistoire dalmate au cours du УП?° siècle. Les îles, ici comme 
ailleurs dans l'Empire byzantin, devinrent le lieu de refuge soit des 


17 G. Ostrogorsky, Storia dell'impero bizantino, Torino 1968 (d'or en avant 
Ostrogorsky, Storia), 85-87. 


18 DAI, c. 29, 49-53. 
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populations fuyantes de l'intérieur soit des réfugiés de la cóte.'? 
Les sources pour le VII* siécle sont en général trés pauvres; dans 
le cas de la Dalmatie et de ses iles elles le sont tout particuliére- 
ment. L'oeuvre de Constantin Porphyrogénéte?? autant que celle 
de l'archidiacre Thomas?! sont de date tardive et les auteurs sont 
bien connus pour leur parti pris.” On peut trouver une aide solide 
dans l'archéologie et la linguistique, méme si la datation de 
certains monuments d'art et phénoménes dans le développement 
de la langue laisse à désirer. Il ne faut donc pas exclure à priori la 
possibilité de donner un tableau de la situation aprés l'invasion 
slave en Dalmatie et particuliérement sur les iles qui, au moins dans 
les grandes lignes, réfléchit le nouvel état de choses. L'oeuvre de 
Thomas, du milieu du XIII* est assez éloignée au point de vue 
chronologique des événements qu'elle décrit. Celle de Constantin y 
en est, au contraire, bien plus proche d'autant plus qu'une bonne 
partie des données relatées dans les chap. 29-36 du De admini- 
strando imperio, a dü étre écrite bien avant le milieu du X* siécle.?* 
Aprés l'occupation de la Dalmatie par les Slaves et la chute de 
Salone les Romains se retirérent, selon Constantin Porphyrogéné- 


19 Voir par ex. S. Hood, Isle of Refuge in the Early Byzantine Period, The Annual 
of the Britisch School at Athens 65 (1970), 37 sq. 


20 A part le De administrando imperio, déjà cité, il faut nommer du méme auteur 
le De thematibus, ed. A. Pertusi, Città del Vaticano 1952 (d'or en avant De them.) 
et le De caerímoniis aulae byzantinae I-II, ed. LI. Reiske, Bonnae 1829-1830 
(d'or en avant De caerim.). 


21 Thomas archidiaconus, Historia Salonitana, ed. Е. Rački, MSHSM XXVI, 
Zagreb 1894 (d'or en avant Thomas). 


?? Voir maintenant N. Klaid, Povijest Hrvata u ranom srednjem vijeku, Zagreb 
1971 (d'or en avant Klaić, Povijest), 22-26 et 36-39, important surtout parce que 
consacré particulièrement aux problèmes de l’histoire dalmate. 


? Pour larchéologie, mais aussi pour les monuments artistiques, dont 
limportance pour cette période de l'histoire dalmate est indiscutable, voir 
maintenant Klaid, Povijest, le chapitre dédié aux problémes de l'histoire de l'art et 
de l'archéologie à pag. 90-92. Immense est l'importance, particulièrement pour les 
iles, de l'oeuvre du feu romaniste P. Skok et surtout son: Slovenstvo i romanstvo 
na jadranskim otocima, I-II, Zagreb 1950 (d'or en avant Skok, Slovenstvo, I). 


24 Vizantiski izvori za istoriju naroda Jugoslavije, Il, Beograd 1959 (d'or en avant 
Izvori, II), 3. 
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te, dans les villes-kastra cótiéres oü ils vivaient encore de son 
temps, donc vers le milieu du X* siécle. Ces villes-kastra étaient les 
suivantes: Decatera, Raousion, Aspalathon, Tetrangourine, Diado- 
ra, Arbe, Vecla et Opsara c'est-à-dire Kotor (it. Cattaro), Dubrov- 
nik (it. Ragusa, Карие), Split (it. Spalato), Trogir (it. Traù), Zadar 
(it. Zara), Rab (it. Arbe), Krk (it. Veglia) et Osor (it. Ossero).?° 

On doit constater tout de suite deux choses: d'abord toutes les 
villes restées aux mains des Romains ne sont pas énumérées par 
l'empereur-écrivain et deuxiémement il ne fait pas de distinction 
entre les villes sur le continent et celles sur les iles. 

Il est impossible de dresser une liste compléte des villes, des 
forteresses ou des centres habités qui sont restés au premier 
moment aux mains des Romains mais on pourrait au moins essayer 
d'y ajouter le nom de quelque agglomération. Mais je voudrais 
d'abord attirer l'attention sur un texte de Constantin Porphyrogé- 
néte tiré de De administrando imperio:” ...seulement les petites 
villes — noAtxvıa — sur la mer ne se sont pas rendues mais étaient 
restées en possession des Romains, parce qu'elles tiraient de la mer 
les moyens pour leur vie...”.2° On a l'impression que le tableau ici 
peint est celui du VIY* siécle lorsque tout un réseau de petites villes 
couvrait la cóte et les iles dalmates, donc une situation qui précéda 
la prise des cótes de la part des Slaves et la concentration des 
Romains dans les quelques centres dalmates décrits par Constantin 
Porphyrogénéte. Les quelques noms de petits centres, méme s'ils 
sont trés rares, semblent le prouver: ainsi fut fondée Yadria,”’ ainsi 
étaient encore aux mains des Romains vers le milieu du IX* siécle 
Boutova et Rosa,?? peut-être Ston (it. Stagno)?? pour ne pas parler 
des villes dont les anciens noms ont été conservés, comme par 
exemple Nona ou Scardona, qui étaient probablement encore 
byzantines au УП siècle. 


25 DAI, c. 29, 44-53. 

26 DAI, c. 30, 58-60. 

7 Thomas, 31. 

28 DAI, c. 29, 92 et De them. 11, 21. 


29 Ct. J. Marquart, Osteuropäische und ostasiatische Streifzüge, Leipzig 1903, 
251. 


44 


A l'égard de la deuxiéme question il faut constater que Constan- 
tin Porphyrogènète connait bien la différence entre les villes sur le 
continent et celles sur les iles, car le chap. 29 du De administrando 
imperio se termine par la description suivante des iles dalmates: “Il 
faut savoir que sous le domaine de la Dalmatie se trouvent des iles 
serrées et nombreuses jusqu'à Beneventum, de sorte que les 
bateaux ne craignent jamais de ce cóté la mauvaise mer. Parmi ces 
iles une est la ville-kastron de Vecla, sur une autre ile Arbe, sur une 
autre Opsara et sur une autre Lumbricaton et elles sont habitées 
jusqu'à présent. Les autres iles sont dépeuplées et ont des villes 
abandonnées dont les noms sont les suivants: Katautrebeno, 
Pizouch, Selbo, Skerda, Aloép, Skirdakissa, Pyrotima, Meleta, 
Estiounez et beaucoup d’autres dont les noms sont 
incompréhensibles”.% Si dans le chap. 30 du De administrando 
imperio, cité plus haut, Constantin ne fait pas de distinction entre 
les villes, c'est du fait qu'au temps oü son oeuvre fut écrite les villes 
formaient la base caractéristique de la structure de toute la 
province de Dalmatie et les iles dépendaient des villes, sauf celles 
des grandes iles dans le golfe du Kvarner. 

La description faite par Constantin des villes et celle qu'il fait des 
iles nous oblige à revenir sur l'existence d'un groupe ou d'un type 
d'iles qui est bien décrit dans le De administrando imperio sans que 
l'importance en soit soulignée. Il s'agit des petites iles ou d'ilots le 
long de la côte dalmate, séparées de celle-ci par un étroit canal 
d'eau, large souvent de quelques dizaines de métres ou à peine cent 
métres, sur lesquelles se sont conservées certaines vieilles villes 
dalmates ou se sont formées de nouvelles agglomérations romaines. 
Ce groupe d'iles est donc bien distinct des autres et on va le traiter 
séparément. 

Nous commencerons par le cas le plus clair: Tetrangourine — 
Tetpayyovetv (it. Traù, serbocroate Trogir). Constantin Porphyro- 
génète fait ressortir tout de suite le fait que ce kastron — vnoiov 
&oti шходу Ev тў 9aAáoon, est donc une petite ile dans la mer.” 

Par ses origines Raguse fait aussi partie de ce groupe. Lorsque les 
Slaves prirent les autres villes de la Dalmatie, ils conquirent, 


30 DAI, c. 29, 285-293. 
31 DAI, c. 29/258; cf. Claid, Povijest, 115. 


45 


d'apres le De administrando imperio, déjà cité, aussi la ville de 
Pitaura (it. Ragusavecchia, serbocroate Cavtat). Les habitants 
furent en partie tués, en partie faits prisonniers, tandis que certains 
d'entre eux purent s'enfuir et s'établirent dans ce lieu rocheux — le 
kastron de Raousion se situe ёлбуо tov xonuvov — où la ville se 
trouvait au temps duquel provient cette description, c'est-à-dire 
vers le milieu du X* siécle.? En outre un groupe de Romains de 
Salone, la métropole dalmate détruite par les Slaves, s'enfuit à 
Raousion et, fait fort intéressant, les noms et méme les titres de 
certains d'entre eux restérent annotés et sont transmis par le De 
administrando.” Des doutes out été exprimés au sujet de Raousion 
au VIF siècle: était-ce un îlot ou bien une péninsule? Il faut, je 
crois, accepter les conclusions de Skok, qui, s'appuyant sur une 
analyse historique, linguistique et archéologique détaillée, tranche 
la question en acceptant la solution qu'il s'agissait bien d'un ilot.?^ 
Avec le temps cet ilot s'est uni au continent formant une péninsule 
ici comme d'ailleurs à Korcula (it. Curzola), qui était aussi 
construite sur une île. Même si Raousion était liée au continent 
par un isthme étroit, aux yeux de l'informateur de Constantin 
Porphyrogénéte ou à ceux du compilateur du De administrando 
imperio Raousion c'était bien une ile de méme que Trogir (it. Traü) 
"était une petite ile dans la mer, ayant aussi un étroit prolongement 


32 DAI, c. 29, 217-227. 


?! DAI, c. 29, 230-234: parmi ceux qui ont émigré à Raguse sont: Grigorios, 
Arsafios, Viktorinos, Vitalios, Valentinos l'archidiacre, Valentinos le pére du 
protospathaire Stefanos. Sur les origines de Raguse il faut noter encore les 
traditions suivantes: Thomas, 318; Chronicon salernitanum, c. 88 in Pertz, MGH 
VII, 512 et Letopis popa dukljanina, ed. F. Šišić, Beograd-Zagreb 1928, 319-320. 
Pour la tradition locale, comme encore existente à Raguse au ХІУ“ s., cf. Šišić, 
Povijest, I, 441, n. 26. 


34 P. Skok, Les origines de Raguse, Slavia 10 (1938), 449 sq., où sont analysées 
toutes les sources y compris un tableau-reconstruction de Raguse au XII* siécle oü 
on voit nettement entre la ville sur l'ilot et le continent le “Paludazzo”. Voir Šišić, 
Povijest, I, 441; Izvori, II, 20, Klaić, Povijest, 114-115 et 120, où des doutes sont 
encore exprimés si c'était un îlot ou une péninsule; Skok, Slovenstvo, I, 199. Il faut 
ajouter que selon les nouvelles fouilles archéologiques l'ilot primitif de Raguse 
aurait été habité déjà avant l'invasion des Slaves. 


35 Skok, Slovenstvo, I, 199. 
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s’etendant vers le continent comme un pont, par oü passent les 
habitants entrant dans ce méme kastron".? D'aileurs, méme dans 
le cas ou Raousion eüt été une péninsule le röle de la mer aurait été 
décisif dans la défense de la ville nouvellement fondée. Le róle de la 
mer durant cette époque de l'histoire de la Dalmatie byzantine fut 
immense, décisif. On le voit en regardant de prés le sort de 
quelques autres villes dalmates. 

La position de Diadora (it. Zara, serbocroate Zadar) n'était pas 
dans cette période celle d'une ile mais plutót d'une péninsule 
entourée de trois cótés par la mer et rattachée à la terre sur une 
longueur d'à peine 500 métres. Cette bande de terre relativement 
courte et par là facilement défendable, l'était d'autant plus qu'elle 
était renforcée par un mur et quelques tours.” Ici comme ailleurs 
c'était la mer, dont Byzance conservait encore le domaine inconte- 
ste, d’où venaient salut et délivrance. 

La position des trois autres grands centres dalmates, de Vecla, 
Arbe et Opsara, était assurée sur des iles et hors du danger slave au 
moins au VII? siècle. 

En résumant on pourrait dire qu'en Dalmatie les anciens 
habitants, c'est-à-dire les Romains, se sont retirés et ont trouvé [eur 
salut dans des villes fortifiées de la cóte et surtout dans ces 
villes-kastra ой la mer offrait une protection contre les barbares 
inexpérimentés dans la navigation et la poliorcétique; que certaines 
de ces villes-kastra étaient en ce temps-là des ilots séparés du 
continent par un étroit canal. 

Le développement en Dalmatie ne se distingue donc presque pas 
de celui qu'eut lieu en maints points de la zone cótiére de la 
péninsule balkanique pendant l'invasion des slaves. En effet 
beaucoup d'habitants des villes menacées par les barbares — et non 
seulement ceux des villes — purent éviter un mauvais sort gráce à la 
situation géographique de leur ancienne localité ou gráce à la 
position du nouvel endroit oü ils s'étaient retirés. Souvent un canal 
maritime relativement étroit rendait imprenable pour les barbares 


36 DAI, c. 29, 258-260. 


?? Le fossé, qui aujourd'hui encore rentre dans la ville de Zadar du cóté ouest sur 
250 mètres est le reste d'un canal creusé au XVII" siècle et qui fit alors de la ville 
une ile. Le canal fut presque complétement comblé en 1875. 
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ces nouvelles agglomérations humaines sur des iles ou sur des 
dunes. Pour rester dans l'Adriatique il suffit de se souvenir 
comment, sous la pression des barbares, naquirent Grado, Caorle, 
dans l'estuaire de la Livenza, Héracliana et Aquilée prés de la 
Piave, Torcello, Murano, Mazzorbo, Chioggia et enfin Rialto, 
Olivolo, Spinalunga, Dorsoduro où plus tard grandit Venise. En 
Istrie les villes de Kopar (it. Capodistria), IZola (it. Isola), Rovinj 
(it. Rovigno) sont d'autres exemples de ce genre. En dehors de 
lAdriatique on peut rappeler comme trés typique le cas de 
Monemvasie en Péloponnése fondée justement par des fuyards 
grecs sous la menace de l'invasion slave, chronologiquement 
presque dans la même période des événements en Dalmatie.*? 

Les iles dalmates eurent pendant l'invasion slave et certainement 
à l'époque suivante un róle de premier ordre et une importance 
qu'elles n'eurent jamais ni avant ni aprés et qui surpassa celle des 
villes à la méme époque. Ce róle leur échut comme conséquence de 
leur position géographique et gráce à la domination de Byzance sur 
la mer. L'importance de la mer comme élément défensif devant les 
attaques slaves se manifesta dans toute sa clarté déjà dans le róle 
qu'eurent les villes situées sur des îlots ou sur des péninsules le long 
de la cóte dalmate. Il est donc tout à fait naturel si on pose la 
question: quel róle eurent pour la population romaine fuyante 
devant les barbares les iles qui s'étendent si nombreuses et presque 
sans interruption le long de la cóte dalmate du golfe du Kvarner 
jusqu'à Raguse? 

Il n’y a pas de sources écrites contemporaines; l'archéologie et la 
linguistique seules pourraient donner de nouveaux éléments en état 
de combler en partie les lacunes de nos connaissances. Malheureu- 
sement il n’y a pas ou presque pas eu de fouilles conduites à ce 
point de vue et le peu de résultats n'a pas été l'objet d'études 
complétes et systématiques. Font exception les travaux du grand et 
brillant romaniste Petar Skok, dont certains sont justement consac- 
rés aux iles dalmates. 


?8 Cf. H. Pirenne, Mahomet et Charlemagne, Paris 1970, 129. Interessante est 
dans un document de 827 pour Grado la remarque ‘‘quae est perparva insula", in: 
Documenti relativi alla storia di Venezia anteriori al mille, I, ed. R. Cessi, 85. 


39 Izvori, I, 286. 
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Deux sources écrites, méme si elles ne sont pas contemporaines, 
ont une telle importance que toute analyse du développement 
historique en Dalmatie doit évidemment commencer par elles: 
l'oeuvre de Constantin Porphyrogénéte et celle de Thomas 
l'archidiacre. 

Le De administrando imperio de Constantin Porphyrogénéte 
connait assez bien les frontiéres de la Dalmatie romaine mais il est 
assez bref à propos des résultats de l'invasion slave du point de vue 
qui nous intéresse ici. Dans cette oeuvre est donné un tableau de la 
situation telle qu'elle apparaissait dans la premiére moitié du X* 
siécle et pour cette raison les villes dalmates sont au centre du récit. 
Tout de méme de trés importantes et intéressantes informations sur 
les iles y sont conservées. 

Tout d'abord dans le chap. 30 du De administrando est rapporté 
qu’ aprés l'installation des Slaves ils occupèrent tout le territoire 
autour de la Dalmatie mais que les villes des Romains cultivaient 
les iles et “vivaient d’elles.’*° Il s'agit toujours des villes et il n'y a 
donc pas de confirmation directe que les íles devinrent un lieu de 
refuge pendant la première moitié du VII* siècle. Indirectement 
ош, car on constate que la mer était au pouvoir des Romains, 
c’est-à-dire des Byzantins, et sans le contrôle de la mer il n'y avait 
pas de passage sur les iles. 

L'archidiacre Thomas est dans ce sens beaucoup plus explicite: 
aprés et méme pendant la prise de Salone par les Slaves, les 
Romains de la métropole dalmate: *'...sparsim alii ad alias insulas 
properabant". D'autres, pris par la peur, s'enfuyaient encore plus 
loin, mais il semble que les iles furent le lieu oü la majorité des 
Romains se réfugia. En effet Thomas ajoute aussitôt: “...tandem 
pars aliqua tenuit insulam quae Soluta vocatur, alii ad Bratie, alii ad 
Faron, alii ad portus Lysie et Corcire applicuerunt”,*! donc cinq 
grandes iles: Solta (it. Solta), Hvar (it. Lesina), Braé (it. Brazza), 
Vis (it. Lissa) et Korcula (it. Curzola), prétérent certainement aux 
Salonitains un premier refuge. Il ressort indirectement du De 
administrando imperio que toutes les iles dalmates étaient aux 
mains des Romains au moment de l'invasion slave. Selon un 


4° DAI, c. 30, 120-121. 


^! Thomas, 28; cf. Klaié, Povijest, 114: Thomas est une bonne source. 


49 


passage du chap. 29 les iles suivantes étaient encore au Х° siécle 
sous le domaine de la Dalmatie: Krk (it. Veglia), Rab (it. Arbe). 
Cres (it. Cherso), Loëinj (it. Lussino), Vrgada (it. Vergada), 
Pašman (it. Pasman), Dugi Otok (it. Isola Lunga o Grossa), Silva 
(it. Selve), Skarda (it. Scarda), Olib (it. Ulbo), Skrda (it. Scherda), 
Pag (it. Pago), Premuda, Molat (it. Melada), IZ (it. Eso), Sestrunj 
(it. Sestrugno).*? Au chap. 36 suit l'énumération d'un autre groupe 
d’îles dont trois n’étaient pas au X° siècle aux mains des Slaves de la 
Narenta et appartenaient donc certainement au Romains au VII° 
siécle: Vis (it. Lissa) — d'ailleurs confirmé par Thomas — Lastovo 
(it. Lagost) et Susac (it. Cazza). Dans ce méme chapitre les iles de 
Korcula (it.Kurzola), Mljet (it. Meleda), Hvar (it. Lesina) et Brać (it. 
Brazza) sont décrites comme appartenant aux Pagans ou Narren- 
tains ci-dessus mentionnés? et elles étaient romaines d'aprés 
Thomas au VII; Korčula (voir Corcyra), Hvar (voir Pharon) et 
Brac (voir Brachiae) l'étaient certainement. 

Voyons encore les autres témoignages des sources, car ils 
confirment cette situation en Dalmatie. Dans la Vie de Saint 
Domnius on raconte qu'aprés la ruée des Slaves et la destruction de 
Salone “concives ad proximas insulas confuguerunt”.** Voilà donc 
les données de Thomas confirmées par une autre source. Mais ce ne 
furent pas seulement les iles les plus proches de la métropole prises 
par les barbares, qui servirent de refuge aux habitants car beaucoup 
se dispersérent dans d'autres directions et sur d'autres iles. 

Notre source, l'archidiacre Thomas, parle en effet des Salonitains 
qui, débarqués sur les dites iles, s'intéressaient au sort des familiers 
et des amis envoyant “... per alias et alias insulas" des gens à leur 
recherche. Il ne faut pas oublier, d'un autre cóté, que les habitants 
de Salone rentrérent dans le Palais de Split-Aspalaton aprés étre 
restés un certain temps sur les iles et que les fondateurs de Yadria 
étaient arrivés dans cet emplacement "exeuntes de insulis" en 
cherchant “рег diversas partes dalmatici littoris opportuna sibi ad 


4 DAI, c. 29, 285-293. 
^ DAI, c. 36, 21-23 et 15-21. 


"^ E vita s. Domnii episcopi, cité d’après Raéki, Doc., 288. Cf. Klaić, Povijest, 13. 
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haditandum loca”.*° L'histoire de Thomas semble apporter encore 
d'autres preuves que les iles restérent au moins dans les premiers 
temps aux mains des Romains et qu'ils avaient méme l'intention de 
s'y installer définitivement. Selon lui les réfugiés commencérent à 
construire des maisons, encore assez primitives, à chercher des 
endroits aptes à mieux vivre, à s'adonner au commerce; en un mot 
ils commencérent à organiser leur vie sur une base stable et 
durable. S'ils avaient concu les iles comme nouvelle base de leur vie 
ils pensèrent aussi à les défendre d'une façon organisée; en effet, 
selon notre source “... tunc electi juvines armatis liburnis ceperunt 
per Dalmatie littora discurrentes hostibus insidiari. Tantas enim 
cedes et predas de ipsis cotidie faciebant, quod nullus Sclavorum 
erat ausus ad mare descendre".^$ Les données de Thomas concer- 
nant la défense des iles sont confirmées par la toponymie des îles. 
Sur les iles de Krk, Cres, Rab, Pag, Silba, IZ, Solta et Bra& les noms 
des lieux Košljun, Castellione apparaissent trés souvent, surtout en 
des endroits en regard de la côte.” Il s'agit ici comme dans tout 
l'empire de forteresses qui sont d'ailleurs de plus en plus nombreu- 
ses. Il suffit de feuilleter le De administrando imperio sub voce 
HAOTÉAALON. 

Il est évident sur la base de la description de Thomas que les 
Salonitains réfugiés sur les îles n’avaient pas l’intention de rentrer 
de sitôt dans leur ville détruite (où, soit dit entre parenthèses, les 
Slaves non plus ne s'étaient pas établis) “... quia non erat tutum 
inter ruinas urbis antique habitacula ponere".*? Il fallut toute la 
force de conviction et les arguments d'un des magnats de Salone, 
Sévére, pour les convaincre tous — “‘placuit hoc consilium nobi- 
libus et popularibus uniuersis" — de s'établir dans le palais de 
Dioclétien, véritable forteresse facile à défendre contre les Slaves. 
Certes Thomas vécut presque cinq siécles aprés les événements ici 
décrits, certes sa haine pour les Slaves est bien connue, mais malgré 
toute la prudence, il me semble que le noyau de son récit est 


^5 Thomas, 31. 
^6 Thomas, 29. 
47 Skok, Solovenstvo, I, 22, 23, 27, 38, 58, 60, 88, 110, 111, 169, 174. 
48 Thomas, 32. 
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acceptable, car il est en partie confirmé par d'autres sources et qu'il 
semble avoir eu sous ses yeux des documents aujourd'hui malhe- 
ureusement perdus.^? 

Si on compare le récit dans le De administrando imperio avec 
celui de l'archidiacre Thomas on peut conclure avec assez de 
certitude qu'une bonne partie des Romains de l'intérieur de la 
province de Dalmatie, mais aussi de la région cótiére et surtout des 
villes cótiéres détruites se retira sur les iles dalmates; que dans un 
premier temps, qu'on ne peut pas pour le moment limiter au point 
de vue chronologique, les iles, toutes, restérent aux mains des 
Romains, donc sous le pouvoir de Byzance, et que les Slaves ne 
passérent pas immédiatement sur les iles aprés leur établissement 
sur le continent. Le récit de Thomas, méme si limité au point de vue 
du territoire auquel il se référe, est plus prés des événements que 
celui de Constantin Porphyrogénéte. La situation telle qu'elle est 
décrite dans le De administrando imperio reflète déjà la victoire 
des villes; on y parle seulement des Kastra, certes, sur les iles aussi, 
mais il est évident que les iles sont rentrées dans l'obéissance des 
villes, qu'elles dépendent de celles-ci. 

Aprés l'établissement des Slaves sur le continent des villes sont 
restées aux mains des Romains, peu nombreuses et avec un 
territoire limité et difficilement mesurable. De l'autre cóté, face à 
quatre villes-kastra (Raguse, Zadar, Trogir et Split, car on ne pas 
compter Kotor, trop au sud) il y a toute une chaine d'iles, grandes 
et petites, riches et pauvres, cultivées et arides, peuplées et 
inhabitées. Le gros de la province byzantine de Dalmatie au VIT 
siécle était donc formé par les iles tant au point de vue territorial — 
on compte 1040 îles en Dalmatie — qu'au point de vue démogra- 
phique. Méme si des centres romains, plus nombreux que ceux 
figurant dans l'oeuvre de Constantin, ont continué à exister sur le 
continent” leur sort était scellé car ils n'avaient pas de possibilité 


?? Klaic, Povijest, 23: dans les parties anciennes de son oeuvre Thomas est plus 
sincére et plus sür qu'aprés. Pour décrire la chute de Salone et la venue des 
Croates il se sert, d'aprés ses propres mots, des sources écrites (scripta), de la 
tradition et de diverses opinions. 


50 C, Jireček, Die Romanen in den Städten Dalmatiens während des Mittelalters, 
Wien 1901, 30. 
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de survivre entourés par les Slaves comme ils l'étaient, isolés et 
coupés des autres Romains. Le développement des populations 
romaines ou romanisées qui restérent à l'intérieur de la péninsule 
balkanique suivit ses chemins spécifiques. Notre intérét ici est porté 
vers la province byzantine de Dalmatie. Dans les vieilles frontiéres 
provinciales la population de la zone cótiére et des iles subissait 
continuellement une augmentation démographique; or ce procés 
s'accéléra dans la première moitié du VII° siècle et aboutit à un 
renforcement de la population romaine dans les quelques villes de 
la côte et sur les iles,?! auxquelles désormais la province byzantine 
de Dalmatie était réduite. 

Au VIT siècle donc les contours de la province byzantine de 
Dalmatie étaient jetés mais les siécles suivants devaient enregistrer 
des changements düs aux différents processus: les villes affirmérent 
leur suprématie politique et économique, les Slaves avancérent vers 
la mer et passèrent sur les iles, le gouvernement byzantin introduisit 
quelques réformes administratives mais les villes se rendirent de 
plus en plus indépendantes et ainsi aboutirent à la rupture politique 
presque compléte de la province. 


Les iles et leur róle dans la province byzantine de Dalmatie 
( VIF-XF). 

On a pu constater le rôle prépondérant des îles au VII*siécle aux 
commencements de la province byzantine de Dalmatie. Si on 
compare cette situation à celle décrite dans l'oeuvre de Constantin 
Porpyrogénéte, donc correspondant au milieu du X° siècle, on peut 
constater un immense changement caractérisé par la prédominance 
des villes dans tous les aspects de la vie provinciale. 

En effet Constantin dans le De administrando imperio dit que 
parmi les iles et les villes sur les iles il y en avait, de son temps, trois 
grandes dans le golfe du Kvarner et une dans l'archipel de Zadar 
qui étaient encore habitées. Les autres iles, souligne Constantin, 
sont inhabitées — dolxnta — et ont des villes abandonnées — 


5 DAI, c. 32, 21-25: La Serbie, la Paganie, la Zachloumie, la Terbounie et la 
région de Canale étaient sous le domaine de l'empereur des Romées et ont été 
désolées par les Avares qui: @л© тфу &xeioe yà "Pouóvovc тойс viv ЛғЛпат(ау 
xai то Avgpaxıov oixotvtac &xéAacav. 
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éonuóxaotoa.?? On a soutenu avec raison que cette formulation ne 
veut pas dire que les villes ou les iles étaient inhabitées mais 
qu'elles n'étaient pas habitées par des Romains.” Les Slaves 
avaient donc passé les canaux séparant le continent des iles et 
d'autres changements aussi avaient eu lieu. Pour évaluer de tous les 
cötes le changement radical survenu en Dalmatie byzantine au 
point de vue de l'importance des iles pour la province il faudrait 
répondre à plusieurs questions. Premiérement quand est-ce-que les 
villes, surtout celles du continent ont récupéré leur suprématie 
politique? Quelles ont été les causes de ce changement et comment 
et quand a-t-il eu lieu? Quel a été le róle des villes sur les grandes 
iles du Kvarner? Quand les Slaves du continent sont-ils passés sur 
les îles? Comment s'est effectué ce passage et quelle influence a-t-il 
exercée sur les changements politiques? Quelle importance ont eue 
pour les iles dalmates les mesures administratives et politique prises 
par le gouvernement byzantin? 

Les réponses à toutes ces questions ne sont pas faciles à donner ni 
leur formulation toujours aisée. Il faut de nouveau souligner que les 
sources écrites sont d'une pauvreté extréme, celles archéologiques 
et linguistiques difficilement datables. Nous sommes, donc, en 
Dalmatie en plein “dark ages”. 

On peut tàcher de répondre en partie aux questions posées en 
commençant par l'exemple de Zadar (it. Zara). Les annales 
franques mentionnent un “dux Jaderae" qui avec Donate, évéque 
de la méme ville, apparaît à la cour de Charlemagne vers la fin de 
l'année 805, les deux étant “legati Dalmatarum”.54 La ville de 
Zadar est la métropole de la Dalmatie, mais elle est en ce moment 
une province franque.” La période franque en Dalmatie eut un 
caractére éphémére. La ville de Zadar était déjà importante avant 
et la métropole de la province byzantine: la preuve en est l'Histoire 
de la translation des reliques de sainte Anastasie en l'année 804.0n 


5 DAI, c. 29, 290. 

5 Izvori, 11, 26, n. 7; Klaić, Povijest, 115-116 et 214. 

4 Einhardi annales, МСН, SS, I, 193 et Rački, Doc. 310. 
55 Ferluga, Dalmacija, 48-49. 
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avait évidemment décidé de choisir cette ville comme métropole de 
la province car Salone était détruite, ses habitants dispersés sur les 
iles, dans d'autres villes ou méme hors de Dalmatie et le palais de 
Dioclétien était encore en train de se former comme ville. 
D'ailleurs Aspalaton n'avait aucune tradition politique dans la 
province. L'organisation ecclésiastique s'était écroulée et avait 
perdu sa métropole de Salone. Il faudra attendre assez de temps 
avant que le pouvoir métropolitain dans la province soit rétabli. En 
tous cas à partir du IX° siècle les villes avaient en leurs mains le 
pouvoir politique dans la province, car parla paix d'Aix la Chapelle 
de 812 entre Byzance et Charlemagne celui-ci prenait pour 
lempire franc l'Istrie, la Libournie et la Dalmatie "exceptis 
marittimis civitatibus". Pas un mot des iles. Certes ce passage du 
pouvoir a dû avoir lieu peut-être déjà au VIII siècle. Dans les 
oeuvres de Constantin Porphyrogénéte il n'y a pas de données sur 
ce point mais Thomas est plus explicite. Réfugiés sur les iles les 
Salonitains s'organisérent, comme on l'a déjà dit, mais aprés un 
certain temps Sévére, personnage important qu'on appelle le grand 
Sévére — magnus Severus... quia prae caeteris auctoritate pollebat 
— les convainquit de s'installer dans le palais de Dioclétien. Tous 
acceptérent et ‘‘auferentes omnia, quae habebant in insulis", mais 
sans bétail, occupérent le palais. Aprés un certain temps les 
habitants du palais, étant continuellement molestés par les Slaves, 
envoyérent des ambassadeurs à Constantinople. Ceux-ci revinrent 
avec un *sacrum rescriptum dominorum principum" ordonnant aux 
Slaves de ne plus déranger les habitants de “Spalatum”.° Cette 
"jussio" impériale je l'ai datée dans la deuxième moitié du УП 
siécle mais avant 681; il semble qu'elle pourrait bien étre d'une 
date plus tardive. En effet Thomas le dit expressément: “... multo 
tempore in insulis commorati sunt (c'est-à-dire les Salonitains)".?? 

Essayons de voir quelques-unes des causes de ce changement. La 
situation s'était renversée en Dalmatie à la suite de l'invasion slave: 
peu de villes sur le continent face à un trés grand territoire composé 
des iles sur lesquelles se trouvaient réfugiés les autorités civiles, 


56 Thomas, 32-33. 


?7 Ferluga, Dalmacija, 43, et pour une date plus tardive: Klaić, Povijest, 119-120. 
Thomas, 29. 
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militaires et ecclésiastiques ou au moins une partie d'elles et en plus 
une grande partie de la population venue du continent. Dans 
l'époque tarde-romaine les iles dépendaient des villes et elles 
formaient généralement Г “ager” des villes (ainsi Zadar, Trogir, 
Salone etc.), exception faite des grandes iles du nord et Hvar — 
colonie romaine. Sur les iles qui étaient restées romaines les villes 
conservérent leur position privilégiée, mais dans d'autres localités il 
dut y avoir une lutte pour restituer le vieux systéme. Prenons les 
Salonitains: tous abandonnérent leur ville — nobiles et populares 
— et se retirérent en partie sur les iles autour de Salone et en partie 
à Yadria ou à Raguse. Ce n'est pas par hasard que la tradition a 
marqué les noms de Grégoire, Arsaphe, Victorin, Vitale, Valentin 
archidiacre et de Valentin le pére d'Etienne le protospathaire, tous 
réfugiés à Raguse.°® Parmi les Salonitains réfugiés sur les iles il y 
avait certainement des "nobiles" et un d'entre eux était ce Sévére. 
Sa position sociale se voit par son surnom "magnus" et aussi par le 
fait qu'il habitait après la rentrée dans le palais de Dioclétien”... 
iuxta columnas palatii supra mare", donc dans un des meilleurs 
endroits. Sévére mit toute son influence pour convaincre les 
Salonitains à s'installer au palais et pour renouer à la vieille 
tradition politique il leur parle de Salone et non de Aspalaton, car il 
dit de passer au palais"... donec rebus prosperius succedentibus 
Salonam reedificare possibile foret".5? Il y réussit et les Salonitains 
s'installérent dans le palais et y restérent en fondant ainsi une 
nouvelle ville — Split (it. Spalato). Le rapport entre les iles 
abandonnées et la ville fondée devient clair après la lecture du texte 
suivant de Thomas: ^... tunc auferentes omnia, quae habebant in 
insulis, ac nauibus imponentes transtulerunt se cum mulieribus et 
parvulis, exceptis animalibus..."9? donc les iles restérent l'endroit 
pour le páturage des troupeaux, le lieu d'exploitation comme elles 
l'avaient été avant.f! Le rapport entre villes sur le continent et les 


58 Thomas, 30 et DAI, с. 29, 230-233. 
59 Thomas, 32. 
$9 Thomas, 32. 


61 Pour la richesse et la fertilité des iles voir DAI, c. 30, 110-112 et Izvori, II, 53, 
n. 111. 
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iles comme base d'exploitation ou d'éventuel refuge est souligné 
encore chez Thomas lorsqu'il parle des Salonitains qui avaient 
trouvé sur le continent un endroit propice oü ils s’installerent et 
qu'il nommèrent Yadria et qu'ils considéraient avantageux car ^... 
situs loci, propter adiacentes insulas (cursive par J.F.) et propter 
commoditatem portus multum eis placebat...".9? 

La dépendance des iles des villes se refléte aussi dans les noms 
des lieux dont certains de l'époque tarde-romaine ont survécu à 
tous les changements ethniques sur les iles. Le fait qu'ils ont 
survécu jusqu'aujourd'hui, qu'ils n'ont pas été submergés par la 
toponymie des Slaves indique justement qu'ils étaient importants et 
qu'ils l'étaient encore à l'époque qui nous intéresse, c'est-à-dire 
aprés le VII* siécle. Il s'agit, par exemple, de la péche que les 
patriciens de Zadar avaient sur l'ile de Molat — piscatio de insula 
Melata — au X* et XI° siècle; il s'agit de l'ile de Ugljan, base de la 
production agricole pour Zadar; sur l'ile d'IZ la famille patricienne 
des Madii avait des possessions; les patriciens de Zadar tenaient le 
“jus piscationis" sur l’île de Veli Otok jusqu'à la fin du X° siècle; 
sur celle de Ciovo il y avait le domaine d'un Basile de Trogir; Brac 
avait des carriéres de marbre, qui avaient été exploitées pour le 
palais de Dioclétien, et appartenaient à l'état et à la ville de Salone; 
cette méme ile était toujours fameuse pour ses páturages; à Jakljan 
était un grand domaine d'un certain Licinius.? 

Dans les villes qui avaient résisté aux Slaves — par. ex. à Raguse, 
à Split parmi les Salonitains rentrés des iles, à Yadria — la vieille 
couche sociale des possesseurs fit de son mieux pour rétablir ou 
maintenir, là oü il n'y avait pas eu de changements, l'ancien régime. 
Tous les efforts dont nous parle Thomas, faits par les Salonitains 
rentrés dans le palais de Dioclétien pour régler leur rapport avecles 
Slaves par l'intervention de Byzance, en témoignent clairement. Le 
gouvernement byzantin par la “iussio” impériale, dont on a parlé 
plus haut, ordonnait aux Slaves “ut nullam Salonitanis ciuibus, in 
Spalato degentibus molestiam irrogarent”.6* Je vais citer seulement 


62 Thomas, 31. 
63 Skok, Slovenstvo, I, 95, 106, 111, 116, 163, 172, 231. 
64 Thomas, 33. 
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encore une intervention du gouvernement byzantin en Dalmatie 
dans ce sens. En 817, sur intervention des magnats dalmates, un 
ambassadeur byzantin intervint à la cour d'Aix la Chapelle pour 
régler finalement sur place les litiges autour des frontiéres entre 
Romains et Slaves en Dalmatie. Comme je viens de le dire il 
s'agissait des frontiéres sur le continent et non sur les iles ou la mer. 
Les Romains de Dalmatie ou mieux les habitants des villes 
voulaient récupérer I’ “ager” que leurs prédécesseurs possédaient à 
l'époque tarde-romaine mais on a l'impression qu'ils n'y réussirent 
pas. On a beau parler de la limitation des anciennes colonies, mais 
ou elles avaient disparues (Raguse, Split) ou elles n'étaient pas 
respectées (Zadar). Pourquoi les Slaves se seraient-ils arrétés aux 
anciennes limites? C'était un pieux désir des Romains d'élargir leur 
territoire jusqu'aux limites d’autrefois, mais il n*y a pas de preuve 
qu'ils y aient réussi. Bien au contraire. Je crois, avant comme 
maintenant, que les villes étaient pratiquement restreintes aux murs 
et n'avaient pas de grandes possessions sur le continent, sauf 
Raguse.% Les iles sont restées une base des plus importantes de la 
vie en Dalmatie et les villes se sont efforcées de les maintenir en 
leur pouvoir. Elles l'ont tout de méme en partie perdu: preuve en 
est le De administrando imperio qui attribue aux Pagans ou 
Narrentains les quatres grandes iles en Dalmatie centrale (Mljet, 
Korcula, Braë et Hvar), preuve la toponymie, guide excellent du 
progrès de la colonisation slave sur les îles.99 

La situation était donc bouleversée: quelques villes dominaient 
tout un monde insulaire; un enfant avec une petite téte mais un 


$5 Ferluga, Dalmacija, 40. Cette paix ne dit rien des limites et les villes n'obtinrent 
pas lager" d'une fois car en 817, donc aprés la paix d'Aix, les confins ne furent 
pas non plus réglés; cf. Klaid, Povijest, 113 sq. qui en appelle à Suié. Voir tout de 
méme Thomas, 32-33: “... ciues. legationem miserunt ad imperatores Constanti- 
nopolitanos supplicantes et petentes, ut liceret eis in Spalato habitare, et 
territorium sue ciuitatis Salone iure pristino possidere", mais ils n'eurent pas ce 
territoire (voir l'année 817!). La réponse est intéressante: “iussio... ad duces 
Gotorum et Sclauorum missa est, districte precipiens, ut nullam salonitanis ciuibus 
in Spalato degentibus molestiam irrogarent”, et à noter est la différence entre les 
exigences des Salonitains résidents à Split et le contenu de la “‘iussio” impériale. 


66 DAI, c. 30, 109-11; с. 36, 15-21; Skok, Slovenstvo, I, passim et Klaić, Povijest, 
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immense corps. Comme on l'a dit, la Dalmatie byzantine est restée 
comme un monstre territorial composé de parties mal liées entre 
elles; ce qui les unissait c'était la mer et la tradition politique et 
culturelle. Mais elles n'avaient pas assez de force: chaque centre 
tirait de son côté et le résultat fut finalement au XI° siècle une 
désintégration presque compléte de la Dalmatie byzantine. 

Revenons à la question qu'on a déjà en partie abordée: quand les 
Slaves sont-ils passés du continent sur les iles? Mais on doit le dire 
tout de suite: la question ainsi posée n'est pas correcte. Je l'ai fait 
car elle a toujours été posée de cette facon. La majorité des 
historiens propose, le plus souvent sans donner des arguments, le 
VII siecle.6’ Il faut ajouter que les sources linguistiques ne nous 
aident pas à résoudre le probléme de ce cóté car elles sont 
extrémement difficiles à dater. 

D'un autre côté les quatre îles de Mljet, Korcula, Braë et Hvar 
étaient vers le milieu du X° siècle aux mains des Narrentains et on 
peut poser la question précise quand sont-elles passées aux mains 
des Slaves? La majorité des chercheurs qui s'est occupée de ce 
probléme a proposé une date qui se place différemment dans la 
première moitié du IX* siécle.9 J'avais suggéré moi-même, il y a 
vingt ans, de considérer le tout comme un processus dont le 
commencement se posait vers la fin du VII° et qui devait être 
terminé vers les ans trente du IX* siècle. Maksimović dans un 
article dédié seulement à ce probléme est arrivé à la conclusion que 
le processus de colonisation des iles, au moins de celles de Вгас et 
Hvar, eut lieu au VIII siècle et que, comme conséquence de la 
situation dans laquelle se trouvait à ce moment Byzance, ce 
processus fut méme accéléré et intensifié dans la deuxi&me moitié 
du siècle.” En tout cas il devait être terminé avant 830 car c'est 
alors qu’ un “missus Sclavorum de insula Narrentis" arrive à 


67 Voir par ex.: Skok, Slovenstvo, I, 256; Klaic, Povijest, 215-216. 


68 Lj. Maksimović, 0 vremenu dolaska Neretljana na dalmatinska ostrva, Zbornik 
Filozofskog fakulteta, knj. VIII, Beograd 1964, Spomenica Mihaila Dinida, 145, 
n.l. 


5° Ferluga, Dalmacija, 78. 


7 Maksimović, o.c., 145 sq., et surtout les conclusions à pag. 151. 
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Venise, se fait baptiser par le doge et conclut une paix, de courte 
durée à vrai dire.” Cette “insula”, notamment au singulier, ne doit 
pas faire de difficulté, car une dizaine d'années plus tard, vers 
839-840, le doge “регігапѕіепѕ ad Narrentanas insulas" apparait 
sur place et renouvelle la paix.” Il faut noter qu’aprés celle-ci les 
Narrentains ne cessent plus leur activité maritime, soit comme 
commergants soit comme pirates. 

A propos du passage des Slaves sur les iles il faut ajouter encore 
quelques considérations. Après la moitié du VIT siècle — donc 
aprés l'occupation slave du continent — et les années trente du IX* 
siècle — donc la mention d'un ‘‘missus’’ slave des iles narrentaines 
— il y a une seule, et je le répéte, une seule action des Slaves sur 
mer. Si l'activité maritime des Slaves avait été telle à donner des 
soucis, malgré la grande pauvreté des sources, au moins une 
allusion serait restée enregistrée. On peut bien répondre que ce 
type de processus de colonisation se passe en silence et que 
seulement les résultats sont visibles, qu'on peut enregistrer la fin et 
non pas le cours de l'évolution. 

Mais revenons à cette unique action des Slaves sur mer. Tout 
d'abord, elle n'est pas dirigée vers les iles dalmates mais contre les 
Longobards en Italie du Sud. Les Slaves passent l'Adriatique “сит 
multitudine navium", ils campent prés de Siponte et aprés un 
succés initial ils furent finalement battus. Tout cela se serait passé 
en 642.73 On ne voit pas qu'il s’agit des Narrentains qui viennent 
des íles;" ils pourraient venir du continent en accord avec Byzan- 
ce. > Il s’agit d'une action isolée et on ne peut pas en tirer des 
conclusions de longue portée; c'est étrange qu'en 642 les Slaves 
avaient eu un grand nombre de navires, et cela quelques années à 
peine aprés leur arrivée dans le nouvel habitat. Enfin comment 
expliquer le hiatus de presque 200 ans entre cette action et les 


Nan: un: . . . Das 
Giovanni Diacono, Cronaca Veneziana, in Cronache veneziane antichissime, 
ed. G. Monticolo, Roma 1890 (d'or en avant Johannes Diaconus), 110. 


7? Ibidem, 113. 
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activités maritimes des Slaves et des Narrentains à partir du IX* 
siècle? 

Il y a encore un argument qu'on ne devrait pas laisser de côté 
lorsqu'on s'occupe des problémes concernant le passage des 
Narrentains sur les iles. Les études très détaillées de Petar Skok?9 
ont montré que les Slaves ont colonisé Brad, Hvar, Korcula et Mljet 
venant de l'est, donc ils ont occupé d'abord ces parties des iles qui 
étaient plus proches du continent. Et encore: sur Hvar et Korcula 
les Slaves, au moins les Narrentains, évitent de coloniser ces deux 
iles le long de la cóte et ils se retirent vers l'intérieur. A noter que 
des deux, Korčula était la plus romanisée. Si les Slaves avaient eut 
une flotte avec laquelle ils dominaient la mer ou du moins avec 
laquelle ils pouvaient assurer le passage des canaux, dont certains 
trés étroits, ils auraient occupé les cótes des iles. C'est que les 
Romains de Dalmatie et Byzance avaient le contróle de la mer et 
des passages maritimes du continent sur les iles et d'ile en ile. Cette 
situation changea à partir de la fin du VIII siècle et je crois qu'on a 
là encore des éléments qui confirment qu'aprés l'invasion slave de 
la Dalmatie continentale toutes les iles sont restées pour un temps 
relativement important aux mains des Romains, donc de Byzance. 
Il est beaucoup plus difficile de suivre le processus de colonisation 
des autres iles dalmates de la part des Slaves et d'établir les étapes 
de leur passage du continent sur les iles, d'autant plus qu'il differe 
d'ile à ile. Je vais formuler ici seulement quelques points qui me 
semblent fondamentaux pour une meilleure compréhension de 
notre théme. 

Gráce à l'oeuvre de Constantin Porphyrogénéte on peut consta- 
ter que vers le milieu du X° siècle la colonisation slave des iles avait 
fait des progrés immenses. Le fait qu'il constate que parmi les iles, 
seulement Opsara, Vekla, Arbe et Lumbricaton sont habitées, 
confirme que sur les autres les Slaves formaient déjà ou toute la 
population ou en formaient une majorité prépondérante." Comme 
tous les processus de ce type la slavisation des iles dalmates et des 
centres sur les iles dura des siécles mais au point de vue ethnique 
leur sort était déjà déterminé à l'époque oü elles étaient encore 


76 Skok, Slovenstvo, I, s.v. et Klaić, Povijest, 213-215. 


77 Izvori, II, 25; Klaić, Povijest, 115. 


61 


byzantines: 

Vers la fin du УШ" ou le commencement du TX° siècle les villes 
avaient, on vient de le dire plus haut, repris leur prédominence 
politique dans la province byzantine de Dalmatie, surtout elles 
l'avaient reprise sur les iles. Aprés ce temps-là les iles ne jouérent 
plus jamais un róle politique de quelque importance. 

Il faut tout de méme distinguer entre les grandes iles du nord, 
Lošinj et Cres, Krk, Rab et les autres de la province byzantine, car 
leur développement historique fut déterminé par les villes qui y 
existaient depuis l’antiquité: Osor, Krk et Rab. Pour mieux 
comprendre ce développement il faudrait jeter un bref coup d'oeil 
sur l'histoire politique et administrative de la province impériale de 
Dalmatie en soulignant surtout ses moments décisifs. 

La Dalmatie byzantine s'était formée progressivement: on a pu 
voir le rôle des îles au VII siècle, celui des villes, comment se 
formérent ses frontiéres, etc. On a pu aussi constater que les 
relations avec les Slaves, d'abord sur le continent et successivement 
sur les iles, étaient un des grands problémes qui tourmentaient cette 
région. 

Pendant les premiéres années du régne de Basile Ier (867-886) 
fut formé le théme de Dalmatie. Zadar, déjà métropole de la 
région, resta la métropole du théme. Les autorités byzantines 
réussirent à cette occasion de régler les rapports entre les villes et 
les Slaves de la facon suivante: les villes payaient un tribut aux 
Slaves, sauf une petite somme qu'elles versaient au gouverneur 
byzantin en signe de soumission à l'empire, et qui était fixée 
différemment pour chaque ville. Split versait 200 nomismata, 
Trogir 100, Zadar 110; Osor 100, Rab 100 et Krk 100, au total 
donc 710 nomismata mais en plus elles devaient donner du vin et 
d'autres espéces en nature. Raguse, située entre la Zachloumie et la 
Terbounie et possédant des vignobles dans les deux régions devait 
payer à leurs princes respectivement 36 nomismata.” Les villes 
payant tribut sont toutes énumérées une aprés l'autre, sauf Raguse. 
Elle est citée à la fin du texte, seule et séparément, car elle est déjà 
en partie détachée du corps de la province soit à cause de sa 
position géographique, soit par le fait qu'elle avait des possessions 
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plus grandes sur le territoire slave, mais surtout comme résultat du 
développement des villes qui tendaient à se rendre de plus en plus 
autonomes et indépendantes. Ce processus, typique pour la Dal- 
matie, eut pour résultat le démembrement de la Dalmatie byzanti- 
ne, qui devint tout à fait visible au XI° siècle. 

Raguse forma aprés 1018 un théme séparé; son développement 
vers l'autonomie prenait ainsi une premiere forme définitive. En 
l'an 1000 Pierre II Orseolo à la téte d'une expédition vénitienne en 
Dalmatie exigeait le serment de fidélité aux prieurs de chaque ville 
séparément et non au gouverneur de la province de Dalmatie. Une 
vingtaine d'années plus tard, en 1018, à l'occasion d'une nouvelle 
expédition vénitienne Otton, fils et successeur de Pierre Orseolo, 
exigea des villes de Rab, Krk et Osor le renouvellement du 
serment, ainsi que des autres villes dalmates, mais il obligea 
seulement celles-ci à payer un tribut à Venise. Dans la deuxiéme 
moitié des années trente du XI° siècle Dobronas, archonte et 
toparche de Zadar et Split, fit de nombreux voyages à Constantino- 
ple trés probablement pour régler la réunion des grandes iles du 
Kvarner au corps de la province de Dalmatie, dont elles s'étaient 
éloignées. Pendant la deuxième moitié du XI° et le commencement 
du XII° siècle les villes obtinrent leur autonomie presque totale; 
l'intervention de Venise dans les affaires dalmates, c'est-à-dire des 
villes dalmates, se fit de plus en plus sentir et ne fit qu'augmenter, 
compliquée par la présence aux frontiéres dalmates, dés la fin du 
siécle, de la Hongrie. Ces changements eurent comme résultat le 
fait suivant: dans la première moitié du XII° siècle les grandes îles 
du nord, avec ou sans Zadar, restérent solidement aux mains des 
Vénitiens et furent séparées du corps de la province de Dalmatie. 
Ainsi prenait fin le processus de démembrement de la Dalmatie 
byzantine dont les racines étaient déjà visibles au IX* siécle. En 
effet lorsque sous Manuel Ier, entre 1165 et 1180, fut constitué le 
duché de Dalmatie et Croatie les grandes iles du nord n'en firent 
pas partie. Elles restérent solidement sous la domination de Venise; 
Byzance y avait renoncé, de fait certainement, sinon formellement 
encore.’? 


79 Pour tout le processus de démembrement voir: Ferluga, Dalmacija, 92 sq., 98 
sq., 118, 129 sq., 131 sq. 
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Importance des iles dalmates pour la navigation. 

Les iles dalmates avaient une importance toute particuliére pour 
l'empire byzantin jusqu'au moment oü il eut des possessions dans 
l'Adriatique, surtout dans sa partie supérieure. L'exarchat de 
Ravenne resta byzantin jusque vers le milieu du VIIF siècle et 
l'Istrie fut perdue vers la fin du méme siécle. Venise, province 
byzantine, se détachait lentement de l'empire et d'une maniére 
spécifique. Elle se rendit indépendante en défendant les intéréts 
impériaux dans l'Adriatique, mais naturellement, défendant en 
méme temps ses propres intéréts. En l'an 1000 elle intervint avec sa 
flotte en Dalmatie au nom de l'empire mais avait clairement en vue 
la nécessité de garantir la route commerciale maritime de Venise 
vers Constantinople et la Méditerranée orientale, la faiblesse de 
l'empire byzantin et la possibilité d'occuper les positions que 
Byzance abandonnait successivement en Adriatique. Jusqu'au X* 
siécle Byzance avait des intéréts à défendre en Adriatique, elle était 
donc trés intéressée aux problémes concernant la navigation dans 
cette partie de la Méditerranée. Il est utile de relire un texte du De 
administrando imperio: “Il faut savoir que sous le domaine de la 
Dalmatie se trouvent des iles serrées et nombreuses jusqu’ä 
Beneventum de sorte que les bateaux ne craignent jamais de ce 
côté la mauvaise mer” (cursive par J.F.).8° Dans cette courte phrase 
est concentrée toute l’importance que les îles dalmates avaient pour 
Byzance, plus tard pour Venise, enfin pour n’importe quelle 
puissance maritime durant toute l'époque de la navigation à voile. 
La navigation présentait au haut moyen áge des problémes 
spéciaux pour lesquels l'existence des iles jouait un róle de premier 
rang. 

La navigation à voile posait beaucoup de problémes: connais- 
sance des vents et des courants marins, possibilité d'une meilleure 
orientation en navigant en vue de la cóte, bien plus süre qu'en 
s’orientant avec les étoiles, nécessité d'avoir de bons ports sürs et 
nombreux bien placés sur les routes maritimes et toujours à sa 
disposition soit pour se préserver des orages, soit pour réparer les 


80 DAI, c. 30, 285-287; l'information est d'origine locale et par là elle présente un 
intérét particulier. Malgré le fait que les Narrentains tenaient quatre grandes iles la 
navigation était libre parce que Byzance contrólait au moins les iles de Sušac et 
Lastovo et probablement celle de Vis. 
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voiles, les rames ou autres dégáts sur le bateau ainsi que pour se 
ravitailler en vivres frais: viande, pain, légumes et surtout en eau 
fraiche. A ces problémes généraux pour la navigation à voile, 
s'ajoutaient d'autres spécifiques à cette époque-ci. On est mal 
informé sur les bateaux et leur armement au haut moyen áge en 
Méditerranée, mais on sait que l'on naviguait à voile latine ce qui 
rendait la navigation trés difficile; ne pouvant avancer contre le 
vent on ne pouvait donc pas croiser. Elle était encore plus 
dangereuse et peu süre par le fait que le gouvernail à ce temps-là 
n'était pas encore fixé à poupe. Il le fut seulement deux siécles plus 
tard, dans la première moitié du XIII°siècle. Les bateaux atteignai- 
ent une vitesse moyenne entre 5 et 7 milles à l'heure; le nombre des 
rameurs, la direction du vent, la force des courants, tout pouvait 
augmenter ou diminuer cette moyenne. Les voyages duraient assez 
longtemps et pour cette raison on devait souvent toucher aux ports. 
Ayant devant les yeux les problémes techniques de la navigation 
à l'époque traitée ici il faut maintenant voir les conditions 
naturelles dans l'Adriatique au point de vue des avantages et 
désavantages pour la navigation.?! Toute la cóte orientale de la Mer 
adriatique, y compris les iles, s'étend en principe dans la méme 
direction tectonique, géologique et orographique de la terre ferme, 
c'est-à-dire du nord-ouest vers le sud-est. Par leur composition 
géologique ainsi que par la direction dans laquelle les archipels ou 
les iles s'étendent, elles sont partout semblables à la terre ferme la 
plus proche. Les iles, les péninsules et la cóte continentale de 
lAdriatique orientale s'étendent dans la méme direction du 
systéme montagneux dinarique et les iles sont séparées de la terre 
ferme par des canaux qui coulent dans la méme direction du 
systeme. Les iles sont séparées entre elles par des portes — “‘vrata”’ 
— unissant les canaux entre eux et ceux-ci avec la pleine mer. 
Le long de toute la cóte orientale, donc des bouches du fleuve 
Isonzo (slovene Soda) à celles de la Bojana il y a aujourd'hui 66 iles 
et ilots habités, 659 iles et ilots non habités, 426 rochers sortant de 
la mer et 82 rochers à sa surface. La cóte orientale est haute, 
rocheuse, riche en iles, ilots, rochers, canaux, vallées, baies et golfes 
et elle est surtout riche en ports sur la cóte continentale et sur les 


81 Pour tout voir: Pomorska enciklopedija, s.v.: Jadransko more. 
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iles. Ce n'est pas le cas de la cóte occidentale de la Mer adriatique. 
Celle-ci est basse et remblayée avec des cailloux et du sable, riche 
en lagunes et lidos; elle est plate et trés peu inclinée et elle offre 
ainsi une profondeur utile à la navigation assez loin de la cóte. 
Cette profondeur est interrompue seulement en trois points: le 
Gargano, le mont Conero prés d'Ancone et les bouches du Po. 

Les vents et les courants marins considérés au point de vue de la 
navigation à voile présentent des différences sur les deux côtes, 
différences qui ont eu, je le crois, un poids dans les décisions 
politiques, administratives, stratégiques, etc. des puissances intéres- 
sées à la navigation dans l'Adriatique. 

Les courants marins sont en général assez faibles en Méditerra- 
née et dans l'Adriatique; ceux de surface sont pendant l'été plus 
forts le long de la cóte italienne; les courants le long de la cóte 
orientale sont plus chauds que ceux sur le cóté occidental; la marée 
montante et descendante ou la haute et basse marée n'ont pas de 
grande importance pour la navigation. Avant de parler des vents il 
faut faire quelques remarques sur les ondes qui sont un élément trés 
important pour la navigation. La forme et la hauteur des ondes 
dépendent de trois éléments: de la force du vent, de la durée du 
vent et de l'espace disponible. Le plus dangereux des vents de 
l'Adriatique est la “bora”, “bura”, vent soufflant du nord-est, entre 
Senj et Trieste, souvent avec grande force. C'est un vent typique 
pour la partie nord de la cóte orientale de l'Adriatique. Ce vent est 
dangereux aussi parce qu'il souléve à la surface de la mer une 
"fumée" salée et humide qui limite la vue des navigateurs et peut 
suffoquer les naufragés. La proximité des ports est donc trés 
importante. Le “jugo”, vent du sud-est, souffle le long de l'axe 
longitudinal de l'Adriatique et les ondes qu'il forme ne sont pas 
dangereuses car elle ne se produisent pas subitement et les bateaux 
ont le temps de se réfugier dans les ports. Le “maestral”, vent du 
nord-est, forme des ondes longitudinales à la cóte, il ne.dure pas 
longtemps et il est dangereux en hiver, mais alors la navigation est 
réduite au minimum et de plus les bateaux ont tout le temps de faire 
voile vers le port le plus proche. Le “lebié” ou “garbin” est un vent 
du sud-ouest, qui forme de petites ondes, courtes dirigées directe- 
ment contre la cóte. A propos des vents il ne faut pas oublier qu'on 
ne naviguait pas l'hiver, donc à une époque de l'année oü certains 
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venis sont particuliérement dangereux. Pour la période de navigati- 
on il faut souligner que dans l'Adriatique en été le changement 
régulier des vents venant de la mer avec ceux venant de la terre 
ferme est un phénoméne typique. 

Pour la navigation il faudrait encore ajouter: l'Adriatique est une 
mer chaude, on connait en tout trois congélations en 850,1210 et 
1234, et elle est par là une mer toujours ouverte à la navigation; on 
sait trés peu sur le brouillard: la partie centrale de la cóte orientale 
ne connait pas plus de deux brouillards épais par an, tandis que le 
golfe du Kvarner enregistre jusqu'à 50 jours brumeux par an, en 
hiver. La cóte orientale est plus riche en pluies que la cóte 
occidentale et cet élément est important pour l'approvisionnement 
d'eau pour les bateaux. Cela l'était surtout au moyen âge, lorsque la 
conservation de l'eau fraiche était un des plus gros problémes. 
Méme entre différents points le long de la cóte orientale il y a une 
trés grande différence dans la chute d'eau: par ex: l'ile de Vis 
enregistre 557 mm de pluies par an, tandis qu'aux alentours de 
Risan elle atteint le 4626 mm. En dépendance de la quantité d'eau 
douce, mais aussi gráce à toute une série d'autres phénoménes 
naturels surtout biologiques, la cóte orientale est plus riche en 
poissons, tandis que les fonds sablonneux de la cóte occidentale ne 
connaissent pas la méme richesse en faune. La péche est donc 
différente des deux cótés de la mer (aujourd'hui encore) et cela a 
peut-étre eu une certaine importance au moyen áge aussi. 

Les iles formaient donc, le long de la cóte orientale, de Pula en 
Istrie jusqu'à Dubrovnik au sud, toute une série de canaux qui 
facilitaient la navigation au point de vue de l'orientation; 
l'abondance des ports rendait cette cóte attractive car les bateaux 
pouvaient s’y réfugier devant la mauvaise mer, pour 
s'approvisionner et pour exécuter des réparations. On peut donc 
conclure que dans des conditions techniques déterminées de la 
navigation, dans des conditions naturelles presque inchangées, la 
côte orientale de I’ Adriatique présentait des avantages sur la côte 
occidentale. Ces avantages expliquent l'intérét que l'empire byzan- 
tin et aprés lui la république de Venise, avaient dans cette cóte. 

L'Adriatique présentait en outre un intérét général: il entre 
profondément dans le continent européen et excepté la Mer noire, 
c'est la mer la plus nordique de la Méditerranée arrivant à 45°, 45° 
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N.; c'est la voie la plus courte de l'Europe pour le Proche Orient et 
cet aspect prévalut dans toute l’histoire car le commerce entre les 
deux cótes n'eut jamais d'ampleur. La route longitudinale prévalut 
dans toute l'histoire de l'Adriatique à partir des temps romains 
(Aquileia), byzantins (Ravenne et bouche du Po) enfin vénitiens et 
jusqu'à nos jours (il suffit de nommer les ports de Rijeka, Trieste et 
Venise-Marghera). Pour les populations riveraines ce développe- 
ment eut ses conséquences: sur la cóte occidentale, riche et fertile, 
la mer resta une source de gain supplémentaire mais sur la cóte 
orientale, pauvre et rocheuse et par surcroit coupée de l'intérieur 
par de hautes chaines de montagnes, la mer fut presque la base et le 
seul moyen d'existence. 

L'intérét de Byzance pour la Mer adriatique était, on l'a dit, 
conditionné par sa politique générale, il diminua avec le temps et la 
place de Byzance fut successivement prise par Venise. Il faut le 
souligner, cet intérét valait pour la cóte orientale de l'Adriatique et 
on a là des éléments qui expliquent la politique byzantine en 
Dalmatie. 

Le peu de sources qu'on posséde pour l'histoire dalmate sem- 
blent confirmer les conclusions générales sur l'importance de la 
mer, des íles et des ports de cette région pour la navigation. 
Commengons par rappeler le texte se trouvant à la fin du chapitre 
29 du De administrando imperio, cité plus haut. Un autre texte du 
commencement du IX* siécle n'est pas moins illustratif: dans la 
Historia translationis sancte Anastasie on raconte que "attamen 
navigantes, cum saepissime insulis, villis, oppidis et civitatibus 
applicantes, in eas descendissent causa recreationis humanae”’.* 
Quelquefois le mauvais temps surprenait les navigateurs: vers le 
milieu du ХІ siècle des évêques de la Dalmatie supérieure 
s'embarquérent pour Split mais"... cum autem circa insulas uentis 
impellerentur, non multum adversi, ecce subito tempestatis turbo 
mediis fluctibus toto se fragore immersit, statimque attoniti naute 
confusis clamoribus ad armamenta uelorum manus accurunt appo- 
nere annitentes uela deponere, ancoras proicere, ne nauis in 
asperrima loca, que iam erant proxima, incideret. Sed antequam 
possent quicquam consulte agere, confestim nauis arrepta in siccum 


%2 Raëki, Doc., 307. Cf. Klaić, Povijest, 14. 
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tota illisa est, intumescentibusque procellis minutatin quassata est 
et confracta. Sicque diuino iudicio miserabiles episcopi et omnes, 
qui cum eis erant, perierunt””.® Ј ai cité ce texte car il est immédiat 
dans sa description, trés pittoresque et met en évidence les dangers 
de la navigation à cette époque le long de la cóte dalmate. 

Byzance prenait en défense sa thalassocratie en Adriatique en 
s'appuyant sur les iles et villes dalmates: lorsque les Francs avec les 
Vénitiens occupérent en 805 la Dalmatie, Byzance réagit immédia- 
tement en envoyant en 806 une flotte “ad recuperandam 
Dalmatiam...";^ bien plus illustrative est au point de vue de 
l'importance que la Dalmatie avait pour Byzance comme base sur 
la route maritime vers l'Adriatique du nord la description des 
mesures byzantines pour libérer définitivement la Dalmatie des 
Francs: “Classis de Constantinopoli missa primo Dalmatiam (cursi- 
ve par J.F.) deinde Venetiam appulit ...^;5 et l'année suivante, en 
810, devant une nouvelle attaque des Vénitiens dans l'Adriatique 
apparut “... Paulus, Caefaleniae praefectus, cum orientali classe ad 
auxilium Dalmatis ferendum...".56 Ce n'est pas le cas de donner 
maintenant toute la documentation regardant le róle et 
l'importance des ports, iles et villes dalmates pour Byzance. Ce 
qu'on vient de dire en témoigne déjà avec assez de clarté. Je vais 
seulement briévement rappeler deux moments dans l'histoire 
maritime de la Dalmatie au IX* siécle: à partir des années trente 
l'apparition des pirates slaves qui représentérent un grand danger 
pour la navigation et que Venise tenta inutilement de résoudre par 
la force. Deuxiémement le danger arabe, vers le milieu du siécle, et 
l'intervention très énergique de Basile I°" dans la défense de Карие 
et de la Dalmatie byzantine. 


Sur un aspect du rôle culturel des îles dalmates à l'époque byzantine. 
En terminant je voudrais m'arréter briévement sur le róle que les 


83 Thomas, 43-44. Le naufrage eut lieu prés de l'ile de Hvar et le lieu eut le nom de 
"punta dei vescovi”. 


84 Einhardi annales in Racki, Doc., 311. 
85 Ibidem, 312. 
86 Ibidem, 312. 
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iles dalmates eurent sur le plan culturel, róle qui leur échoua 
justement parce qu'à un moment donné elles étaient byzantines. Je 
m'en référe ici au probléme du glagolite, surtout dés ses débuts 
chez les Slaves méridionaux et tout spécialement chez les Croates. 

On a admis trés longtemps que le glagolite s'est développé sur le 
territoire de l'état croate et qu'au IX* siécle sous le régne de 
Domagoj et de Branimir le glagolite et la liturgie slavonne se sont 
épanouis comme phénoméne national vis-à-vis du latin et du 
catholicisme représentés par les villes et l'église dalmate, considéré- 
es en Croatie comme étrangers. 

Derniérement des doutes ont été émis à propos de cette 
conception considérée comme nationaliste et romantique.* Les 
sources concernant le glagolite au X*siécle ne sont pas nombreuses, 
mais par une analyse serrée on a pu montrer que ce fut en Dalmatie 
et non pas en Croatie que le glagolite et la liturgie slavonne se sont 
étendus. Ce ne fut pas un des problémes centraux au synode de 
Split de 925; les Slaves, notamment les Croates, ne vivaient pas 
seulement dans l'état croate et ils étaient déjà nombreux en 
Dalmatie byzantine aux IX* et X° siècles soit dans les villes soit sur 
les iles. Une population slave, intéressée au slavon dans l'église, 
existait donc hors de Croatie et sur le territoire byzantin. 

Le synode de Split, in 1060, a décidé que *'... Sclavos nisi litteras 
latinas didicerint ne ad sacro ordines promoveri...". Thomas dans le 
chapitre consacré à l'ordination de l'archevéque Laurentius raconte 
toute une histoire sur les différents entre l'église de Rome et un 
"évéque" slavon de l'ile de Krk. Il s'agit là de la situation au sein de 
l'église catholique au commencement de la deuxiéme moitié du XI* 
siécle alors qu'elle était divisée entre réformateurs et anti- 
réformateurs. Des deux papes du temps, Alexandre II et Honoré II, 
ce dernier était anti-réformateur. Celui-ci reconnut à un certain 
moment l'évéque slave Cédéda, dont le siége se trouvait sur l'ile de 
Krk, et que les réformateurs rassemblés autour de l'archevéque de 
Split ne reconnaissaient pas. Le fait que le glagolite s'est conservé le 
mieux et s'est développé le plus dans l'Adriatique du nord, dans le 


87 Voir en dernier lieu: N. Klaić, Historijska podloga hrvatskog glagoljaštva, 
Jugoslovenski istorijski časopis, Beograd-Zagreb-Ljubljana 4(1965); Klaić, Povi- 
jest, 395-400. 
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Littoral croate, sur les iles du Kvarner et en Istrie, recoit son plein 
sens historique justement si on le considére au point de vue de 
l'activité des papes anti-réformateurs et leurs adhérents. Le nucléus 
du mouvement glagolitique au XI° siècle fut et resta Vile byzantine 
de Krk. 

Ce développement ne devrait pas étonner: on ne voit pas quel 
intérét les princes croates auraient eu à soutenir la liturgie slavonne 
et le glagolite et à repousser le latin dans l'église croate du moment 
qu'ils étaient dans les meilleurs rapports avec Rome, surtout au IX* 
et X* siécle; on ne connait pas de monument glagolitique sur le 
territoire de l'état croate de ce temps-là. Les éléves de Méthode, 
chassés de Moravie, passérent en Bulgarie, à Venise (probablement 
en route pour Constantinople) et il n'y a pas de pensée plus 
naturelle que de supposer qu'une partie des rescapés de Moravie 
soit passée sur le territoire de l'église constantinopolitaine, qui leur 
était favorable, entre autres sur le territoire du théme de Dalmatie 
dont les iles du nord faisaient partie. 

En concluant: les iles dalmates par le fait qu'elles étaient 
byzantines furent le refuge d'un groupe d'éléves de Méthode qui 
posérent ainsi les bases du développement culturel pour une partie 
des Slaves du sud et notamment pour les Croates. Gráce à la 
protection qu'ils trouvérent sur les iles dalmates, alors au sein de 
l'empire byzantin, le glagolite fleurit et poussa de telles racines qu'il 
survécut jusqu'à nos jours. 


Conclusion 

Les iles dalmates jouérent un rôle de premier ordre au VIT 
siécle; elles furent le refuge des Romains devant la ruée des 
barbares Slaves, la base oü se sauva une bonne partie de la 
population et avec elle la tradition politique et d'oü une province 
byzantine fut reconstituée. Certes les villes résistérent aux Slaves et 
donnérent leur apport au développement ultérieur de la Dalmatie 
impériale mais au VIT siècle les iles furent au centre des événe- 
ments. Elles perdirent bientót leur importance et devinrent l'objet 
de la politique des villes. Les grandes iles du Kvarner firent 
exception d'abord parce qu'elles possédaient des villes de vieille 
date, ensuite parce qu'à un certain moment elles devinrent le centre 
du mouvement glagolitique qui fut pour les Slaves méridionaux de 
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la plus grande portée et dont les conséquences durent encore 
aujourd’hui. Finalement les iles avec les villes, les ports, les canaux, 
les baies et les golfes furent pour toute la période de la navigation à 
voile d'une importance primaire sur la route maritime de l’Europe 
en Orient. 
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THE TRIBULATIONS OF THE GREEK CHURCH IN 
CYPRUS 
1196 - c. 1280! 


JOSEPH GILL / OXFORD 


In 1191 Richard Lionheart on his way to the Holy Land took the 
island of Cyprus. He sold it first to the Templars and then to Guy de 
Lusignan (1192). Guy died in 1194 and was succeeded by Aimery, 
who asked for and in 1197 was given a crown by Henry VI. Having 
founded a Latin kingdom in Cyprus, he next wished to give an 
organisation to its Latin Church. Christianity on the island traced its 
origins to St Barnabas, the companion of St Paul, and from time 
immemorial had formed an autocephalous Church of oriental rite. 
At the end of the twelfth century it had thirteen suffragan dioceses 
under the metropolitan See of Famagusta. The population of the 
island was very mixed but predominantly Greek with, already before 
the conquest of the English king, a fair sprinkling of Latin faithful 
and institutions, the fringes of the western crusaders. When Guy 
acquired the island, he gave the land generously as fiefs to Frankish 
knights who. loyal to him, would secure it against his enemies. It was 
for this growing Latin element in the island that Aimery was intent 
on establishing an ordered Church. In answer to his request Pope 
Celestine III in 1196 made Nicosia a metropolitan church with 
suffragan dioceses at Limassol, Paphos and Famagusta. These the 
king offered to maintain with a monthly grant, but Celestine insisted 


! Cf. M.L. de Mas Latrie. Histoire de l'ile de Chypre sous le régne des princes de la 
maison de Lusignan. 3 vols. (Paris, 1855-91), Vol. I = narrative: vols. IL and III = 
documents. J. Hackett, A Historv of the Orthodox Church of Cyprus (London. 
1901). G. Hill. A History of Cyprus vol. Il and chap. XVI of vol. III (Cambridge. 
1948). greatly dependent on Hackett for its Church history. E.C. Furber. "The 
kingdom of Cyprus 1191-1291’, in A History of the Crusades”, vol. II. edd. R.L. 
Wolff and H.W. Hazard (Madison. 1969). H.J. Magoulias. ‘A Study in Roman 
Catholic and Greek Orthodox Relations on the Island of Cyprus between the Years 
A.D. 1196 and 1360' in Greek Orthodox Theological Review. 10 (1964). pp. 
75-106. 
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on their having from the start independent provision. In the words of 
the chronicler Makhairas, he replied: “Му fair son, those who 
receive a monthly wage are at the will of those who pay them their 
wage, and when he wishes to dismiss them, their bread is in his hand, 
and the servant will be in a stress and will come off ill’’?. So the king 
and the pope gave villages of various values to establish the benefices 
for the dioceses and their officials?. 

Meanwhile the Greek bishops were not dispossessed but remained 
in their Sees. The Greek archbishop at the time of the establishment 
of the Latin hierarchy was Sophronius, who died c. 1203. When no 
successor was appointed by the Emperor of Constantinople — it 
needs very little imagination to understand why! — and time was 
passing, the Greek bishops sought the approval of King Aimery (1 1 
April 1205) and proceeded to elect as archbishop Isaias, archbishop 
of Lydda, then in Cyprus, a refugee from his See at that time in the 
hands of the Saracens. He carried on the administration of the 
Church and consecrated bishops for vacant dioceses. But, afraid 
perhaps that his position was uncanonical, he submitted his case to 
the Patriarch of Constantinople (in Nicaea), who with his synod, on 4 
June 1209 declared his election and his subsequent acts valid?. 
Information about the Greek Church in Cyprus for the next decade 
is lacking, which argues that nothing especially untoward disturbed 
its regular administration. 

In the Latin Church of the island things were less stable. More and 
more churches and chapels were built for the convenience of the 
Latin faithful whose numbers grew, whereas many Greeks, 
especially landowners, had left the island since its conquest by the 
Westerners. Carmelites, Premonstratensians, Benedictines and 
other Orders founded monasteries. The archidiocese of Nicosia was 


2 Leontios Makhairas, Recital concerning the Sweet Land of Cyprus entitled 
"Chronicle", ed. and trans. R.M. Dawkins (Oxford, 1932), p. 27. 


3 LL. La Monte, ‘A Register of the Cartulary of the Cathedral of Santa Sophia of 
Nicosia', in Byzantion, 5 (1929-30), pp. 441-522, under date 13 December 1196. 


4 The attention of the Emperors of Constantinople was completely engaged with the 
Latins in 1203 and later. 


5 K. Hadjipsaltis, "The Relations of Cyprus with the Byzantine Kingdom of Nicaea’ 
(in Greek), in Kypriakai Spoudai, 28 (1964), pp. 135-68, esp. pp. 135-44. 
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gıven a new cathedral begun in 1209 and finished in 1228. There was 
friction between the Church and the king over the election of anew 
archbishop in 1210, and the Latin clergy were claiming as theirs all 
the properties that had once belonged to the Greek Church. King 
Aimery’s heir, Hugh, while participating in the Fifth Crusade died 
young (10 January 1218) and left his throne to a five-month-old boy, 
Henry. The young prince's mother became regent and associated 
with herself in office a leading baron, Philip d'Ibelin. These took the 
occasion of the presence on the island of the papal legate to the 
crusade, Cardinal Pelagius, to settle the questions outstanding 
between Church and State. The Bishop of Famagusta took the 
resulting agreement to Rome for papal approval, which was given in 
a document dated 17 December 1221€. 

The convention was designed to meet the demands of the Church, 
the barons and to some extent of the Greeks on the lines of the 
arrangements obtaining in the Kingdom of Jerusalem. The lay 
powers were to pay tithes on all revenues to the Latin hierarchy. The 
crown remitted certain taxes to the rustici of the archbishop and 
bishops of Cyprus. Greek priests and deacons were to be free from 
poll-tax and forced labour, but should give canonical obedience to 
the Latin bishop of their area. As the number of Greek priests and 
deacons in the island was very large, the barons' rights were 
safeguarded by insisting that they remain in their own villages, that 
candidates for ordination needed permission from their lay lord and 
that anyone ordained surreptitiously should not enjoy clerical 
immunities. Greek priests and deacons ordained with their lord's 
permission could be moved from place to place by the bishop, but 
without their sons and daughters, and they should be replaced by a 
*good countryman'. At the election of abbots in monasteries the lay 
lord should have right of canonical assent and the election should be 
confirmed by the local Latin Ordinary. Abbots were in all things to 
be obedient to their Latin bishops and should not be moved without 
his consent. The churches and abbeys of the Greeks should beleft in 


$ To Queen Alice, Acta Honorii III (1216-1227) et Gregorii IX (1227-1241) 
(= Pontificia Commissio ad Redigendum Codicem Iuris Canonici Orientalis, 
Fontes, Series III, vol. III), ed. A.L. Tautu (Città del Vaticano, 1950), n. 85. A 
similar letter was sent to the Latin hierarchy, (P. Pressutti, Regesta Honorii papae 
III, 2 vols. (Rome, 1888-95) n. 3628). 
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undisturbed possession of whatever properties they had acquired by 
permission or gift of the Latin lords after the Latin domination." 

The Bishop of Famagusta had, it seems, been commissioned by 
Queen Alice to induce the Pope to leave within the Latin dioceses 
(which, of course, territorially covered the whole of Cyprus) the 
Greek bishops, functioning as bishops, though they would not yield 
obedience to the Latin Church. Honorius, despite his desire “to 
cherish and honour Greeks who return to the obedience of the 
Apostolic See by upholding as far as, with God, We can, the customs 
and rites of those Greeks", could not fall in with her request as being 
also against a canon of the late Lateran Council, forbidding two 
independent bishops in any one See — a monster with two heads. 
Indeed he commissioned the Patriarch of Jerusalem to go with two 
archbishops to Cyprus and examine the situation. He told them that 
he had been informed that a Greek archbishop and some Greek 
bishops without any apostolic warrant, or consent of the local Latin 
hierarchy, had been established there; they paid obedience neither 
to the Roman Church nor to the prelates there and, “what was 
worse, continued the former errors of the Greeks, granting 
permission to people separated on account of fornication to contract 
new marriages and secretly, since they dared not do it openly, 
repeating sacraments conferred by Latin priests and bishops". In 
virtue of the canon of the council and because their action could lead 
to the loss of Cyprus to the Roman Church and even to the Latin 
power, the commissioners were to eject the Greek bishops as 
intruders and not to allow them for the future to remain with any 
function of authority (velut praesides ullatenus commorari). Greek 
abbots and other clerics should render canonical obedience to the 
Latin prelates. The recalcitrant should be constrained to obey by 
ecclesiastical сепѕигеѕ. A few weeks later the same commissaries 
were bidden to bring certain dissident Syrians, Jacobites and 
Nestorians into obedience.? 

The agreement about tithes and the rest did not put an end to the 
tensions even between the Latin Church in Cyprus and the Latin 


7 J.L. La Monte, Art. cit., under date, October 1222; J. Hackett, Op. cit., р. 81. 
83 January 1222, Tautu, Honorius, n. 87. 


. January 1222, Таши, Honorius, n. 88. 
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barons. Owing probably to representations from the Latin hierarchy 
of the island, on 8 March 1222 the Pope wrote to the Queen and the 
barons insisting that all properties that had previously belonged to 
the Greek Church pertained by right to the Latin clergy.!? In 
consequence, when Pelagius was in Cyprus on his return from Egypt, 
a meeting of the political and ecclesiastical authorities was held in 
Famagusta in the late summer of 1222 with him, a Knight Templar 
and a Knight Hospitaller as assessors. They issued a new form of 
agreement acceptable to both sides. It was very little different from 
the old convention of two years before. It stressed a little more the 
position of the Latin hierarchy — a Greek candidate for ordination 
needed previous permission from his Latin Ordinary, and a Greek 
bishop ordaining in Cyprus without leave of the local Latin bishop 
and of the lay lord should be suspended from ordaining. It also added 
two important new clauses. Presumably because the monasteries 
were becoming a refuge of many who wanted to avoid labour-service 
to their lords, it was decreed that a delegate of the Latin bishops 
together with a baillie appointed by the crown should assess how 
many monks each monastery should reasonably have and this 
number should not be exceeded. Finally, the number of Greek 
bishops was reduced to four (that is, equal to the number of the 
Latin); they should be obedient to the Latin bishops “according to 
the custom of the Kingdom of Jerusalem" and should reside in 
specified small towns on the periphery of the Latin Sees.!! 

Even this new agreement did not produce harmony, for the 
barons, in opposition to the Queen, were averse to paying tithes to 
the Church. To encourage her, Queen Alice was therecipient of two 
letters from the Pope exhorting her to observe the pact and not to be 
put off by difficulties.!* In fact the payment of tithes had caused a 
serious rift between the two regents, Philip d'Ibelin refusing flatly to 


19 La Monte, Art. cit. under date 8 March 1222. 


!! The document is dated 14 September 1222. If Honorius had by his action of 3 
January 1222 intended to banish all Greek bishops from Cyprus, this agreement was 
a compromise solution. At any rate, he confirmed iton 21 January 1223 in letters to 
Queen Alice and the Latin hierarchy (Tautu, Honorius, n. 108; La Monte, Art. cit., 
under date 14 September 1222; Pressutti, Op. cit., n. 4212). 


7 10 May 1224, 5 March 1225, Pressutti, Op. cit., nn. 4998, 5361. 
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pay them.'? Alice fled to Syria and married Bohemond of Tripoli in 
1225. 

The reduction of the number of Greek dioceses was effected and 
the Latin bishops insisted on obedience from the Greek clergy. 
Archbishop Neophytus refused to ask for confirmation of his 
election and was banished from the kingdom. Thereupon the Bishop 
of Soli and the Abbot of Apsinthi (both named Leontius) in the 
name of the Cypriot Church went to ask the Patriarch of Nicaea how 
they should act. The Latin archbishop, they said, demanded 
obedience as a prerequisite for ministering to the flock. That would 
imply promising obedience in the archbishop's hands, that Greek 
bishops and abbots must give notice to the Latin Ordinary before 
entering into office, and that there would be right of appeal for 
Greeks to the Latin archbishop from the judgements of Greek 
ecclesiastical courts. If they obeyed the Latin injunctions, they would 
seem to be unfaithful to their own Church; if they did not, their flocks 
would soon be without pastors. The first decision of the Patriarch 
with his synod was that none of these demands was against the faith 
and that all could by ‘economy’ or rather ‘pretence’ be complied with 
without blame. A turbulent crowd of exiles from Constantinople 
then intervened shouting that such action would play into Latin 
hands. Whereupon the synod moditied its first decision. Approval 
was not given for the act of hominium, but the notice of election and 
the right of appeal were assessed as morally ‘indifferent’ and in the 
circumstances excusable.!* 

Archbishop Neophytus in the course of the journeys of his exile 
went also to Nicaea. There he received from Emperor Vatatzes 
official nomination as head of the Church of Cyprus. He then 


13 While the tithes still belonged to the Greeks, Philip d’Ibelin had commuted those 
due from his estates for a lump sum. The change over to the Latins made him liable 
again; Cf. Hackett, Op. cit., p. 86. 


14 “Indeed where there is implicated no abandonment of the canons, tradition, rites, 
the very faith, if adroitly and with no offence to the Church of Christ the Cypriot 
bishops can carry on and, by seeming to submit, to uphold the churches which in 
truth are collapsing and save them from the soul-destroying pressure that hangs 
over them, I think that such economy, or rather such pretence, can be pardoned and, 
with St Paul on their side, they should be deemed blameless’ (MPG, 140 601-613, 
esp. 608D-609A). 
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returned to his archdiocese and, presumably wıth the Emperor’s 
approval (and, as he mistakenly thought, with that also of the 
Patriarch and the synod), there he and his bishops did all that was 
necessary to comply, at least externally, with Latin regulations in 
their regard. Letters of complaint from some of their faithful reached 
the Patriarch in Nicaea." Incensed, in 1229 he directed an encyclical 
letter to the Cypriots censuring, though without mentioning specific 
names, Neophytus and the clergy that had conformed. 

The greater part of this forceful letter was an attack on Rome and 
its pretensions — Rome wanted to make the five patriarchates into 
one: its greatest act of effrontery had been to add to the Creed: 
modern popes, therefore, had broken continuity with the popes of 
the seven councils, innovating new dogmas and canons: it was, 
therefore, an enormity to obey the Roman See of the day. He 
enjoined on all the laity of Cyprus to boycott priests who had 
accepted obedience to Rome; they should not frequent their 
churches or accept their blessing — indeed it was far better to pray at 
home than in their churches. If any priest had yielded, before he was 
let into their church, he should declare before the Latin archbishop 
and bishops: “It shall not be so; but let the synodal excommunication 
be enforced’’, and he should have recourse to the synod and 
Patriarch in Nicaea. Clergy who wish to abide in the Church must not 
yield obedience to bishops who have submitted to Rome. These area 
scandal to the Church. There is nothing the faithful should not 
endure to preserve their faith.!° 

Not content with one letter, Patriarch Gernianus kept sending 
orders and advice to people in the island. Finally Neophytus 
appealed to Vatatzes to intervene. He complained that, though 
Cyprus was autocephalous and outside patriarchal jurisdiction, yet 
Germanus was leaving no one in peace. He claimed that Patriarch 
and synod had consented to his gesture of corporal submission, done 
so as to keep together the Church and the numerous inhabitants of 
Cyprus. He had been accused, he wrote, of responsibility for the 
deaths of the thirteen martyrs condemned for their faith to be burnt, 


SK. Hadjipsaltis, ‘The Church of Cyprus and the Oecumenical Patriarchate in 
Nicaea’ (in Greek), in Kypriakai Spoudai, 15 (1951) pp. 63-82, esp. 75-77. 


16 MPG, 140 613-21. 
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a charge he rebutted, for they had brought the death penalty on 
themselves for their insulting language about Latin doctrines in the 
course of their trial. He ended by asking Vatatzes whether he should 
leave the island or stay." Actually, he stayed for nearly twenty years 
more. 

The thirteen martyrs mentioned by Neophytus were referred to 
also by Patriarch Germanus in the letter he sent to Pope Gregory in 
1232. This letter was very different from his missive to Cyprus of a 
few years previously, for it was an invitation to the Latin Church to 
conversations for unity. But in it he told the Pope that one thing had 
so far been lacking to the obstacles set by the Latins to the worship of 
God by the Greeks — martyrdom — and that had come in the island 
of Cyprus. Thirteen monks had endured imprisonment, maltreat- 
ment and finally the stake, and so entered into their heavenly 
героѕе.!8 

The Roman Church was particularly sensitive ^ the Greek 
condemnation of the Eucharist in unleavened bread, especially as it 
did not reject the eastern practice of using leavened bread. The 
insulting language that, according to Neophytus, was the cause of the 
condemnation of the Cypriot martyrs was, in the Relationpublished 
by Sathas,!°in reference to the Latin Mass. In Nymphaeum, where as 
a result of the initiative of Patriarch Germanus theological 
conversations were held in 1233, the Greek synod formally denied 


17 Hadjipsaltis, The Church of Cyprus’, pp. 75-82. 
18 Tautu, Honorius, n. 179a, esp. p. 246 


!° ‘An Account of the Thirteen Holy Fathers executed at the Stake by the Latins on 
the Island of Cyprus in the Year 6739' (—1231) (in Greek), ed. K. Sathas in 
Mesaionike Bibliotheke Il (Venice, 1873), pp. 20-39. This account was written long 
after the event and is inaccurate. A letter of Pope Gregory IX to the Archbishop of 
Nicosia, dated 5 March 1231: (After treating of a marriage scandal) ‘Adjecisti 
preterea de quibusdam monachis grecis, qui, male de fide catholica sentientes, 
publice protestantur non esse in altari nostro Eucharistie sacramentum, nec de 
azimo sed de fermentato potius debere confici corpus Christi, alia plura enormia 
que errorem sapiunt manifestum publice proponendo; propter quod illos usque ad 
beneplacitum nostrum carceri deputasti, et diligenter a te moniti nolunt ab errore 
hujusmodi resilire absque sui consilio patriarche... contra predictos monachos sicut 
contra hereticos processurus, nullis litteris veritati et justicie prejudicantibus a sede 
apostolica perpetratis' (Mas Latrie, III, p. 629). 
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validity to the Latin Eucharist. There must have been, too, other 
occasions of friction about it in subsequent years, for in 1238 Pope 
Gregory IX directed the (Latin) Patriarchs of Antioch and 
Jerusalem and the Archbishop of Nicosia not to allow any Greek 
priest in the dioceses subject to them “to celebrate at all unless first 
he had sworn in the presence of his subjects obedience to the Roman 
Church and had abjured every heresy and especially that by which 
they falsely say that Latins by reason of celebrating with unleavened 
bread are heretics’’.”° 

The sequence in Cyprus is recorded in another papal letter 
addressed two years later to the Archbishop of Nicosia, repeating 
information received from him. Archbishop Eustorgius had called 
the Greek archbishop and bishops together and had informed them 
of the instructions he had received. These raised various objections 
to complying with the papal directive and, when they failed to move 
the Latin archbishop, they persuaded him to give them a few days’ 
grace to consider their action. Before, however, the time was up, 
“with the abbots, monks and the more important priests, they 
stripped the monasteries and churches where they lived of all their 
goods and secretly left the province and have gone, it is said, to 
Armenia, threatening with a sentence of excommunication the rest 
of the abbots, monks and Greek priests who are left in the province, 
if they should obey the apostolic order". Gregory tells Eustorgius to 
expel any who refuse compliance and to fill the derelict churches 
with Latin priests or other suitable persons, and to make his 
excommunication of the recalcitrant Greeks and their abettors 
effective, if necessary, with the aid of the secular arm.?! 

A letter of King Henry of Cyprus to Emperor Vatatzes discloses 
that Neophytus with his bishops had again gone to the imperial court 
in Nicaea, where they were benevolently received. Vatatzes had 
written to the Cypriot King on their behalf and Neophytus also sent a 


?? 19 March 1238, Tautu, Honorius, n. 230. La Monte, Cartulary, nn. 28 (LXIX) 
and 48 (LXXT) wrongly interprets the documents to make the Latins try to force the 
Greeks to use unleavened bread in the Liturgy. The Latins always allowed the use o! 
leavened bread: they resented the rejection of the use of unleavened bread by thc 
Greeks. 


21 13 April 1240, Tautu, Honorius, n. 262. 
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letter by a priest Constantine, who viva voce gave an account of the 
situation of the Greek exiles and of the Emperor's kindness.?? But 
the departure of Neophytus and other prelates from the island did 
not mean that all was then tranquil in the Greek Church of Cyprus. It 
is true that Innocent IV, as almost the first act of his reign, on 14 July 
1243 took under papal protection a Cypriot monastery that asked 
for that privilege and declared it exempt from the dime on what it 
had possessed before the Lateran Council of 1215.? But a few years 
afterwards (23 July 1246) he had to strengthen the hand of the 
Archbishop of Nicosia to deal firmly with turbulent monasteries that 
would neither themselves obey nor let others obey the established 
regulations.” That was Innocent, the canon-lawyer, in action. But he 
was not always the rigorous canon-lawyer. A mellowing, indeed 
almost a reversal of legalist policy, was discernible in Innocent's 
relations with Christians of oriental rite in the East, especially those 
of Cyprus. On 7 July 1246 he appointed Fra Lawrence, a Franciscan, 
“Our penitentiary", to be his legate and an “angel of peace" in 
Armenia, Iconium, Turkey, Greece and the kingdom of Babylon, 
and over all Greeks, as well as Jacobites, Maronites and Nestorians, 
in Asia Minor, in the patriarchates of Antioch and Jerusalem, and in 
the kingdom of Cyprus. He was to protect the “Greeks of those parts 
by whatsoever name they go”, not to allow them to be harassed, to 
redress injuries inflicted by Latins, to impose on those same Latins 
amendment, if necessary by the use of ecclesiastical сепѕигеѕ.25 He 
advised the Greek Patriarch of Antioch, the Catholicos of the 
Armenians and the Patriarch of the Maronites with their suffragans 
of the appointment and invited their co-operation with his legate. 
Lawrence interpreted his commission too widely. He forbade the 
(Latin) Patriarch of Jerusalem to have any dealings at all with his 
Greek subjects and led these to believe that they were exempt from 


22 Hadjipsaltis, ‘The Relations of Cyprus’, pp. 65-72. 


23 Acta Innocentii PP. IV (1243-1254) (=Fontes, Ш, IV, D, edd. T.T. 
Haluscynskyj and M.M. Wojnar (Rome, 1962) (hereafter Wojnar, Innocent) 14 
July 1243, n.1. 


24 Ibid., n. 30 
25 Ibid., n. 31 
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his patriarchal jurisdiction. Consequently he received a mild 
correction from the Pope?® but not a cancellation of his faculties, for 
two months later a letter addressed to patriarchs, archbishops and 
bishops “in eastern parts" insisted that all censures imposed by the 
legate on both Latins and Greeks — except on prelates — were to be 
strictly observed and upheld.”’ A few days later Innocent fanned the 
flame of Fra Lawrence's zeal. He was to be particularly earnest in 
trying to win to devotion to the Holy See the Greek Patriarch of 
Antioch and his suffragans.?* The Friar was also told to correct on the 
spot cases of minor and obvious injustice suffered by orientals at the 
hands of Latins, but to refer to the Pope issues of major 
importance.?? 

No more letters addressed to Brother Lawrence as legate are to be 
found in the papal registers. It seems, then, that his commission 
lapsed after 1247. But the Pope had not let the idea drop or changed 
his policy. On 22 June of the next year he appointed the Cardinal 
Bishop of Tusculum, Eudes de Chateauroux, as legate for the East. 
He informed all the relevant authorities, both ecclesiastical and 
secular, of the appointment as well as King Louis of France then in 
the East, and gave the legate ample faculties.% The spirit with which 
Chateauroux was to perform his office is decribed in the opening 
paragraph of a papal letter dealing with Cyprus, addressed to him. 
He should show to the orientals “inner bowels of paternal charity" 
and “а flowing breast of motherly sweetness" to win them from “the 
hateful schism of oriental separation". Lawrence, the letter 
continues, had recalled from exile the Greek archbishop of Cyprus, 
who with his suffragans presented himself before Eudes and made a 
manual profession of obedience to the Roman Church. Thereafter 
the Greek hierarchy of the island had sent a list of petitions directly 
to the Holy See, which amounted to a restitution of the situation as it 
had been before the making of the agreements under Cardinal 


26 4 June 1247, Wojnar, Innocent, n. 35. 
273 August 1247, Wojnar, Innocent, n. 37. 
287 August 1247, Ibid., n. 39. 

29 7 August 1247, Ibid., n. 40. 


30 Woinar, Innocent, nn. 60-3. 
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Pelagius. They asked to have their former fourteen episcopal Sees 
and that these should not be subordinate to the local Latin hierarchy 
but directly dependent on Rome; free jurisdiction over their faithful 
with application of their own canon law; the payment to them of the 
dime on monastic revenues and on free Greeks and Syrians; 
traditional power over the Greek laity with right of appeal, not to 
Nicosia, but to the Pope or his local legate, who also as delegate 
should receive their profession of obedience to the Holy see; finally, 
that the penalties enacted by Cardinal Pelagius for disobedience to 
his regulations should be abolished. This proposed reversal of 
previous papal policy, radical though it was, Innocent did not rule 
out of court. He recommended it “and their other just 
requirements" to the earnest consideration of the legate, as the man 
on the spot, who should consult unbiased advisers and enact with 
papal authority ‘what you think is most to their purpose for the 
salvation of souls, the lasting peace of the Church and the wholesome 
increase of Catholic obedience"?! 

It was perhaps too much to expect that the Latin hierarchy of 
Cyprus would take happily to the new policy. There is extant the list 
of excommunications that the Latin archbishop, Hugh da Fagiano, 
read out publicly in “the great cemetery of the church of Nicosia on 
Palm Sunday of 1251" — the promulgation of excommunications 
commonly made each year in the West and indeed also in the East. 
Among other proscriptions all Greeks who had received the 
sacraments of confirmation and matrimony in the Roman rite were 
to follow the Roman law of church-going, annual confession etc., 
and to adhere to the Roman rite only, under pain of bann. “Those 
are excommunicated who say that the Roman Church is not the head 
of all Churches and do not obey her". Under a similar penalty were 
all Greek priests and deacons "who have not made and will not make 
the act of obedience to the Roman Church and the church of 
Nicosia"; also those who do not pay their dime honestly to the 
church of Nicosia. This fairly long list of punishable crimes sounds 
more hostile to the Greeks than in fact it is. It was no more than the 


3191 July 1250, Wojnar, Innocent, n. 74. The Archbishop who was recalled by 
Brother Lawrence was Neophytus. 
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repetition or application of the regulations enacted in 1220 and 
1222.* 

The Greek archbishop of Cyprus, Neophytus, died in 1251 and the 
other Greek bishops petitioned Rome for leave to elect a successor, 
which was granted even though the canonical interval for filling the 
See was past. Cardinal Eudes was instructed to deal with any 
opposition.?* Opposition there was from the Latin hierarchy, and 
Innocent bade his legate restrain the local Latin archbishop and his 
suffragans from harassing the Greek bishops. These elected a certain 
Germanus and themselves went to Rome to the Pope for 
confirmation of their candidate in office. But the election was judged 
invalid and was quashed. Innocent, however, gave them leave to 
re-elect either the same person or another, but this time canonically, 
and wrote to his legate telling him to confirm the election without 
more ado if it should be rightly done. To avoid unnecessary 
complications, he empowered the Dominican and Franciscan 
superiors of the area to act, in case the cardinal was absent. The 
Pope, canonist though he was, was riding rough-shod over canonlaw 
to satisfy and please the Greeks, as the end of his letter showed: 
"Notwithstanding the aforesaid election which was null, or the 
constitution of the council [the Fourth Lateran, forbidding two 
bishops in one diocese], or any contrary enactment issued, it is said, 
by Pelagius, Bishop of Albano of happy memory, then legate of the 
Apostolic See in those parts, even though they were later confirmed 
by the same See". 

Greeks and Latins facing each other in Cyprus on equal terms 
brought all the doubts and difficulties that Latins harboured about 
the Greek rite into open expression. The Latin hierarchy, it seems, 
had formulated their reserves, the Greeks had answered and the 
legate, seeking advice, had forwarded both queries and answers to 


52 Wojnar, Innocent, n. 78. This would be a yearly event. The Pope did the same 
each Maundy Thursday (e.g. Tautu, Honorius, n. 236); the Greekson the Sunday of 
Orthodoxy. 


?* 20 December 1251, Wojnar, Innocent, n. 79. 
34 Same date, Ibid., n. 80. 


3525 February 1254, Wojnar, Innocent, nn. 103, 103a. The papal document gives 
the name of the elect as ‘George’; it is probably a mistake for ‘Germanus’. 
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the Holy See. Innocent based his decisions on a broad principle: 
"Indeed, many of the Greeks have been returning to devotion to the 
Apostolic See and pay it reverence and attentive obedience. It is, 
then, lawful and fitting that by allowing their customs and rite as far 
as with God We can, We should retain them in the obedience of the 
Roman Church, though We neither can nor wish to defer to them in 
what might occasion danger for souls or tarnish the Church's good 
name”. On this principle he decided that at baptism unctions as used 
in the Roman rite should be performed, though the Greek custom of 
anointing most of the body (which, though apparently he did not 
realise it, for the Greeks constitutes the sacrament of confirmation) 
may be permitted as having little reference to the sacrament [of 
baptism]. Confirmation should be reserved to a bishop, who can 
consecrate his own chrism or, if he prefers, obtain it from his 
patriarch or metropolitan. Anointing with oil should be employed 
only for the sick and not used as a satisfaction for sins in the 
sacrament of penance. In the Eucharist the custom of putting hot 
water in the chalice is in order, but the sacrament for the sick should 
not be reserved for more than fifteen days lest the species of bread 
deteriorate. In the celebration of Mass, provided the form of words 
used by Our Lord is retained, they many follow their own custom, 
but not after three o'clock in the afternoon. Candidates for the 
priesthood should be sufficiently instructed. Altars, chalices and 
vestments should be suitable and clean. The Greek customs of 
Lenten fasting and of married priests acting as confessors should not 
be made into a source of difficulty. No doubt should be left that 
fornication between the unmarried is a grave sin. The Pope “wishes 
and expressly orders" that Greek bishops should confer the seven 
orders as in the Roman rite when they ordain, “but those who are 
already ordained by them in their way, owing to their very great 
number, may be left in their orders". Greeks do not condemn but 
rather approve of second and third marriages; a second marriage, 
however, should not be [solemnly] blessed. Marriage between 
parties in the Greek eighth, Latin fourth, degree of consanguinity or 
affinity is illicit, but such marriages already performed may be 
considered dispensed and valid. The Pope had been led to believe 
that Greek doctrine about the hereafter coincided with the Latin, but 
that the orientals did not employ the name ‘Purgatory’ for the place 
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of temporal punishment; thinking it a patristicname, he wished them 
to use it. 

In these decisions Innocent was making no innovations. His 
decretal, however, is more detailed than any previous papal 
assessment of Greek customs and, in spite of restrictions in favour of 
Latin usage in points that later would not be thought fundamental, it 
has a tone of sympathy with the Greeks and judges many more 
customs as unessential and indifferent, and so permissible, than did, 
say, the Latin hierarchy of Cyprus. The document was to be 
explained to the Greek bishops of the island and they were to 
observe it. The Latin bishops too were to observe it in the sense that 
they were forbidden to bring pressure to bear on the Greeks in 
violation of its regulations. The Apostolic Legate had already been 
warned “not to allow the Greek bishops to be harried by the [Latin] 
archbishop and his suffragans'?" and the admonition was repeated at 
the end of the decretal itself. 

A few weeks before addressing to his legate this long document 
about Greek customs, Pope Innocent had informed him that other 
questions at issue between the Churches would be left temporally in 
abeyance pending further consideration. There is no indication what 
those questions were or what answers were given to them. They 
probably concerned the independence of the Greek Church in 
Cyprus from the Latin archbishop of Nicosia and its subjection 
directly to the Holy See, and the answers were probably favourable 
to the Greeks. At any rate, it seems quite certain that Germanus, 
after promising canonical obedience through Chateauroux, was 
made independent of the Latin archbishop of Nicosia; that the Latin 
archbishop lost jurisdiction over the Greek faithful who were subject 
to Germanus and so had no right to impose ecclesiastical penalties on 
Germanus's Greek subjects or to cancel penalties that had been 
imposed by him, to eject the vicar appointed by Germanus when he 
went to Rome to the Pope or to excommunicate the Greek 
archbishop himself. This appears from the complaints that 
Germanus made to the Holy See and the fact that the answer of 


36 March 1254, Wojnar, Innocent, n. 105. 
?7 17 February 1254, Ibid., n. 102. 
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Archbishop Hugh's procurators was not to deny that the Greek had 
been exercising those rights but that he had been doing so invalidly 
and, by implication, that Pope Innocent IV had acted uncanonically 
in granting them.?? 

While these negotiations about Cyprus were goingon Innocent IV 
was entering into promising relations on a larger scale with Emperor 
Vatatzes of Nicaea and Patriarch Manuel. It would, however, be a 
mistake to conclude that his benevolent attitude to Cyprus and other 
eastern countries was subordinated in any way to his wider 
aspirations. It was in 1246, that is, as soon as he had concluded the 
Council of Lyons and effectively checked Frederick II's challenge to 
the Church, that he sent Fra Lawrence to the East as his 'angel of 
peace'. He continued the policy of conciliation through his legate 
Chateauroux in 1248 and only in 1250 did his relations with Vatatzes 
begin, in which he showed the same spirit of accomodation as he did 
in the Levant. Judged by the standards of the day he was 
‘ecumenical’ and open-minded far in advance of his contemporaries. 

Unfortunately Innocent IV died on 7 December 1254, a few 
months after the issue of his decretal about Cyprus and before the 
situation there had had time to settle. His successor, Alexander IV, 
was perhaps not as broad-minded as he and certainly not as strong a 
character. When controversy over the Greek Church of the island 
erupted once again, he ordered a thorough enquiry, but the result 
was the reintroduction of the old Latin domination. The insistence of 
the Latin hierarchy on their status prevailed. The vision of Innocent 
IV was lost. It will be recalled that in the last years of his reign 
Innocent IV, notwithstanding the ninth canon of the Fourth Council 
of the Lateran (1215) and other regulations, had allowed the Greek 
bishops of Cyprus to re-elect as their archbishop and metropolitan 
Germanus, after his first election had been quashed as uncanonical, 
and had made him exempt from the local Latin hierarchy, subject 
only to the Holy See. The Latin archbishop of Nicosia, Hugh, 


38 Acta Alexandri P.P. IV (1254-1261) (= Fontes, III, IV, II) edd. T.T. 
Haluscynskyj and M.M. Wojnar (Rome, 1966) (hereafter Wojnar, Alexander), n. 
46, 3 July 1260. It appears also from the fact that Pope Alexander in his crimping 
solution left Germanus still independent of the Archbishop of Nicosia, as will be 
narrated shortly. 
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nevertheless summoned him to appear before him to answer various 
charges. The Greek claimed his papal protection and did not obey. In 
consequence, he was excommunicated by Hugh, who subjected both 
him and many of his faithful to other oppressions. Germanus with his 
bishops went to Anagni to complain to the Pope, who certainly 
meant to give him a fair hearing, for he appointed the same Eudes de 
Chateauroux, who had been apostolic legate in Cyprus, to hear the 
case between the Greek archbishop and some procurators of the 
archbishop of Nicosia then by chance at the Curia. 

The Latin plea was that Germanus's election was invalid since the 
bishops who elected him, being excommunicated, had no right to do 
so, that Pope Celestine had removed the Greek bishops from their 
Sees and had established a Latin archbishop with three suffragans as 
the official hierarchy for the whole of the island with rights to tenths 
etc. formerly of the Greek Church, and that the legate Pelagius had 
limited the number of Greek bishops to four and made them subject 
to the Latin bishops, an arrangement subsequently confirmed by 
Rome. The legal process dragged on in interminable argument, till 
Germanus, pleading poverty, begged the Pope to impose a 
settlement, ‘‘so that under obedience to the Roman Church the 
Greeks might live at peace with the Latins". 

This, in brief, is what Alexander decreed. 1. For the future there 
should be only four Greek bishops and they should reside in the 
towns allotted to them by the legate Pelagius. 2. When a See was 
vacant, a successor should be elected and the Latin bishop of the area 
should approve the election, summon the other Greek bishops to 
perform the consecration, and give jurisdiction to the newly 
consecrated prelate when he had received from him an oath of 
obedience to the Holy See and to the Archbishop of Nicosia. (The 
formula of the oath is added.) 3. Only the Pope shall condemn, 
depose or translate Greek bishops. 4. The Greek bishops should 
have jurisdiction over their Greek institutions and faithful, and in 
legal actions between Greeks; but if a Latin were involved it should 
be decided by the Latin bishop of the region; there should be right of 
appeal from the Greek court to the local Latin bishop and, if 
necessary, thence to the Archbishop of Nicosia. 5. In any diocese 
there should be only one consistorium of ordinary jurisdiction for the 
Greeks. 6. Greek bishops and abbots with their priests should once a 
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year attend the diocesan synod (but not the provincial one) 
summoned by the Latin bishop and obey its regulations, unless these 
clashed with their rite. The Latin bishop could make a visitation of 
the Greeks with rights similar to those of a metropolitan, but only 5, 
4 or 3 times each year (according to diocese), and they should be 
entitled to a fixed stipend of 300 solidi from the Greeks. 7. If the 
needs of the Greeks necessitated other visitations, these should be 
done gratis, since the goods of the Church are given to bishops for the 
expenses of their pastoral office. 8. The right to tenths in the island 
belonged to the churches of the Latins, and all men should pay them. 
Though the Church of the Greeks would not in future possess a 
metropolitan, the existing archbishop was to retain that dignity for 
his lifetime, to be independent of the Latin archbishop, and to have 
his abode in Soli, whose present bishop would be transferred to 
Arsinoé, 9. Germanus should retain metropolitan rights over the 
Greek bishops of consecrating and making visitations, but on his 
death there should be no other Greek archbishop. 10. As bishop of 
Soli, he should take the oath of obedience to the Latin archbishop, 
but in practice remain exempt from his jurisdiction; over all other 
Greeks the Latin hierarchy has jurisdiction. 11. Appeal from the 
Greek archbishop shall be to the Latin archbishop. After the Greek 
archbishop's relinquishing of office, the Latin metropolitan making 
his visitation of any city or diocese shall receive once annually 60 
solidi from the Greek community. The Syrians of the island are 
under the same obligations as the Greeks.?? 

Such was the settlement that Pope Alexander IV gave to the 
ecclesiastical situation in Cyprus. Apart from the exceptions made 
for Archbishop Germanus for as long as he retained office, it was a 
complete return to the regulations obtaining before Innocent IV 
introduced his new ideas of toleration. Innocent, it is true, was in that 
respect out of step with current thought in both the Latin and the 
Greek Churches, for in both the broader views that unexpectedly 
made their appearance in the negotiations of 1252-4 between Rome 
and Nicaea faded out with the deaths of their chief promoters. They 
had been very short-lived in Cyprus. Alexander's Bull sounded their 
knell, especially as a new piece of legislation, fruit of a local synod 


39 Ibid. 
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held under Raphael, archbishop of Nicosia, still further extended 
Latin influence over the Cypriot Church. The regulations and 
instructions of this ‘Constitution’, as it was called, are based on the 
legislation of Pope Celestine, the Fourth Lateran Council, the 
decretal that Pope Innocent had issued on 6 March 1254, and on the 
settlement authorised іп 1260 by Alexander IV.* 

After a preamble about the unity of the Church and variety of rite 
(“as the canons testify, diversity of custom within the unity of the 
same faith raises no difficulty"), the Constitution treats of a number 
of matters in twenty-seven paragraphs. These for the most part do no 
more than repeat the enactments found in the sources. The four 
Greek bishops subject to the Latin hierarchy are to teach by word 
and example their Greek faithful. In respect of the sacraments, the 
use of unctions at baptism, confirmation only by a bishop, liberty to 
use either leavened or unleavened bread in the Eucharist, the 
prohibition of reservation for the sick beyond 25 days (15 days in 
Innocent's regulations), a penalty against those who deny the 
validity of the sacrament consecrated in unleavened bread, the 
conferring of the three minor orders, prohibition of marriage 
between parties in the fourth Latin (eighth Greek) degree of 
relationship, Pope Innocent's remarks on Purgatory — the 
regulations on these are all repetitions. There is, however, 
introduced an added tendency to Latinisation when the Constitution 
treats of the preparation of the holy oils by bishops, the application 
of the Lateran canon imposing yearly confession, the prohibition of 
giving Holy Communion to sick persons who have not confessed, 
and the imposition of a sacramental penance in confession 
proportioned to the guilt of the penitent. Banns are to be called for 
marriage. Monks are to observe the rule of St Basil exactly, sleeping 


“0 Wojnar, Alexander, n. 46a. There is no certainty when this Raphael held his 
synod of Nicosia, nor, apart from this document, is there evidence that he existed. 
Some authorities place him shortly after 1260, others between 1270 and 1280, E.C. 
Furber (in Crusades II edd. Wolff and Hazard, p. 628) as from 1278 to 1286; others 
later still. It is likely, however, that the Constitution was composed shortly after the 
last of its sources saw the light, viz. 1260. There is no mention in it of a Greek 
archbishop-metropolitan, and so probably Germanus had already ceased to hold 
office; but there is no information as to when that was. 
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in a common dormitory and refraining from various works. The 
penalty of excommunication is imposed on any who hinder the 
baptism of Saracens or other pagans who desire it. There is, too, a list 
of excommunications to be published frequently by proclamation 
(very like the one, recorded as having been made “in the great 
cemetery of the church of Nicosia” in 1251). This Constitution is to 
be drawn to the attention of the faithful and explained by the Greek 
bishops four times a year. Atthe end of the document there isfound 
a paragraph that deals with the burial of Religious and bears the 
name of Pope Boniface VIII (1294-1303). If itis really a part of the 
original, the date for the whole must be brought back at least till the 
end of the thirteenth century. It is more likely, however, that it isa 
later interpolation, particularly as it seems to have no reference to 
Cyprus or Greeks. 

It can be taken for granted that the Latin bishops did not fail to 
ensure that the Greek clergy and laity were regularly informed of the 
new ecclesiastical settlement. Poor Germanus, when he asked Pope 
Alexander to intervene, had hoped that “the Greeks might live at 
peace with the Latins under obedience to the Roman Church”. What 
the settlement effected was a renewal of the old division between 
Greeks who acknowledged dependence on the Archbishop of 
Nicosia and those who did not. Alexander's successor, Urban IV, 
was constrained to reprimand the Regent of Cyprus for not 
supporting the Church against “Greeks and Syrians, laymen of the 
kingdom of Cyprus", who rendered life impossible for Greek priests 
and clerics who accepted Roman authority, dubbing them heretics, 
refusing them the accustomed contributions for their maintenance, 
even wrecking their houses and ravaging their vineyards, and 
reducing them to such a pitch of destitution that the Archbishop of 
Nicosia for pity's sake felt forced to take them into his own house and 
feed them. The Regent (who obviously sympathised rather with the 
recalcitrant Greeks) was admonished, under pain of penalty, to assist 
the Latin archbishop to make the regulations of Pope Alexander's 
settlement prevail. The papal reproof cannot have been very 


41 Acta Urbani IV, Clementis IV, Gregorii X (1261-1276) (= Fontes, III, V, D), ed. 
A.L. Tautu (Città del Vaticano, 1963), n. 4, 23 January 1263. 
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effective for it was repeated less than a year later? and still again 
shortly before Urban's death on October 1264.3 


? 13 April 1264, Raynaldus, Annales ecclesiastici, 1264, n. 66. 
43 Tautu, Urban IV, n. 14. 


95 


LA SICILE BYZANTINE 
ETAT DE RECHERCHES 


ANDRE GUILLOU / PARIS 


La Sicile byzantine n'a fait jusqu'à ce jour l'objet d'aucune 
recherche de la part de spécialistes de l'histoire du monde 
byzantin!. Les historiens de l'Antiquité? comme ceux de l'époque 
arabe? Гопї considérée comme un moment de décadence sociale et 
culturelle, fascinés qu'ils étaient par la majesté des temples 
doriques et la fantaisie raffinée des jardins arabes, tandis que les 
médiévistes, aveuglés par l'éclatante majesté des églises norman- 


! Les principaux ouvrages sont: Ad. HOLM, Geschichte Siciliens im Alterthum 
t-I, Leipzig, p.278-333 et notes p. 498-512; édition italienne (incomplète et 
souvent inexacte), Storia della Sicilia nell'antichità, trad. G.B. del Lago, V. 
Graziadei, T. Kirner, t.IV, Turin-Palerme, 1900; M. Amari, Storia dei Musulmani 
di Sicilia, t.1, Florence, 1854, éd. C.A. Nallino, t.I, Catane, 1933, qui n'améliore 
pas l'édition initiale, mais compléte certaines notes; B. Pace, Arte e civiltà della 
Sicilia antica, t. IV, Barbari e Bizantini, Rome-Naples-Città di Castello, 1949. La 
récente History of Sicily de M.I. Finley, Ancient Sicily to the Arab conquest, et de 
D.M. Smith, Medieval Sicily 860-1713, présentée sans notes, doit étre considérée 
comme un ouvrage de vulgarisation honnête. Plusieurs études sur l'Italie restent 
importantes pour les pages qu'elles consacrent à la Sicile: Ch. Diehl, Etudes sur 
l'administration byzantine de l'exarchat de Ravenne (Bibliothéque des écoles 
frangaises d'Athénes et de Rome, 53), Paris, 1888; L.M. Hartmann, Untersuch- 
ungen zur Geschichte der byzantinischen Verwaltung in Italien, 540-750, Leipzig, 
1889; T. Hodgkin, Italy and her invaders, T.V. et VI, Oxford, 1895; L.M. 
Hartmann, Geschichte Italiens im Mittelalter, t. I, Leipzig, 1900, et surtout mais 
seulement jusqu’ à la fin du Vle siècle et pour l'aspect économique Lellia Ruggini, 
Economia e società nell’Italia annonaria. Rapporti fra agricoltura e commercio dal 
IV al VI secolo d.C. (Fondazione G. Castelli), Milan, 1961. Le manuel de 
référence pour les institutions jusqu' à 565 reste E. Stein, Histoire du Bas-Empire, 
t. II, De la disparition de l'empire d'Occident à la mort de Justinien (476-565), 
Paris-Bruxelles-Amsterdam, 1949. 


? Ad. Holm et B. Pace, qui la considére comme “une phase de désagrégation” (op. 
cit., p. 114), et d’inculture. 


? M. Amari, qui parle de “société décrépie" (op. cit., t. I, p. 646) et "d'époque de 
décadence" (ibid., p. 649). 
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des, se laissaient influencer par les sources occidentales hostiles ä 
Byzance parce que leurs auteurs appartenaient à l'Eglise de Rome, 
ou bien ignoraient simplement la Sicile entre 535 et 965, dates de la 
conquête définitive par Bélisaire et de la chute de la dernière place 
byzantine entre les mains des Arabes. 

Par sa position géographique et par ses ressources naturelles, la 
Sicile a cependant dû jouer un rôle important dans l'empire 
byzantin pendant plus de trois siécles au moins: située entre le 
bassin occidental et le bassin oriental de la Méditerranée, passage 
obligé entre la péninsule italienne et l'Afrique byzantines, l'ile se - 
trouvait placée au noeud de grandes voies de communication; 
triangle d'une superficie de 25.000 km? le relief de l’île prolonge 
celui de la Calabre dont elle n'est séparée que par un étroit mais 
peu calme passage, et présentait trois sortes de paysages, l'Apennin 
sicilien qui longe la cóte au Nord et atteint 2000 m. ne laissant à 
l'homme que des dépressions peu étendues mais riches et s'étend 
au sud de Palerme en plis paralléles jusqu'à Sciacca, isolant au 
Nord-Ouest les antiques et riches domaines puniques de l'ile, son 
repli tertiaire qui comprend un plateau calcaire relativement fertile 
de Gela au Simeto précédé au Nord par une zone de céréales, enfin 
un volcan, l’Etna à 3274 m. d'altitude, sur la côte orientale, dont les 
pentes ont toujours connu la culture de la vigne; le climat sec et 
chaud contribuait avec le relief à opposer deux types d'exploitation 
du sol, les régions cótiéres aux riches cultures intensives, elles 
nourrissaient les principaux centres urbains, l'intérieur du pays aux 
steppes coupées de vastes champs de céréales ou montagneux et 
stérile^. 

Les événements politiques qui ont agité la vie de l'ile pendant la 
période byzantine sont connus et peuvent étre résumés en quelques 
dates: rapide achévement en 535 de la conquéte par Bélisaire, 
547-551, incursions gothes, 652, premier raid des Arabes qui 
débarquent en plusieurs points de la cóte, pillent, et s'en vont en 
emmenant des prisonniers, 663-668 l'empereur Constant II réside 
à Syracuse oü il sera assassiné, 669, ‘Abd Alláh ibn Qays vient 
d'Alexandrie piller la région de Syracuse, 703-828, nombreuses 


* A. Pecora, Sicilia (R. Amalgià, E. Migliorini, Le regioni d'Italia, 17), Turin, 
1968, p. 9-64. 


97 


irruptions de troupes arabes d'Afrique, non arrétées par le traité 
signé en 805 entre le gouverneur byzantin de l'ile, Constantin, et 
Ibráhim ibn al-Aghlab, 827-965, lente conquéte de la Sicile par les 
Arabes (827, débarquement prés de Mazara, 878, prise et sac de 
Syracuse, 886, paix, nombreux faits de résistance, 903, prise de 
Taormine, 965, chute de Rametta)*. 


Cadres Administratifs 


Les cadres institutionnels de la Sicile reflétent, comme on s'y 
attend, l'évolution suivie par l'administration byzantine entre le 
Vie et le [Xe siècle. Justinien (537) conserva à l'ile le statut 
particulier qui avait été le sien depuis l'époque de la domination 
d'Odoacre dans la deuxième moitié du Ve sièclef: sorte de domaine 
privé de l’empereur’, elle était administrée par un préteur, qui 
relevait dans les domaines politiques et judiciaires du Questeur du 
Palais Sacré de Constantinople et dans le domaine financier du 
Comte du Patrimoine pour l'Italie, qui résidait aussi dans la capitale 
de l’Empire; le préteur pouvait avoir des représentants (loci 
servatores) dans la province. Le commandement militaire était 
exercé par un duc, qui avait aussi, selon la régle administrative 
byzantine, des fonctions de juge, et l'on faisait appel de ses 
sentences comme de celles du préteur aux décisions du Questeur du 
Palais Sacré 7 °% La Sicile n'appartenait donc pas à la juridiction du 


5 B. Pace, op. cit., p. 103-134, qui conclut: “Avec les Arabes, le Moyen Age 
commence". Pour les traités, voir A.A. Vasiliev, Byzance et les Arabes, t. 1, 
Bruxelles, 1935, p. 4. 


6 Nov. 75, Corpus Juris Civilis, éd. R. Schoell-G. Kroll, t. III, Berlin, 1895, Siciliae 
provínciae ...praetorem praeficimus, ejus ut guvernatione omnia privata pera- 
gantur et militares expense procurentur. Nam publices ejusdem insulae functiones 
sub jurisdictione viri exc. comitis sacri patrimonii per Italiam esse antiqua 
consuetudo tradidit, cujus auctoritate tam exactio quam illatio earum procederet... 


7 Nostrum quodam modo peculium, Ibid., loc. cit. 


7 bis Et c'est seulement à cette ultime instance constantinopolitaine que l'on 
pensera dans le cas du recteur du "patrimoine" de Sicile, choisi par le pape Conon 
(686-687), malgré de fortes oppositions de la ville de Syracuse, ой il était diacre et 
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Prefet du Pretoire d’Italie, comme elle restera en fait, sinon en 
droit, administrativement indépendante de celle des exarques 
d'Italie et d'Afrique dans le troisième quart du Vle siécle? La 
distinction conservée théoriquement entre le pouvoir civil et 
militaire était peut-étre seulement théorique, comme le ferait 
penser le fait que l'on n'ait conservé aucun sceau de préteur ou 
d' hyparchos et seulement des sceaux de ducs’. L'état d'autonomie 
relative dans lequel vécut alors la Sicile y prolongea, apparement, 
l'existence d'institutions municipales longtemps aprés leur dispari- 
tion dans le reste de l'Italie et l'on peut méme citer pour le début du 
Ville siècle le sceau d'un “Père de la ville de Syracuse”! le 
curateur de la ville institué au Пе siécle!!, chargé ensuite de fixer le 
prix des céréales. 

La base de l'administration reste la ville, et la géographie de l'ile 
explique pour une part cette situation qui parait désuéte; la 
communauté des habitants gére encore les affaires de la cité, méme 
si les gros propriétaires de la campagne y occupent une place 
grandissante. Le defensor y a toutefois perdu son róle éminent: 
Justinien a fixé que son élection devait étre confirmée par le 


des habitants des domaines pontificaux de Sicile, et qui, aprés la mort du pontife 
(21 septembre 687) fut arrété a judice provinciae, par un fonctionnaire de la 
province, pro eo quod in dissentionem judicum invenihebatur, parce qu'il était en 
conflit avec les fonctionnaires, et envoyé par décision à l’empereur (Liber 
Pontificalis, éd. L. Duchesne, t. I, éd. anast., Paris, 1955, p. 369,1. 4-8). Le texte a^ 
été mal compris par le premier éditeur, qui est à l'origine de multiples erreurs 
(ibid., p. 370): les judices qui s'opposent au recteur du patrimoine sont des 
fonctionnaires impériaux (voir A. Guillou, Régionalisme et indépendance dans 
l'empire byzantin au УПе siécle, Rome, 1969, index, s.v.); le judex qui le fait 
arréter ne peut étre que le préteur de Sicile ou le duc, fonctionnaires et juges de la 
province byzantine. 


8 Ad. Holm, op. cit., p. 499; B. Pace, op. cit., p. 203-211; E. Stein, op. cit., p. 51, 
423. 


? V. Laurent, Une source peu étudiée de l'histoire de la Sicile au Haut-Moyen 
Age: la sigillographie byzantine, dans Byzantino-Sicula (Istituto siciliano di studi 
Bizantini e neoellenici. Quaderni, 2), Palerme, 1966, p. 34-35. 


10 Ibid., p.35. 


п E, Stein, Histoire du Bas-Empire, t. I, éd. française J. R. Palanque, Paris- 
Bruxelles-Amsterdam, 1959, p.51-52, t. II, 1949, p. 212. 
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Questeur et, choisi par l'évéque, le clergé, les honorati, les 
possessores et les curiales, ceux qui comptent dans la ville, il est 
devenu un simple juge urbain de premiére instance. Les curiales, 
qui ont à leur téte un magistratusou quinquennale, qui peut encore 
juger les causes peu graves évoquées librement devant lui, n'ont 
plus d'autres fonctions que celle de magistrats aux contrats en cas 
de mutations de propriétés. L'homme le plus puissant de la ville dés 
l'époque de Justinien, en Sicile comme ailleurs dans l'Empire, est 
l'évéque. 

La Sicile, qui relève du patriarcat de Rome, comprend au VIe 
siécle au moins douze siéges épiscopaux: Syracuse, Léontinoi, 
Catane, Taormine, Messine, Tyndarion, Palerme, Lilybaion (Mar- 
sala), Trokalis, Agrigente, Lipari et Malte, auxquels viennent 
s'ajouter au VIIe siécle Thermai (Termini Imerese) et Mylae. Les 
évéques se réunissent chaque année en conseil à Catane ou à 
Syracuse; tous les cinq ans, ils se rendent à Rome pour la féte des 
saints Pierre et Paul. Le représentant du patriarche, le pape de 
Rome, est l’évêque de Syracuse, mais le siège n'est pas métropole. 
Choisi dans le milieu dirigeant de la cité et ayant de ce fait une forte 
position personnelle, l'évéque est à la téte de grands domaines 
fonciers et il intervient légalement dans le choix du defensor, du 
curator et des autres fonctionnaires de sa province; il a un 
tribunal!*; ceci est connu. 

Mais ce que l'on n'a pas jusqu'ici remarqué c'est sa double 
fonction de responsable de sa partie du cadastre et de sa part de 
perception de l'impót. Les textes sont rares mais ils semblent clairs 
à qui cherche à déterminer les véritables interlocuteurs provinciaux 
de l'Etat au VIe et au VIIe siécle. C'est ainsi que la donation exigée 


12 A. Holm, op. cit., p. 500 (Sicile autour de 600), Ch. Diehl, op. cit., p. 99-100. 
Sur l'autorité reconnue par le législateur, voir A. Guillou, Régionalisme et 
indépendance dans l'empire byzantin au VIIe siècle (Istituto storico italiano per il 
Medio Evo. Studi storici, 75-76), p. 164-165. 


? B. Pace, op. cit., p. 49-52. 


14 Grégoire le Grand, Registrum epistolarum, t. 1, éd. P. Ewald, L. M. Hartmann, 
(Mon. Germ. Hist, Ep., t. I), Berlin, 1891, p. 108: ipsa munificentia gestis 
municipalibus alligata. 
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d'un diacre de Messine en 591 pour la consécration d'une église 
qu'il a fondée sous le nom des saints Stéphane, Pancrace et Euplos 
est enregistrée dans les Gesta municipalia?. Et la méme procédure 
est fixée pour dame Januaria qui devra remettre à l'évéque de 
Tindari un revenu de 10 livres d'or d'impóts qui seront enregistrés 
dans les Gesta Municipalia, pour obtenir la consécration d'un 
oratoire!? ^5, En 599, Cyridanus, curator sitonici impérial, foncti- 
onnaire responsable de la levée du blé fiscal demande que celui de 
l'Eglise lui soit consigné et que le total de cette fourniture remise 
par les greniers ecclésiastiques soit porté dans les registres de l'Etat 
(acta publica)'‘. Rien d'exceptionnel, à mon sens, dans l'objet et le 
but de l'action de Cyridanus, quoi qu'on en ait cru”, méme si 
l'intervention directe du fonctionnaire impérial était due à la 
situation critique de l'approvisionnement!*: en 591, en effet, une 
lettre du pape Grégoire mentionne que le blé fiscal est transporté 
de Sicile à Rome par les bateaux de l'Eglise de Rome et que celle-ci 
peut recourir aussi à des naves à elle commendatae!?. D'autres 
exemples de cette responsabilité des grands propriétaires et de 
l'Eglise en particulier en matiére de transport des impóts en nature 
pourraient être cités, pour l'Egypte byzantine par exemple??. On 
doit ajouter que là comme en Sicile le personnel administratif de la 
maison du grand propriétaire assure la gestion elle-méme de la 
perception de l'impót. La place de plus en plus importante occupée 
par l'Eglise dans l'administration de la province ressort d'une lettre 
du mois de mai 600: un magister militum nommé Zitta (ou Tzitta), 
un Arménien d'origine, qui exerce ici des fonctions administratives 
dans la région de Palerme s'est plaint au pape, par une lettre écrite 


15 Grégoire le Grand, éd. cit., t. II, Berlin, 1899, p. 120, 174. 


16 Ad. Holm, op. cit., p. 300; on se rapellera que l'archevéque de Ravenne levait 
les taxes sur ses domaines de Sicile et en adressait une partie à Constantinople 
(voir A. Guillou, Regionalisme, p. 176). 


" Lellia Ruggini, op. cit., p. 219-221. 

18 Grégoire le Grand, éd. cit, t. П, p. 120. 

19 Grégoire le Grand, éd. cit., t. I, p. 90. 

20 Voir A. Guillou, Régionalisme, p. 239 et n. 51. 
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en grec, que certains domaines ecclésiastiques refusent de rendre 
compte au for public (le Comte du Patrimoine Sacré) des actes de 
sa compétence?!; le pape écrit donc au defensor palatin, recteur du 
patrimoine ecclésiastique de Palerme, lui demande d'exiger des 
ecclésiastiques incriminés qu'ils expliquent leur conduite devant les 
élus, et avertit l’officier byzantin de sa démarche?? Quel que soit 
l'objet du litige (probablement fiscal) entre l'administration publi- 
que et les propriétaires ecclésiastiques de la région de Palerme, 
l'affaire sous-entend empiétements d'un domaine sur celui de 
l'autre et recours nécessaire aux actions de droit: on rappellera, 
pour mesurer les chances de Zitta de faire prévaloir son point de 
vue, que les juges étaient choisis par l'évéque et les notables. 
L'impót (tributum ou jugatio + coemptio) est payé par tous de 
plus en plus en espéces avec le temps, mais aussi en nature au 
grenier du grand propriétaire qui a remplacé celui de l'Etat. Les 
colons sont, en outre, redevables de main d'oeuvre gratuite. Le 
déclin des curies municipales a conduit pour la perception des 
impóts à la création des vindices nommés par les préfets du prétoire 
et, peut-étre, par le préteur en Sicile, ой leur existence est attestée 
au moins par un toponyme, Vindicari (Torre Vindicari), petit site 
portuaire non encore fouillé au sud de Syracuse?) Les vindices 


?! Quaedam religiosa loca responsum juri publico de rebus ei competentibus 
reddere contemnant, Grégoire le Grand, éd. cit., t. II, p. 245. 


? Proinde Fantino defensori quae scripserim, vestrae gloriae transmisi, ut ipse 
religiosos quosque in Panormitanis partibus apud electos judices venire compellat 
et suorum actuum rationem reddant, Ibid., loc. cit. 


23 T. Fazello, Della storia di Sicilia Deche due, Palerme, 1558, Venise, 1574 
(Paris, Bibl. nat., К 2557), p. 100-101; Giulio Filoteo Omodei (1557), dans 
Biblioteca storica e letteraria di Sicilia, 24, 1876 (Palerme), p. 303-305; Camillo 
Camilliano, Descrizione delle marine del Regno di Sicilia, dans Biblioteca storica e 
letteraria di Sicilia, 25, 1877 (Palerme), p. 253-256 (l'oeuvre est de 1587-1588); 
Tiburcio Spanoqui, Descripcion de las marinas de todo el italique Reino de Sicilia 
con otras importantes declaraciones... en el ano de MDXCVI (Madrid, Bibl. nac., 
ms. 788), avec une carte. Jean P.L.L. Hoüel, peintre du roi, Voyage pittoresque 
des isles de Sicile, de Malte et de Lipari..., Paris, 1782, p. 122 et t. III, pl. ССП; 
Dizionario topografico della Sicilia di Vito Amico tradotto dal latino ed annotato 
da Gioacchino Dimarzo, Palerme, 1856, t. II, p. 661 (l'oeuvre originale est du 
XVIIIe siècle); P. Orsi, Sicilia bizantina, t. I (Collezione meridionale dir. da U. 
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disparurent sans doute peu aprés le milieu du Vle siécle; on sait 
qu'à Alexandrie leur compétence s'étendait à l'administration des 
droits d'exportation (exagógion), mais on ignore quelle elle était en 
Sicile. Ensuite la perception de l'impót est effectuée par de 
nouveaux régisseurs appelés susceptores, numerarii ou tabularif*. 
Les droits de douane ou certains d’entre eux étaient perçus par des 
kommerkiarioi, autres sous-traitants, dont on a conservé plusieurs 
sceaux du УПе siécle?*. 

Un atelier monétaire fonctionna en Sicile pendant toute la 
période byzantine, d'abord à Catane, siége du préteur, depuis 578, 
puis à Syracuse depuis 644 environ jusqu'à 87876 Les monnaies que 
lon y frappait et dont on a conservé un certain nombre 
d'exemplaires de Maurice, Phocas, Héraclius, Constant II, Cons- 
tantin IV, Tibére V et Léon III, contrairement à celles que l'on 
produisait dans l'atelier de Ravenne, de poids plus faible, était du 
méme poids que les monnaies frappées à Constantinople? Le 
contróle du titre de l'or est assuré par un fonctionnaire de 
l'administration centrale, l'embollatór tón chryséón, dont on con- 


Zanotti-Bianco. Ser. III: Il Mezziogiorno artistico), Rome, 1942, p. 31-40 (de 
1899). J'ai fait moi-méme sur le site deux reconnaissances; les projets de fouille 
préparés par la Surintendance des Antiquités de Syracuse, que je remercie trés 
chaudement de son constant appui, seront je l'espére promptement réalisés. Je 
remercie aussi le Prof. C. Trasselli et mon jeune collégue H. Bresc qui ont bien 
voulu faire pour moi les recherches d'archives. 


?* Ad. Holm, op. cit., p. 502, E. Stein, op. cit., t. II, p. 211-213 et 214, n.1. 


?5 Héléne Antoniadis-Bibicou, Recherches sur les douanes à Byzance (Cahier des 
Annales, 20), p. 238, no 152. Et surtout G. Zacos, A. Veglery, Byzantine Lead 
seals, vol. I, P. 3, Bále, 1972, no 2870 avec la bibliographie. 


?6 B. Pace, op. cit., p. 457-458; V. Laurent, art. cit., p. 35. Les dernieres pieces 
connues frappées à Catane sont de 628-629; dans une communication présentée 
par M.F. Hendy au colloque organisé au Collége de France en septembre 1973 et 
en cours de publication, on a appris que les derniers exemplaires connus de 
Thessalonique sont de 629-630, ceux de Nicomédie de 627-628, ceux de Cyzique 
de 629, ceux d'Antioche de 609-610, ceux de Constantia (?) en Chypre de 
628-629. 


27 Voir Ph. Grierson, Monete bizantine in Italia dal VII all’XI secolo, dans Moneta 
e scambi nell'alto medioevo (Settimane di studio del centro italiano di studi 
sull'alto medioevo, VIII), Spoléte, 1961, p. 47-55. 
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nait un sceau? 

Sur l'armée et sur l'évolution de son recrutement et de son 
organisation, que j'ai pu esquisser pour l'exarchat de Ravenne, les 
sources sont muettes pour la Sicile (exercitus Siciliae)??, et il n'est 
pas certain que nous puissions extrapoler de l'un à l'autre. C'est une 
des questions qui restent à creuser. Un fait divers permet 
d'apprécier la géne que représentait pour le propriétaire la levée de 
recrues parmi ses colons et les moyens qu'il utilisait pour s'en 
libérer. “J'entends dire," écrit Grégoire le Grand, en juillet 592, au 
recteur Pierre, “que les scribóns (impériaux) procèdent au recrute- 
ment; fais savoir à ton adjoint qu'il leur offre quelque cadeau, pour 
les rendre indulgents’’5° Le propriétaire doit à tout prix conserver 
la main d'oeuvre rurale, qui est encore rare à la fin du VIe siécle. 

Le statut administratif de la Sicile est modifié avant la fin du VIIe 
siécle. Les liens de l'exarchat d'Italie avec la capitale sont devenus 
ténus et cette province, qui a miri son autonomie sous la 
domination byzantine, s'oriente vers l'indépenddance.?! Il faut 
consolider face aux Lombards et aux Arabes une position militaire 
süre: Constantinople crée donc un poste de stratége probablement 
entre 692 et 695, et fait de la Sicile un ћёте.?? La province est 
donc divisée en tourmai et en drongariats; les pouvoirs militaires et 
civils y sont exercés par un stratége, des tourmarques, des 
drongaires, des comtes, des topotérétes, des protonotaires, des 
notaires et chartulaires, dont on a conservé les sceaux:?? décentrali- 
sation de l'économie, de la défense et de l'administration, consécra- 
tion d'une évolution démographique, sociale et économique, qui a 


28 V. Laurent, art. cit., p. 36. 

29 Liber Pontificalis, éd. cit., t. I, p. 389 (entre 708 et 715) 
30 Grégoire le Grand, éd, cit., t. I, p. 137. 

# A. Guillou, Régionalisme, p. 216-218. 


32 N. Oikonomides, Une liste arabe des stratéges byzantins du УПе siècle et les 
origines du théme de Sicile, dans Rivista di studi bizantini e neoellenici, n.s., 1, 
1964, p. 127-130. 


By, Laurent, art. cit.. p. 39; S. Borsari, L’amministrazione del tema di Sicilia, 
dans Rivista storica italian, 66, 1954, p. 131-158. 
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abouti à une nouvelle mise en valeur de la province; tel est le sens, à 
mon avis, de la création des thémes et, entre les autres, de celui de 
Sicile. Il comprenait l'ile de Sicile et le duché de Calabre;?* mais on 
ignore s'il avait des liens administratifs avecle duché de Naples et le 
consulat d'Amalfi. 

Toujours alignée sur l'administration générale de l'Empire, dont 
elle constitue l'un des services, méme si celui-ci a une nature 
particuliére, l'Eglise de Sicile recut une organisation locale qu'elle 
n'avait pas jusque là et dans laquelle il ne faut voir qu'une mesure 
administrative normale:?? une province ecclésiastique y est créée 
avec un métropolite qui siége à Syracuse et quatorze évéchés 
suffragants (Catane, Taormine, Messine, Agrigente, Triokala, 
Lilybaion, Drépanon, Palerme, Thermai, Cephalu, Alésai, Tynda- 
rion, Malte et Lipari); Catane devint archevéché puis métropole, 
Messine, plus tard métropole, Taormine archevéché, sans que l'on 
sache le sens ni la durée de ces transformations; avec l'occupation 
arabe de la Sicile, l'administration de l'Eglise fut confiée au 
métropolite de Reggio et de Sicile et à un prótopapas de Sicile, qui 
faisait partie du clergé de la métropole calabraise.?6 Les chancelle- 
ries épiscopales siciliennes étaient tout à fait hellénisées dés le 
début du VIIIe siécle, au contraire de celles de Calabre et de 
Naples, conséquence, en partie seulement, du rattachement de la 
province ecclésiastique de Sicile au patriarcat de Constantinople.’ 


34 'Toxéov ёти ў КалаВоѓас orpartnyis dovxärov fjv tò naXatóv тўс отоаттүүїдос 


ZixeÀ(ac, Constantin Porphyrogénéte, De administrando imperio, c. 50, éd. Gy. 
Moravcsik, R.J.H. Jenkins (Dumbarton Oaks Texts, I= Corpus fontium historiae 
byzantinae, 1), Washington, D.C., 1967, p. 236. 


35 Et non, comme la considérent tous les Occidentalistes, une mesure de contrainte 
contre Rome. 


36 B. Pace, op. cit., p. 51; à corriger par V. Laurent, art. cit., p. 40, qui ne se 
prononce pas sur la date de la création de la métropole sicilienne. Il me parait 
probable que Léon III ait, à la suite de la création du théme, réformé 
l'administration ecclésiastique comme l'assiette de l'impót (voir ci-dessous). Pour 
le prótopapas de Sicile, voir A. Guillou, La Théotokos de Hagia-Agathé (Oppido) 
(1050-1064/1065) (Corpus des actes grecs d'Italie du Sud et de Sicile, 3), Cité du 
Vatican, 1972, p. 20, 54-55. 


3? Rattachement connu seulement par les réclamations postérieures des papes; 
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Pour venir à bout de la grande restauration intérieure et 
extérieure de l'Empire qu'il avait entreprise, Léon III dut réformer 
l'assiette et la perception de l'impót, réforme qui lui a valu 
l'hostilité des chroniqueurs qui ont abusé ensuite les historiens. Le 
texte sans cesse recopié et, à mon sens, mal interprété en la matiere, 
est celui de Théophanés, qui dit сесі: ““L’empereur furieux contre le 
pape, à cause de la défection de Rome (Grégoire III a réuni un 
concile qui a condamné la doctrine iconoclaste officialisée par l'édit 
synodal du patriarche Anastase de 730) et de l'Italie, arma une 
grande flotte contre elles et mit à sa téte Manés, le stratége des 
Kibyraiótai; le sot se couvrit de honte car sa flotte fit naufrage dans 
la mer Adriatique. Encore plus exaspéré, l'ennemi de Dieu 
(= Léon IID, enflé par sa mentalité arabe, imposa le tiers du peuple 
de la Sicile et de la Calabre, et il ordonna que ceux que l'on appelait 
les patrimonia des saints apótres coryphées, honorés dans 
l'ancienne Rome, qui versaient avant aux église un impót de trois 
talents et demi d'or (par an), le versássent au fisc, et prescrivit que 
soit établi le recensement des nouveaux-nés máles, tel qu'autrefois 
Pharaón pour ceux des Hébreux, ce que méme ses maitres, les 
Arabes, n'avaient pas fait contre les Chrétiens d'Orient.?*- Il ne 
s'agit pas ici de la création de nouveaux impóts, comme on le répéte 
partout? Si je ne me suis pas trompé sur l'étendue de 


voir G.D. Mansi, Sacrorum conciliorum nova et amplissima collectio, t. 15, 
Venise, 1770, col. 167= Ph. Jaffe, S. Loewenfeld, Regesta pontificum Roma- 
norum, Leipzig, 1885, no 2682 (lettre de Nicolas Ier, 860). 


38:0 dè Baoıkedg guaiveto xarà tod лала xal тўс ànooctáoctoc ‘Pouns xoi 
’Itakias, xai £Eonkioas отӧлоу uéyav Antoreıke xar adrov Mévnv, тоу 
oteatnyov tõv KifvoauorOv, хефалђу лоиоас eis о?то?с: noyovün dè 6 
UATALOS vavaynoavtog тоб отолот Eig tò Adpiaxdv néhayoc. Tote 6 Beouäyoc, 
ёлі migiov éxuaveis `Арађихф TE PEOVNUATL xoarvvóuevoc PÉLOUS XEPAALXOdS 
TH toitw uéger Zixekiag xai Kaiafpiac tod Aaod énéünxev, và dè Aeyöueva 
лотошома tov åyiwv xai xopgupaiwv dxootókov, т@у Ev TH nosoßvreon ‘Pour 
Tiuwuévwv, tatc Enxinolaıs Ernadaı tehovueva yevoiov тблаута toia ўшох tæ 
ônuooiw Aóyo tedetofar лоосётаЕғу, émontedeww TE xal àvayodgeotar rà 
Tixtöueva xedevoas üoorva Воёфт, óc Papad лоте tà TOV ‘Efoaiwv, öreg о®д” 
aùtoi mote of iôdoxakor ађто? “Apafec ѓёлоітоау eic vobc xarà thv ёфау 
Xpuotiavovs, éd. C. de Boor, t. I, Leipzig, 1883, p. 410. 


?? Voir, par exemple, O. Bertolini, Roma di fronte a Bisanzio e ai Longobardi 
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l'intervention des grands propriétaires et, parmi eux, de l'Eglise, 
dans la perception de l'impót, et l'expression du texte cité, “qui 
versaient avant aux églises", me parait la justifier, on expliquera 
aisément le sens de la réforme opérée par Léon III: l'Etat reprend 
en main l'administration des finances, en retirant la régie aux 
maisons des grands proprétaires; elle est confiée dans le théme au 
prótonotaire qui dépend du chartulaire fou sakelliou, il fixe la 
répartition des charges entre les terres du “‘patrimoine de saint 
Pierre", responsable pour les deux tiers, et le reste des terres 
imposables pour un tiers, proportion qui devait correspondre à la 
superficie des domaines de l'Eglise de Rome, et on peut rappeler ici 
que l'Eglise d'Istrie payait la moitié de l'impót fixé pour la région.*? 
Nous connaissons ainsi le montant de l'impót percu en espéces par 
l'Etat byzantin peu aprés 732 dans le théme de Sicile et donc en 
Sicile et en Calabre (le texte le précise): trois talents et demi d'or, 
qui sont des kentènaria de 100 livres,*! soit un peu plus de 248.888 
nomismata pour les terres de l'Eglise de Rome + 124.444 
nomismata environ pour l'autre tiers assigné — 373.332 nomismata 
d'or; de ce dernier tiers faisaient partie les 15.000 nomismata que 
l'Eglise de Ravenne versait au fisc dans la deuxiéme moitié du VIIe 
siécle.? Pour apprécier la nature de la réforme fiscale effectuée par 
Léon III et la colére qu'elle occasionna dans l'Eglise de Rome, le 
plus gros propriétaire sicilien, il faut remarquer qu'elle mettait fin 
au régime de faveur concédé à celle-ci par l'empereur Constantin 
IV un demi siécle plus tót (vers 685), lorsqu'il avait notablement 
réduit le nombre des unités imposables, la fourniture du blé fiscal et 


(Storia di Roma, 9), Bologne, 1941, p. 429 et 456, qui résume clairement 
l'interprétation commune donnée au texte de Théophanés (voir celui-ci à la note 
précédente) et Fr. Masai, La politique des Isauriens et la naissance de l'Europe, 
dans Byzantion, 33, 1963, p. 193-195; A. Pertusi,/a chiesa greca in Italia, dans 
Vita e Pensiero, 1973, p. 101. 


“ Voir A. Guillou, Régionalisme, Pieces justificatives, 6, p. 296. 


^' E, Schilbach, Byzantinische Metrologie (Byzantinisches Handbuch, Т. 4), 
Munich, 1970, p. 173-174. 


42 Agnellus, Liber pontificalis ecclesiae Ravennatis, 111, éd. O. Holder-Egger 
(Mon. Germ. Hist., Scriptores rerum Langobardicarum et Italicarum saec. VI-IX), 
Hanovre, 1878, p. 350. 
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les autres taxes qui grevaient ses "patrimonia Siciliae et Calabriae" 
et ceux de Brittium et de Lucanie.? 

Sous le régime des thémes la Sicile conserva enfin des kommerki- 
arioi^* et eut, en outre, très probablement un ou plusieurs bureaux 
maritimes.^5 


Société 


La vie sociale de la Sicile byzantine peut étre décrite sous trois de 
ses aspects (la démographie, l'habitat, les structures), quelques-uns 
de ses moments d'agitation permettent de mesurer en outre son 
homogénéité et sa cohésion. 

On a voulu déterminer les composantes ethniques de la popula- 
tion de la Sicile byzantine en partant des quelques informations 
fournies par les sources sur la langue employée par cette popula- 
tion. Certains ont ainsi parlé d'une hellénisation poussée de la 
Sicile," d'autres l'ont niée avec plus ou moins de force." On a 
oublié d'examiner la situation dans les autres parties du bassin 
méditerranéen et confondu la langue de l'administration, du culte, 
des gens au pouvoir et la ou les langues véhiculaires. 

Sur la répartition entre Latins et Grecs au Vle-VIlIe siècle 
l'archéologie me semble avoir donné une réponse assez claire: dans 
un grand port comme Syracuse ой les influences étrangéres ont été 
naturellemfit grandes, les inscriptions funéraires montrent que 
l'élément grec est important, mais que le latin reste solidement 


43 Liber Pontificalis, éd. cit., t. I, p. 389. 
4 5. Borsari, art. cit., p. 158, sceaux no 1 et 27 (Syracuse). 


45 Helene Ahrweiler, Fonctionnaires et bureaux maritimes à Byzance, dans Revue 
des Etudes byzantines, 19, 1961, p. 245. 


46 J. Gay, L'Italie méridionale et l'empire byzantin (Bibliothèque des écoles 
frangaises d’Athenes et de Rome, 90), Paris, 1904, p. 8-10; Fr. Giunta, Bizantinie 
Bizantinismo nella Sicilia Normanna, Palerme, 1950, p. 12-17; L.T. White, The 
byzantinization of Sicily, dans The American Historical Review, 42, 1936, p. 1-21. 


47 B. Pace, op. cit., p. 255-257; O. Parlangeli, Contributo allo studio della grecità 
siciliana, dans Kókalos, 5, 1959, p. 62-106. 
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implanté.** Bélisaire transféra dans l’île des gens de Rome et des 
Goths;? quelques années plus tard (544) des Africains (Libyoi), 
entendons ceux qui ont les moyens matériels de se déplacer, y 
fuient les désordres et les incursions maures qui troublent la 
préfecture d'Afrique, tandis que d'autres se réfugient à Constanti- 
nople;?? on connait au VIe siècle en Sicile l'existence d’Alexandrins 
Monophysites (qui se convertissent);?! un négociant d'Alexandrie 
mort en 602 avait sa tombe à Palerme, on notera qu'elle porte une 
inscription latine;? un marchand syrien endetté, nommé Kosmas, 
est sauvé par un don du pape Grégoire le Grand en 594;°? des 
Grecs du Péloponnése, enfin, fuient l'avance slave et viennent 
s'installer dans le nord de l’île.5* Telle est la situation démographi- 
que de la Sicile à la fin du VIe siècle: faute de savoir le volume des 
immigrants et la densité de la population d'accueil, sans doute trés 
faible, comme partout ailleurs? nous ignorons quelle fut 
l'incidence de celui-ci sur celle-là; ce qui est sûr, c'est qu'à la fin de 
ce siécle, Grecs et Latins de Sicile sont unis pour protester contre 
les modifications apportées par le pape au sacramentaire gélasien, 
qui y introduisaient des rites empruntés, leur semblait-il, à l'Eglise 


48 voir L. Bernabo Brea, dans Notizie degli scavi (1947), 1948, p. 172-193 
(inscriptions de S. Giovanni) et I.G., t. XIV. 


49 Procope, De bello gothico, І, 25 (éd. J. Haury, t. II, Leipzig, Teubner, 1905, p. 
124), II, 13 (ibid., p. 206). 


50 Procope, De bello vandalico, ЇЇ, 23 (éd. cit., t. I, p. 529); Corippus, Johannis, 
IV, 1-34, 38-81, éd. Im. Bekker, Bonn, 1836, p. 72-74; Théophanés, Chronogra- 
phia, éd. cit., t. 1, p. 203, 209. Voir E. Stein, op. cit., t. II, p. 549, 693 (Corippus, 
ruiné, en 563 gagne la capitale). 


5! Grégoire le Grand, op. cit., t. IL, p. 362. 
5 CIL., tX, no 7330 (= E. Diehl, LC.L.V. no 681= D.E., no 7564). 
53 Grégoire le Grand, op. cit., t. I, p. 278. 


54 «Chronique de Monemvasie", éd. P. Lemerle, La chronique improprement dite 
de Monemvasie: le contexte historique et légendaire, dans Revue des études 
byzantines, t. 21, 1963, p. 10, 1. 41-45. 


55 Voir A. Guillou, Régionalisme, p. 89-94. 
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de Constantinople. 

La population de langue grecque s'est accrue au УПе siécle de 
facon notable, me semble-t-il, sans que celle-ci ait pour autant 
oublié le latin; je n'en veux pour preuve que les éloges délivrés par 
les milieux romains au pape Léon III (682-683), un Sicilien, pour 
pouvoir parler aussi bien les deux langues.’’ Les siéges épiscopaux 
de Syracuse et d'Agrigente sont alors occupés par des prélats 
grecs;° des monastères de Syracuse, latins à la fin du Vle siècle, 
sont grecs au siècle suivant”? et en 646-648 le grand théologien 
byzantin Maxime le Confesseur peut écrire une longue lettre en 
grec *aux higouménes, aux moines et au peuple orthodoxe, qui 
habitent l'ile de Sicile amie du Christ", pour leur expliquer sa 
position face à l'hérésie monothelite,° et en adresse une autre à un 
prêtre Théodore de Mazara.°! La venue de l'empereur Constant II 
et son installation à Syracuse n'a pu que contribuer à 
l'accroissement du nombre des résidents de langue grecque. Mais 
quand on parle de Grecs, administrateurs civils ou militaires, clercs, 
moines ou commercants attirés alors en Sicile, comme ils ont pu 
avant ou aprés suivre cette ancienne voie de migration devant 
l'invasion perse, qui avait donné le pouvoir aux Monophysites,9? ou 
la grande marche arabe, il faut entendre des Orientaux de langues 
maternelles diverses mais parlant le grec. Beaucoup, je pense, 
étaient venus de Syrie et c'est la raison pour laquelle, lorsque les 


56 Grégoire le Grand, op. cit., t. II, p. 59. 
5? Liber Pontificalis, éd. cit., t. 1, p. 359. 
58 L.T. White, art. cit., p. 7, 15. 


59 A. Pertusi, Bisanzio e l'irradiazione della sua civiltà in Occidente nell’alto 
medioevo, dans Settimane di studio, XI (1963), Spoléte, 1964, p. 97. 


60 Toic xatà thvde tiv Xuxekóv quAóxoutov vijoov xagouxobow &yiois natoá- 
ow fyovuévors te xai uovébovor xai 6oPo0SdEotc Aaoic, МаЁшос tameivds xai 
браотолос àvéEros SovAoc, Patrol. Gr., t. 91, col. 9. 


5! Тф iv Mataçiw, Patrol. Gr., t. 91, col. 246. 
$ Voir A. Guillou, Regionalisme, p. 244. 


6 En 717, le calife Omar II contraignit les Chrétiens à se convertir ou à émigrer; le 
fait est souligné par A. Pertusi, art. cit., p. 99. 
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Arabes en 662-663 ravagérent pour la premiére fois une partie de 
la Sicile et y firent des prisonniers, ces derniers choisirent d'étre 
déportés à Damas. On se rappellera aussi que le pape Serge 
(687-701) était né à Palerme de parents syriens.95 

A partir du VIIIe siécle, la Sicile voit arriver des exilés de 
marque. Le patrice et logothéte Stavrakios, conseiller de 
l'impératrice Irène, y fut envoyé par l'empereur Constantin VI, 
Iréne y exila peu aprés le prótospathaire Jean Pikridios, bagylosde 
son fils Constantin VI;°’ le méme empereur, aprés avoir réduit la 
révolte des troupes du théme des Arméniaques, provoquée par 
l'aveuglement de son stratége Alexis Mösele, hostile à Constantin 
VI, exila en Sicile une partie des 1.000 soldats qu'il avait pris pour 
l'exemple et marqués au visage du titre "d'Arméniaque 
conspirateur”, les autres étant relégués dans d'autres iles;6® ces 
soldats recrutés sur la cóte sud-est de la mer Noire, en Cappadoce 
et sur la frontiére orientale de l'Asie Mineure, n'étaient certaine- 
ment pas tous arméniens.9° 


64 Тото tő ёте, xuahotioën uégoc тїс Zixediac xai wxiofynoav Ev Aapnáoxo 
derrosı abıwv, Théophanès, éd. cit., p. 348; voir pour le récit de l'événement M. 
Amari, op. cit., p. 203-206. 


65 Liber Pontificalis, éd. cit., t. I, p. 371. Et je me demande si les quatre autres 
papes d'origine syrienne, Jean (685-686), Sisinnios (708), Constantin (708-715) 
et Grégoire (731-741), n'étaient pas nés en Sicile (Liber Pontificalis, éd. cit., t. I, 
p. 366, 388, 389, 415). 


66 Théophanès, éd. cit., p. 464. 
67 Ibid., p. 465. 


68 Ibid., p. 469; Jean Zonaras, Epitomè, L. XV, c. 12, éd. L. Dindorf, t. III, 
Leipzig, 1870, p. 364: Autoneige toútovg èv Zixedia xai Ev dida vious. 


°° On a retiré de deux anathèmes anti-bogomiles qui figurent dans une rédaction 
Provinciale du synodikon de l'Orthodoxie l'intormation qu'une communauté 
bogomile avait existé à Palerme (voir V. Laurent, art. cit., p. 39, Nina G. 
Garsoian, Byzantine Heresy. A reinterpretation, dans Dumbarton Oaks Papers, 
25, 1971, p. 94). Le texte est lié à une version de l'époque des Comnénes qui 
(milieu XIIe s.) remonte à une information postérieure à l'époque du tsar Pierre 
de Bulgarie (927-969) qui est mentionné; si le nom de ville “Рапогтоѕ” 
mentionné est bien Palerme, le texte de l'anathéme devrait avoir été rédigé ou à 
l'époque arabe de la Sicile, ce qui parait difficile, ou à l'époque normande. Mais on 
y anathématise aussi le **katépanó"; or il n'y a jamais eu de katépan en Sicile sauf 
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Théodore du Stoudiou envoie une lettre de réconfort à des 
moines exilés on ne sait pourquoi (inconodoules?) dans l'ile de 
Lipari au début du IXe siècle.” Immigration de qualité à n'en pas 
douter. Conclusion: les évéques siciliens, présents au concile de 
Constantinople, qui condamna Phótios en 869-870, souscrivirent 
en grec les actes du concile;”! mais les premiers marchands arabes 
se sont établis en Sicile au début du IXe siécle," et l'existence de 
communautés juives est attestée à Palerme, Agrigente, Catane, etc. 
depuis le VIe siécle.? 

Je vois donc ainsi l'évolution démographique de la Sicile 
byzantine: repeuplement partiel des villes par voie autoritaire au 
VIe siécle, immigrations successives de divers points chauds du 
bassin méditerranéen, et apports exceptionnels mais souvent dura- 
bles de fonctionnaires et d'exilés, qui ont coloré encore l'aspect 
bigarré de cette population, qui communiquait en latin comme le 
reste de l'empire au Vle siécle en tout cas, puis en grec. 

L'un des cadres les plus évocateurs de la vie sociale d'une 
population dans ses aspects concrets est l'habitat: la toponomasti- 
que ici prépare le chemin pour l'archéologue. Trop peu a été fait 
dans ce domaine essentiel et l'archéologie byzantine est presque 
totalement ignorée par l'archéologie sicilienne entiérement absor- 
bée par l'étude des périodes antérieures ou postérieures. Plus d'un 
site peut encore étre fouillé et étudié, malgré l'extension rapide sur 
toute la surface de l’île de constructions à usage industriel et privé. 
Aucun centre urbain byzantin, jusqu'à présent, n'a faitl'objet de la 


"un duc de Calabre et katépan de l'armée impériale de Sicile", dont on connait le 
sceau du IXes. (G. Zacos, A. Veglery, Byzantine Lead Seals, vol. I, p. 2, Bále, 
1972, no 265). L’ attribution de ces deux textes à la Sicile me semble loin d'étre 
assurée. Ils sont publiés par G. Gouillard, Le synodikon de l'Orthodoxie. Edition 
et commentaire, dans Travaux et mémoires, t. 2, Paris, 1967, p. 59,1. 198 apparat 
critique, et p. 61, 1. 243, apparat critique. 


70 Patrol, Gr., t. 99, col. 1072. 


"1 G.D. Mansi, op. cit., t. 16, Venise, 1771, col. 194-195 (Grégoire de Messine, 


Paul de Mylae, sans doute aussi Euthymios métropolite de Catane et Nicétas de 
Cefalù, col. 158). 


7 M. Amari, op. cit., p. 389, n. 2. 
7 B. Pace, Op. cit., p. 137-138. 
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moindre recherche sur le terrain, à ma connaissance, sauf celui de 
Ragusa dans le sud-est de l'ile. Le site établi sur une colline était 
entouré, à mi-hauteur, de puissantes fortifications construites en 
gros blocs appareillés; tout prés sur la hauteur, on a signalé 
l'existence de plusieurs villages; de méme entre Ragusa et la mer, 
dans la vallée du Buttino, se trouvait un habitat fait de maisons 
rectangulaires isolées les unes des autres à peu de distance d'une 
cinquantaine de puits, disposition que j'ai reconnue déjà dans le 
Salento, et des traces du cimetiére.” 

Un chórion, centre d'habitat rural, puis circoncription fiscale, est 
depuis quelques années l'objet d'une fouile systématique, difficile, 
car elle se heurte à l'invasion des maisons d'été: Kaukana et son 
port, sur la cóte sud-est de la province de Ragusa. Le site est connu 
par les sources écrites depuis l'époque du débarquement des 
Byzantins jusqu'à l'époque normande. L'archéologie permet de 
faire remonter le premier habitat jusqu'au IVe siécle. Il se compose 
d'une installation portuaire constituée aujourd'hui encore, en 
attendant que l'on découvre le port lui-méme recouvert par la mer, 
de magasins à plusieurs étages séparés l'un de l'autre, et longeant le 
rivage, d'un habitat qui montre plusieurs campagnes de construc- 
tions, et de faubourgs signalés par des lieux de culte, le tout 
constituant une superficie de 6 hectares environ. Les maisons 
dégagées jusqu'à présent ont vécu au moins du IVe au VIIe siècle 
en s'amplifiant: elles sont composées de un ou deux étages auxquels 
on accéde par un escalier quelquefois à deux rampes, et compren- 
nent un certain nombre de piéces disposées autour d'une cour 
couverte (quelquefois à abside),? type de construction que l'on 
retrouve à la méme époque en Syrie du Nord." D'autres chöria 
devaient se trouver à Sophiana au nord de Gela, à Mimiani, prés de 
Caltanissetta, et à Butera, au nord-ouest de Gela, une partie du 


7% B. Pace, op. cit., p. 166-167; A. Guillou, Studies on Byzantine Italy, Londres, 
1970, XIII, p. 457. 


75 Paola Pelagatti, Scavi e ricerche archeologiche nella provincia di Ragusa, dans 
Archivio storico siracusano, 12, 1966, p. 23-29, avec le plan des maisons. 


76 Voir С. Tchalenko, Villages antiques de la Syrie du Nord (Institut français 
d'archéologie de Beyrouth. Bibliothèque archéologique et historique, 50), t. I, 
Paris, 1953, p. 10-13, 401-404. 
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matériel découvert prouve qu'ils étaient habités au VIIe siècle,” un 
autre encore au moins à Caltanissetta." 

Les villages rupestres, nombreux en Sicile comme dans toute 
l'Italie méridionale, car le tuf tendre y favorise ce genre de 
construction, n'ont encore donné lieu à aucun relevé systématique. 
On en site à Acireale, Adrana, au pied de l'Etna, prés de Gibellina, 
dans l'ouest de l’île,’ à Acro (S. Marco), prés de Syracuse, prés 
d'Agrigente,?! à Caltabellota, dans tout le sud-est, bref partout;? 
ces sites ruraux se trouvaient méme loin des grandes villes, comme 
le prouvent les incriptions, les ruines de monuments cultuels et les 
établissements rupestres conservés.9? Un seul site a été brièvement 
étudié, celui de Pantalica, au sud de Lentini. L'antique ville sicule, 
abandonnée pendant les périodes grecques et romaines, reprend 
vie au plus tard au VIIe siecle®* sous la forme de trois groupes 
d'habitations creusées au flanc de la colline: le plus grand a 150 
domiciles environ et une chapelle appelée aujourd'hui S. Micidario. 


77 Voir D. Adamesteanu Nuovi documenti paleocristiani nella Sicilia centromeri- 
dionale, dans Bollettino d'Arte, 48, 1963, p. 259-273; le vase inscrit Kögıe Ponty 
тод doviov cov Xovo[ , trouvé dans le château de Butera et exposé au musée de 
Gela, est daté du УПе siécle par la paléographie. 


78 Voir M. Bonavia, Le città sepolte di Caltanisetta, dans Sicilia, 29, 1961, p. 2-6, 
Fasti archeologici, 16, 1964, no 2680. 


7? B. Pace, op. cit., p. 183, 195, 196. 
80 Ibid, p- 364 (non une laure, mais un village avec ses escaliers et une église). 


*! E. de Miro, Agrigentum. Scavi 1959-1963 in località S. Nicola, dans Fasti 
archeologici, 17, 1962, no 2619; Id., I recenti scavi sul poggetto di S. Nicola in 
Agrigento, dans Cronache archeol. Stor. arte, 2, 1963, p. 62-63, qui y a vu à tort 
une laure; voir aussi B. Pace, op. cit., p. 269. 


82 Voir Félix Bourquelot, Voyage en Sicile, Paris, 1848, p. 164-170; M. Amari, 
Op. cit., t. I, p. 444 n. 3. 


83 Ce qu’a très justement observé G. Manganaro, Nuovi documenti magici della 
Sicilia orientale, dans Rendiconti Accad. Naz. Lincei, Classe sc. mor., stor. e filol., 
s. VIII, 18, 1963, p. 57-74. Voir aussi B. Pace, op. cit., p. 264-269; G. Agnello, 
Santuari rupestri bizantini della Sicilia, dans Atti della Pontificia accad. romana di 
archeologia. Rendiconti, 42, 1970, p. 245-265. 


84 Date des dernières piéces du trésor qui y a été découvert, voir B. Pace, op. cit., 
p. 440. 
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les deux autres, plus petits, ont également leur lieu de culte, S. 
Nicolicchio et le Crocefisso.®° Les habitations sont composées d'une 
ou plusieurs grandes piéces rectangulaires ou trapézoidales ouvrant 
sur l'extérieur par des entrées soutenues par de grosses piles entre 
lesquelles devaient se trouver des clótures de bois; de grandes 
niches réservées dans les parois pouvaient, comme en Egypte, 
servir d'armoires, d'autres plus petites permettaient de poser les 
objets du ménage et les torches. Un type plus élaboré se rencontre 
à Pantalica et à Martorina (prés de Comico, à l'ouest de Ragusa): il 
s’agit de maisons de cinq pièces (dont une petite), rangées autour 
d'une plus grande qui atteint 8 m. X 4 m., une citerne a été 
réservée dans celle de Pantalica sur une sorte de balcon ouvert sur 
le ravin.% Cette disposition n'est pas sans rappeler le plan de 
quelques maisons retrouvées à Kaukana. Nos connaissances, pour 
le moment, s'arrétent là. 

Et nous ignorons presque tout des centres urbains; les noms 
connus sont ceux des siéges épiscopaux. On suppose que Syracuse 
repliée dans l'ile d'Ortigia était encore fortifiée, ses faubourgs 
comptaient des oratoires et des monastéres; que Ragusa avait aussi 
sa muraille encore conservée en partie aujourd'hui; que Palerme 
derriére ses murs restaurés avait conservé son extension punico- 
romaine, mais sans que l'on puisse dire comment la ville était 
formée et habitée. De la Catane byzantine on cite quelques églises; 
rien d'autre. Mais les villes ont dans la premiére époque byzantine 
perdu leur importance, elles se sont ruralisées. La ville de Gela a 
disparu, mais sa campagne est trés habitée, Agrigente s'est divisée 
en un certain nombre de villages groupés autour de celui de 
l'acropole, dont le temple de la Concorde transformé est devenu 
l'église, l'antique Mozia a pris le nom de Saint-Pantéléimón, 
Acireale était composée aussi de plusieurs villages, d'autres ont été 
identifiés à quelques kilométres de Randazzo (S. Anastasia, S. 
Teodoro); on les retrouve gráce à leurs cimetiéres.?' Bref, peu de 


85 B. Pace, op. cit, p. 154-156. 
86 Voir B. Pace, op. cit., p. 264-269 avec les plans cotés des deux maisons. 


87 Ibid., p. 144-199 
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gros sites agro-urbains, peu de bourgs importants, mais de nom- 
breux villages et des maisons dispersées, structure adaptée à la 
culture extensive des céréales, en particulier. 

Comment dans ces cadres une société s'est-elle développée? 
Celle-ci se compose dans les villes comme Palerme au tout début du 
VIIe siècle du clergé, du sénat (ordo) et du peuple.?* L'évéque 
absorbe les fonctions de curator et de defensor; élu par l'ensemble 
de la ville, il est choisi dans la classe des propriétaires (honorati, 
nobiles, possessores, ordo) car il est l'un d'entre eux.?? 

L'ile compte un certain nombre de monastères depuis le VIe 
siécle. Le pape Grégoire le Grand en fonda lui-méme six, dont trois 
à Palerme (Saint-Hermés, qui est Saint-Jean-des-Ermites, Saints- 
Maxime-et-Agathe et Saint-Adrien); Palerme abritait aussi le 
couvent de femmes de Saint-Martin; Grégoire fonda à Messine 
Saint- Théodore, à Syracuse Saint-Pierre ad Baias et Santa-Lucia, 
tous deux devenus grecs au début du VIIe siécle; on connait encore 
à la méme époque un autre monastére fondé par une personne 
privée, Capitularia, un autre dans un domaine appelé domaine 
Monotheus (un toponyme grec), prés d'Agrigente, Saint-Stéphane, 
à Lilybaion deux monastéres, un fondé par un certain Adéodat et 
un autre, d'autres à Léontinoi, un Saint-Georges dans le domaine 
de Maratotide, un S. Vito sur l'Etna, deux dans le diocése de 
Taormine, Saint-Christophore et Saint-André à Mascali; dix-sept 
institutions connues par la seule correspondance de Grégoire le 
Grand.” On ignore leur sort aux siècles suivants, car les sources, 
dispersées, ne font plus mention que de quelques moines: un 
certain Théodore recoit une lettre de Théodore du Stoudiou, qui 
l'exhorte à revenir au culte des images,?! ceux de Lipari sont connus 
à la méme époque et l'un d'entre eux aurait transporté le corps de 


#8 Lettre à eux adressée par Grégoire le Grand pour les inviter à élire leur évéque 
(op. cit., t. II, p. 384). 


89 B. Pace, op. cit., p. 245-251. 
°° Ibid., p. 244-249. 
91 Patrol. Gr., t. 99, col. 1577-1581. 
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saint Barthélémy jusqu'à Bénévent en 839,?? Phótios écrit à un 
moine Métrophanés” et à un autre nommé Marc,” Grégoire le 
Décapolite, retour de Rome, s'installera dans une tour à Syracuse, 
avant de repartir pour Thessalonique, via Otrante,?? des moines 
seront tués à Syracuse par les Arabes en 878° et un nommé 
Argentios à Palerme еп 906.? 

Les liens de la société sicilienne sont étroits avec la capitale, qui 
enverra dans l'ile des dignitaires palatins jusqu'au IXe siécle, donc 
longtemps méme après l'instauration du régime des thèmes. Faute 
de documentation, on ignore comment s'est développée et a müri 
avec le temps une société sicilienne locale avec sa psychologie 
collective, dont on note les effets dans l'existence de milices au IXe 
siécle, mais surtout dans le déroulement des grandes crises qui ont 
secoué la province byzantine: la rébellion de Mizizios, la révolte du 
stratége Serge, le soulévement du stratége Elpidios et celui du 
tourmarque Euphèmios. 

En 668, l'empereur Constant II, qui réside depuis six années à 
Syracuse est assassiné au bain de Daphné par un serviteur nommé 
André, agent d'on ne sait qui. Constant II est enseveli et on 
proclame empereur un “bel Arménien”, Mizizios, qui se fait prier 
pour accepter. Constantin IV, fils de Constant II, envoie une flotte 
à Syracuse et fait exécuter Mizizios et les meurtriers de son рёге.?% 
Il s'agit donc ici de prétentions d'un groupe d'Orientaux de 
Syracuse à écarter l'empereur régnant au profit de l'un des leurs, en 


92 Patrol. Gr., t. 99, col. 1072; U. Westerbergh, Anastasius Bibliothecarius ... 
(Acta universitatis Stockolmiensis, 9), Stockholm, 1963, p. 10-12. 


? Patrol. Gr., t. 102, col. 897 (lettre 88). 
94 Ibid., col. 888 (lettre 79). 


95 La Vie de saint Grégoire le Décapolite, éd. Fr. Dvornik, Paris, 1926, p. 56: ёф" 
Evi тїс лОАвос zo0Qyo xatéxAnotTov favtòv motel, TO тїс Novxlag тїшоу 
àoratôuevos. 


96 O, Zuretti, La espugnazione di Siracusa nell 880, dans Centenario della nascita 
di M. Amari, Palerme, 1910, t. I, p. 165-168. 


97 Cronaca siculo-saracena, éd. С. Cozza-Luzi, Palerme, 1890, p. 40. 


98 V. Laurent, art. cit, p. 34. 


117 


ignorant Constantinople: complot militaire sans doute trés localisé. 

En 717-718, le stratége de Sicile Sergios, apprenant que Con- 
stantinople était assiégée par les Arabes (15 août 717-15 août 718) 
couronne empereur un Constantinopolitain de son entourage 
nommé Basile Onomagoulos et lui donne le nom de Tibére. Il lui 
fait nommer un certain nombre d'officiers et de hauts fonctionnai- 
res, qui formérent son gouvernement. L'empereur Léon III nomme 
donc un nouveau stratége de Sicile, le chartoularios Paul, qui 
devient patrice, et l'envoie en Sicile avec deux spathaires, quelques 
hommes pour son service, des ordres écrits pour les fonctionnaires 
du theme de Sicile et une ordonnance pour l'armée (laos). Paul 
s'embarque de nuit sur un dromón rapide, gagne Cyzique, port de 
la cóte asiatique de la mer de Marmara, puis par troncons terrestres 
et maritimes il atteint rapidement Syracuse. Le stratége Serge 
s'enfuit chez les Lombards aux frontiéres du duché de Calabre. 
Paul réunit l'armée, lui lit l'ordonnance impériale; rassurée sur le 
sort de l'Empire et les ressources défensives de Constantinople, en 
apprenant la destruction des deux flottes arabes qui bloquaient la 
capitale, celle-ci acclame Léon comme empereur et livre enchainés 
au nouveau stratége Basile Onomagoulos et les fonctionnaires de 
son gouvernement. Basile “et son monostratége" furent décapités 
et leurs tétes emportées par les spathaires à Constantinople; les 
autres conjurés furent battus et tondus, certains eurent le nez 
coupé, tous furent exilés: le calme était revenu en Occident. 
L'ancien stratége demanda et obtint de Paul une garantie 
d'impunité et rentra en Sicile. La pacification était ainsi achevée” 
Coup d'état militaire, localisé en Sicile, mais qui semble avoir eu 
sur place une telle résonnance que l'empereur, sans avoir jugé 
nécessaire d'envoyer un nouveau stratége avec des troupes des 
corps de la garde, éprouve le besoin de rassurer l'armée de Sicile; 
un cas parmi d'autres ailleurs dans l'Empire peu avant ou au 
moment de l'accession de Léon III sur le tróne mettant fin à 
plusieurs années d'insécurité extérieure et de désordres intérieurs. 

En 781,1a veuve de Léon IV, Iréne, qui s'est emparée du pouvoir 
et régne avec son jeune fils Constantin IV, aprés avoir déjoué une 


°° Théophanès, éd. cit., p. 351-352 (todtov dvarpei oùv тфу qovéov тоб idiov 
xatgóç), Jean Zonaras, L.XIV, с. 20, éd. cit., t. П, p. 316-317. 
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conspitation de sénateurs (oi en télei), qui voulaient mettre sur le 
tróne à sa place Nicéphore, l'un des deux Césars fils de Constantin 
V, nomme stratége de Sicile le patrice Elpidios, qui avait déjà 
auparavant occupé le poste; il part pour Syracuse en février. Le 15 
avril, Elpidios étant accusé d'avoir participé “ап complot des 
Césars”, l'impératrice envoie en Sicile le spathaire Théophile avec 
mission de s'emparer de lui et de le ramener à Constantinople. Mais 
les Siciliens refusérent de le livrer et Iréne dut se contenter 
d'exercer des représailles sur la femme d'Elpidios qu'elle fit 
maltraiter et tondre avant de la jeter en prison avec ses fils. L'année 
suivante, elle arma une flotte importante, réunit des soldats d'élite 
venant des thémes et un certain nombre d'officiers, à la téte 
desquels elle placa l'eunuque Théodore, un patrice énergique, et les 
envoya contre Elpidios. Effrayé, celui-ci réunit tout son argent et 
en compagnie du duc Nicéphore passa en Afrique et rejoignit les 
Arabes qui le couronnérent empereur.! Les sources n'en disent 
pas plus. La résistance de la Sicile aux ordres de la capitale est cette 
fois, semble-t-il, massive; une conscience collective s'est formée, 
ses intéréts ne sont plus seulement ceux du pouvoir central; ses 
chefs peuvent compter sur l'aide du voisin arabe, ennemi de 
l'Empire, auquel ils n'hésitent pas à recourir. 

Au début du régne de Michel II (820-829), alors que Thomas le 
Slave, qui avait fait l'union de tous les mécontents d'Asie Mineure, 
assiégeait Constantinople, le stratége de Sicile nommé Grégoras est 
assassiné;!?! on ignore les suites de ce meurtre. Quelques années 
plus tard vers 826 l'empereur nomma stratége de Sicile un homme 
sans grande valeur, mais proche du Palais, Phóteinos, l'aieul de Zóé 
Karbonopsina, quatriéme femme de Léon VI, qui avait commencé 
sa carriére comme stratége des Anatoliques, puis avait été promu 
stratège de Crète, d’où il avait fui devant les Arabes.!? Il nomma 
tourmarque un certain Euphémios, un Grec de Sicile selon toute 


100 Nicéphore, ‘Iotogia oóvrouoc, é. C. de Boor, Leipzig, Teubner, 1880, p. 54, 
Théophanés, éd. cit., t. I, p. 398; Jean Zonaras, L. XV, c. 1, éd. cit., t. III, p. 
336-337. 


101 Théophanès, éd. cit., t. I, р. 454-456; Jean Zonaras, L. XV, с. 10, éd. cit., t. III, 
p. 358. 


102 jean Diacre, Gesta episcoporum Neapolitanorum, c. 54, éd. G Waitz (Mon. 
Germ. Hist. Scriptores rerum Langob. et Italic), Hanovre, 1878, p. 429. 
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probabilité, qui dirige quelques actions heureuses contre les cótes 
de l'Afrique arabe.’ Ici se place vraisemblablement le fait divers, 
qui occasionna peut-étre le soulévement général de la Sicile et qui 
est rapporté par Constantin Porphyrogénéte d'aprés une source 
antérieure disparue (Théognostos). Tombé amoureux d'une nonne, 
Euphémios l'enleva et se maria avec elle. Les fréres de la nonne se 
rendirent à Constantinople auprés de l'empereur, qui ordonna au 
stratége de Sicile de vérifier l'exactitude des faits et de couper 
ensuite le nez du coupable. Euphémios, informé, se réfugie avec sa 
femme et ses enfants en Afrique, d'oü il revient avec le cadi Asad 
ibn-Furát, rallie les troupes de sa tourmaet celles d'autres fourmai, 
va tuer le stratége Phóteinos à Catane et se fait proclamer 
empereur. Il nomme des gouverneurs de province (tourmarques) 
et, parmi eux, un certain Palatas (à Agrigente ou à Messine), cousin 
du gouverneur de la région de Palerme (tourmarque?) Michel; 
pour une raison non précisée par les sources, Palatas et Michel 
tuent Euphémios par traitrise prés de Syracuse, puis se rendent en 
Afrique.!° Les Arabes débarqués le 16 juin 827 prés de Mazara 
avec 700 cavaliers et 10.000 fantassins ne quitteront l'ile qu'au XIe 
siècle devant les troupes normandes.!? Euphémios, haut fonction- 


103 Théophanés Cont., éd. Bekker, Bonn, 1838, p. 76-77. 
104 Jean Diacre, loc. cit. 


105 Te] est le récit vraisemblable des événements racontés par Jean Diacre dans la 
deuxiéme moitié du IXe siécle (voir note 102), par Théognostos vers la méme 
époque (repris par Contantin Porphyrogénéte, op. cit., p. 81-86, sur un ton hostile 
à Euphémios, meurtrier de l'aieul de sa mére), puis par Jean Zonaras, L. XV, c. 
24, éd. cit., p. 399-400, une apocalypse en slavon analysée par P. J. Alexander, 
Les débuts des conquétes arabes en Sicile et la tradition apocalyptique byzantino- 
slave, dans Bollettino del Centro di studi filologici e linguistici Siciliani, 12, 1973, 
p. 7-37, le Pseudo-Syméon (éd. Im. Bekker, Bonn, 1838, Théophanés Cont., p. 
621) et le poème inédit du “philosophe Brysón" (Cod. Vat. Gr., 1257, fol. 36 et 
suiv.; voir P.J. Alexander, art. cit., p. 16-17), puis par les sources arabes du XIe 
siècle utilisées par Ibn al-A tir, an-Nuwayri et Ibn-Haldün; voir M. Amari, op. cit., 
p. 367-381, F. Gabotto, Eufemio e il movimento separatista nell' Italia bizantina, 
Turin, 1890, 32 p. in-12 et Ag. Rossi, Della causa della sollevazione di Eufemio 
contro la dominazione bizantina in Sicilia (Studi storici), Bologne, 1905, 95 p. in 
-8°, qui ont fait d'Euphémios un héros national.; J.B. Bury, The naval policy of the 
Roman Empire in relation to the Western provinces from the 7th to the 9th 
century, dans Centenario della nascita di M. Amari, Palerme, 1910, p.26-27, B. 
Pace, op. cit., p. 129-132, et récemment J.P. Alexander, art. cit. 
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naire byzantin représente comme Palatas et Michel la classe 
dirigeante de l'ile, tous les trois sont descendants d'Orientaux, deux 
d'entre eux sont parents, ils ont en mains toutes les troupes du 
théme, et les moyens de production. Le seul étranger est le stratége 
envoyé de Constantinople. Mais celui-ci n'a que peu de pouvoir et, 
en cas de conflit, paiera de sa vie son dessein de faire exécuter les 
ordres de l'empereur; les chefs locaux se déclareront autonomes, 
rompant avec le pouvoir byzantin pour se jeter, consciemment ou 
non, sous une autre domination. Copie imprécise de l'échec des 
mémes ambitions de l'Exarchat et de la Pentapole d'Italie au milieu 
du VIIIe siécle. 


Economie 


La vie économique de la Sicile byzantine fut secouée, semble-t-il, 
seulement par un grand fléau qui se répandit ensuite dans tout le 
bassin de la Méditerranée: en 745-746, une épidémie de peste 
bubonique, partie de Sicile et de Calabre, s'étendit trés vit en Г 
Hellade, aux îles et à Constantinople, faisant de nombreux morts.!° 
Quelles furent les conséquences de cette ponction démographique, 
on l'ignore car nous ne possédons aucun document pouvant éclairer 
Phistoire de l'économie sicilienne dans le cadre politique des 
thémes. Au contraire, nous pouvons assez bien nous représenter 
l'organisation et la production des grands domaines à l'époque 
précédente. 

La terre sicilienne est alors, semble-t-il, entre les mains de 
quelques propriétaires: l'Etat (patrimonium publicum )'?", l'Eglise, 
celle de Rome (patrimonium sancti Petri Siciliae), celle de Rav- 
enne, celle de Milan, celle de Canosa, et d'autres sans doute!®®, 
enfin de riches particuliers, comme la patricia (femme ou veuve 
d'un patrice?) Rusticiana, une Romaine, qui réside à Constantino- 


106 Théophanès, éd. cit., t. I, p. 422-423; Jean Zonaras, L. XV, c. 24, éd. cit., p. 
400. 


107 Grégoire le Grand, op. cit., t. IL, p. 234 (en 601). 
108 Ad. Holm, op. cit., p. 502. 
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ple et y a marié sa fille à Appion III d’Oxyrynchos.!® J'ignore les 
structures des terres de l'Etat exploitées par des homines publici et 
dirigées par des procuratores!!°, fermiers généraux des recettes et 
celles des domaines privés administrés, au moins lorsque le maitre 
n'habitait pas la Sicile, comme Rusticiana, par un intendant appelé 
vicedominus, qui a rang de clarissimus;'"' elles devaient ressembler 
à celles du “‘patrimoine de saint Pierre" que nous connaissons assez 
bien. Celui-ci comprenait un certain nombre de massae,'!? dans les 
régions de Syracuse, Catane, Agrigente et Myla, subdivisées en 
fundi;? administré d'abord par un seul, puis, après 592, par deux 
rectores, diacres ou sous-diacres, nommés par le pape (un à 
Syracuse, l'autre à Palerme),'!* dont les attributions, s'étendent au 
contróle de la conduite des évéques, aidés de notarii, defensores, 
actionarii, le patrimoine était exploité parfois indirectement par des 
locataires emphytéotes, qui recevaient un contrat écrit et payaient 
un loyer (solaticum),''® mais surtout directement par des colons 
libres (coloni ou rustici). Ces derniers sont groupés, à la fin du VIe 
siécle, en 400 condumae, associations de paysans, districts fis- 
caux!!” et unités économiques, dirigés par des conductores (escla- 


109 Grégoire le Grand, op. cit., p. 23, 98, 301; voir E. Stein, op. cit., t. IT, p. 618, 
n.1. 

110 Grégoire le Grand, op. cit., t. Il, p. 234; voir Ad. Holm, op. cit., p. 502. 
11 Ibid., t. II, p. 98. 


12 Cianciana prés d'Agrigente, Furiana près de Tyndaris, Gélas (Gela), Getina, 
Jutelas, Largia prés de Priolo (Syracuse), Leucar et Samanteria, Maratodis, 
Papyrianensis (région de Syracuse), Pyramitana prés de Syracuse, Emporitana, 
Fadilianensis, Cassitana, sont les massae connues par la correspondance de 
Grégoire le Grand; voir Ad. Holm, op. cit., p. 502. Certaines ont été identifiées 
par B. Pace, op. cit., p. 151, 152, 193, 229, comme je l'ai relevé, la plupart non. 


13 Voir B. Pace, op. cit., p. 225-230. 
114 Ibid., p. 243. 
75 Ad. Holm, op. cit., p. 504-505. 


116 Grégoire le Grand, op. cit., t. I, p. 90-91 (aoüt 591); voir Ad. Holm, op. cit., p. 
296, 505. 


! Dont la nature est loin d'avoir été précisée: voir Grégoire le Grand, op. cit., t. 
II, index, s.v., et pour le nombre, t. I, p. 135 (juillet 592); voir aussi Lellia Ruggini, 
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ves, affranchis ou colons), sous-traitants et responsables de la 
corporation rurale, qui pergoivent en nature ou en espéces l'impót 
dá au fisc (57% du total des charges environ) dont ils ne sont pas 
civilement responsables, le loyer (fixé par contrat, libellus securita- 
tis), les taxes suplémentaires,!!? qui leur restent ou non, et font 
exécuter les corvées (angariae). Le colon, attaché à la terre, peut 
posséder à titre personnel, et lorsqu'il a payé taxes et impóts (1à 4 
nomismata), peut vendre ce qui lui reste au prix oü il veut; il doit le 
service militaire.!!? Une autre catégorie de colons se rencontre 
encore en Sicile au milieu du Vle siècle, les adscripti (en grec 
enapographoi), demi-esclaves recensés sous le nom de leurs 
patrons qui payaient pour eux les taxes; la terre est, enfin, exploitée 
au moyen d'esclaves.? Depuis la fin du Ve siècle, l'Eglise tenait 
des états de ses biens (polyptycha), oü l'on barrait les terres 
vendues ou données et les recteurs en avaient des extraits 
(brevia)?! 

Les massae siciliennes sont trois à quatre fois plus étendues que 


op. cit., p. 243 et n. 107. L'aspect collectif de la conduma est affirmé par un 
passage de l'Itinerarium d'Antonin de Plaisance (éd. Corpus Christianorum, t. 
175, p. 149-150), qui se rapporte à la communauté guerriere de Pharan dans le 
Sinai sous Justin II, qui comprenait octingentas condomas militantes in publico 
cum uxoribus suis, annonas et vestes de publico accipientes de Aegypto etc. Je 
remercie mon jeune collègue Jean Gascou, membre de l’Institut français 
d'archéologie orientale du Caire, de m'avoir suggéré cette référence importante. 
Sur la condoma groupement familial investi du munus militare, on se reportera à 
l'excellent article de W. Goffart, From Roman Taxation to medieval Seigneurie. 
Three Notes, dans Speculum, 47, 1972, p. 177. 


118 Qui montent en Sicile sur les terres gérées par l'Eglise de Rome au milieu du 
Ve siécle à 22,40% (Lellia Ruggini, op. cit., p. 260 n. 153). 


"9 Ad. Holm, op. cit, p. 505-508; Lelia Ruggini, op. cit., p. 239-254, où est 
commentée la fameuse lettre de Grégoire le Grand au sous-diacre Pierre, op. cit., 
t. L p. 61-69. 


120 Lellia Ruggini op. cit., p. 244-245 et 561: d’après le calcul fait par l'auteur, un 
conductor pouvait avoir 250 colons; comme on sait que le patrimoine de 
Saint-Pierre en Sicile comptait 400 condumae à la fin du VIe siécle (voir ci-dessus 
n. 117), on arrive à un chiffre trés approximatif de 100.000 colons libres pour les 
terres gérées par le pape en Sicile. 


121 Grégoire le Grand, op. cit., t. П, p. 188 (juillet 599). 
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celles de l'Italie péninsulaire et ont des revenus trés proches de 
ceux des domaines africains (500 à 1650 nomismata par an).? A 
l'intérieur de celles-ci et peut-étre au bas de l'échelle économique, 
on connaît à la fin du Vle siècle la donation faite par une riche 
propriétaire Adeodata au monastère qu'elle vient de fonder dans la 
ville de Lilybée en l'honneur des saints et saintes Laurent, Hermés, 
Pancrace, Sébastien et Agnés: 3 jeunes esclaves, trois paires de 
boeufs, 5 esclaves adultes, 40 moutons, 10 juments, 10 vaches, 4 
hastulae (mesure) de vigne, qui représentent un revenu lourd de 14 
nomismata par an.!?3 A l’autre extrémité, le chiffre de l'impót 
foncier évalué plus haut permet de proposer la somme de 331.850 
nomismata comme revenu annuel des domaines du patrimoine de 
saint Pierre et 165.925 nomismata pour le reste des domaines 
siciliens et calabrais imposés par l'Etat. ^ 

Parmi ces derniers se trouvaient ceux de l'Eglise de Ravenne 
dont on a une description pour la deuxiéme moitié du VIIe siécle; 
le recteur de ces domaines envoie, en effet, chaque année dans la 
capitale de l'exarchat: 50.000 modioi de blé, pour le ravitaillement 
de Ravenne, d'autres céréales, des légumes, et 31.000 sous d'or, 
dont 15.000 représentaient l'impót à verser à Constantinople.!?$ 

La production agricole comportait: la culture du blé et des 
céréales secondaires, de la vigne et des oliviers, des légumes, 
l'élevage des poules, des ovins, des bovins, des porcins, des ánes et 
des chevaux. Depuis l'occupation de l'Afrique du Nord par les 
Vandales, la Sicile était devenue pour les grands centres de l'Italie 


122 Lellia Ruggini, op. cit., p. 563. 


123 Grégoire le Grand, op. cit., t. П, p. 228-229 (août 599); voir Lellia Ruggini, op. 
cit., p. 561. 


47 ellia Ruggini a, en effet, établi que sur les terres dites du patrimoine de 
Saint-Pierre les taxes fonciéres représentaient les 3/4 du revenu lourd (op. cit., p. 
561). 


125 ellia Ruggini, op. cit, p. 415 n. 533 estime qu'il s'agit d'une trentaine de 
massae et de la nourriture de 5-10.000 personnes. 


126 Agnellus, 111, éd. cit., p. 350; voir A. Guillou, Régionalisme, p. 178, 183-184. 
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byzantine et en particulier Rome et Ravenne le principal, sinon 
l'unique fournisseur de blé. Le prix du modios s'était fixé au début 
du VIIe siécle à 1/30e de nomisma environ, le méme prix qu'en 
Egypte, autre grenier de l'Empire. La production de l'huile pose 
un probléme, car les sources arabes affirment que l'Ifrikija et 
surout la région de Sfax a fourni de l'huile à la Sicile jusqu'au XIIe 
siècle, et j'ai constaté moi-même qu'en Calabre encore au milieu 
du XIe siècle la culture de l'olivier est réduite à quelques arbres 
dispersés dans les vignes;!?? mais, d'autre part, en 879-880, lors de 
son expédition sur les cótes de la Sicile arabe à la téte de la flotte 
byzantine, la Syrien Nasar s'empare de nombreux navires de 
transport, chargés d'huile et de ‘‘cargaisons encore plus 
précieuses"!??, qui paraissent bien venir de Sicile. Il est vrai que les 
deux informations peuvent étre complémentaires. 

L'armée envoyée par Justinien pour reconquérir l'Afrique van- 
dale fit halte en Sicile orientale et avec l'accord des Goths, s'y 
ravitailla en vivres et en chevaux!*!, Pour une raison qui nous 
échappe, excés de la production, diminution de la demande, ou 
manque de main d'oeuvre rurale, le pape Grégoire écrit à son 
recteur Pierre, en juillet 592: “Les vaches qui ont atteint l’âge de la 
stérilité et les boeufs inutiles doivent étre vendus pour qu'au moins 
on tire avantage de leur prix de vente; les troupeaux de juments qui 
ne nous servent à rien doivent étre éliminés et quatre cents jeunes 
seulement conservées pour la repoduction, une par condoma... car 
nous dépensons 60 nomismata pour les gardiens de troupeaux et 
nous ne retirons pas 60 deniers de ceux-ci... Répartis les gardiens 
(ils devaient étre trés nombreux) entre les domaines, pour qu'ils se 


271 ellia Ruggini, ор. cit, p. 361-362. 
128 M. Amari, op. cit., t. I, p. 224-226 et 332. 


129 Voir A. Guillou, Le brébion de la métropole byzantine de Région (vers 1050) 
(Corpus des actes grecs d'Italie du Sud et de Sicile, 4), Cité du Vatican, 1973, p. 
157. 


130 Constantin Porphyrogénéte, ‘Totopixà Sujynois tod Biov xai tõv nodkewv 
Baotkeiov, dans Théophanès Cont., éd. I. Bekker, Bonn, 1838, p. 304. 


131 Procope, De bello gothico, I, 4, éd. cit., t. II, p. 18; voir Lellia Ruggini, op. cit., 
p. 265 n. 164. 
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rendent utiles en cultivant la terre. Tout le gros bétail (aeramenta) 
de l'Eglise dans le Syracusain et le Palermitain sera éliminé avant 
que les bêtes ne périssent de vieillesse!??. I] y a donc eu reconversi- 
on de main d'oeuvre et d'investissement; c'est l'époque de la crise 
démographique.'*? On notera qu'au XIe siècle la Sicile est encore 
ou de nouveau renommée pour les races de chevaux, de mulets et 
d'ánes qu'elle &leve.!?* 

Mais la Sicile avait d'autres sources de richesses: son industrie et 
son commerce. L'industrie sicilienne de la haute époque byzantine 
semble s'étre concentrée sur deux fabrications de grande valeur: le 
tissage et l'orfévrerie. L'évéque de Messine, Félix, envoie au pape 
Grégoire en 591 deux palmatianae, vétements précieux que le 
pontife vend en en adressant le prix au donateur pour ses pauvres, 
avec ses remerciements. ?^5Quelques années plus tard (août 601) 
deux soeurs, Barbara et Antonina de Syracuse adressent au pape 
deux rachanae qu'elles prétendent avoir tissées de leurs mains; le 
pontife les en remercie, mais déclare qu'il ne croit pas que les deux 
soeurs aient jamais mis la main au fuseau.?Ó Parmi les cadeaux 
confiés au diacre Benoit par son recteur sicilien pour l'évéque de 
Ravenne, au УПе siècle, on trouve des peaux de béliers teintes en 
rouge mais aussi des chasubles couleur jacinthe, des pluviales ornés 
de tissage syrien!*? et des tissus de soie de type syrien.'?® On tissait 


132 Grégoire le Grand, op. cit., t. I, p. 134-135. Le nomisma vaut 7200 deniers 
environ. Voir Lellia Ruggini, op. cit., p. 297. 


133 voir A. Guillou, Régionalisme, p. 39-92. 


134 M. Amari, op. cit. t. IL, p. 510-511. 
135 Grégoire le Grand, op. cit. t. I, p. 85. 
136 Ibid., t. Il, p. 346. 


13 : NE | . Non 
7 C'est un type de tissage et non pas un nom d'origine. Voir l'article cité à la note 
suivante. 


138 Laenae, arabe lánas, mousseline de soie (Agnellus, 111, éd. cit., p. 350) et non 
manteaux (pour le grec chlainai) comme je lavais cru d'abord (A. Guillou, 
Régionalisme, p. 178, 183); voir E. Ashtor, Histoire des prix et des salires dans 
l'Orient médiéval (Ecole pratique des Hautes Etudes — VIe section — Centre de 
recherches historiques-Monnaies, prix, conjoncture, 8), Paris, 1969, p. 150-151. 
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la laine et aussi la soie au VII-VIII siécle en Sicile, puisqu'on a 
conservé le sceau d'un holosériko-pratés (Syracuse, 23.380), nou- 
veau lien avec la Syrie, productrice de soie grége et de tissus, mais 
rien ne prouve que la Sicile ait élevé le ver à soie, ce qu'elle ne fera 
pas non plus à l'époque arabe, lorsque l'on sait que l'ile est devenue 
un des plus grands centres de tissage du bassin méditerranéen et 
importe les cocons de Calabre.!?? 

Les dromons du diacre Benoit rentrant de Syracuse apportaient 
aussi à Ravenne des vases de cuivre et d’argent.'*° Le butin fait par 
les Arabes dans la cathédrale de Syracuse en 878, au dire d'un 
témoin oculaire, le moine Théodose, dépassait en poids 5000 livres 
d'objets précieux, soit une tonne six cents епуігоп.!*! On pourrait 
penser, ce que les archéologues ont fait, que tous ces objets avaient 
été importés de Constantinople ou d'Orient; mais on oublie que 
dans le butin fait par Constantin V sur les Huns, les Bulgares et les 
Sklavénes en 764 et exposé à l'hippodrome de Constantinople pour 
le triomphe un chroniqueur de la capitale a relevé **deux bassins 
d'or fabriqués dans l'ile de Sicile et pesant 800 livres ( — plus de 250 
kgs.) chacun."!^ 

On fondait donc et on travaillait les métaux précieux en Sicile 
byzantine, l'activité de l'atelier monétaire en est, d'ailleurs, une 
preuve durable, et les giboyeuses foréts du Nord pouvaient fournir 
aisément le combustible, comme leurs arbres de hauts futs devaient 
permettre la construction des navires, sinon l'exportation du 
bois.!^? 


139 Voir A. Guillou, La soie sicilienne au Xe-Xle siècle, dans Miscellanea С. 
Rossi-Taibbi, p. 287. 


140 Agnellus, 111, éd. cit., p. 350. 
141 Ed. cit., p. 166. 


142 Nicéphore, éd. cit, p. 69: ue® Фу ёдо xovoot Aovtijosc (baptistères, récipients 
pour se laver), ої ѓу тў vjo® xateoxevóáotnoav Zıreiig); le texte est connu de В. 
Pace, op. cit, p. 434, qui voit sans raison dans le mot louferes un service 
pot-cuvette. 


143 Exportation attestée seulement à l'époque arabe; voir M. Lombard, Arsenaux 
et bois de marine dans la Méditerranée musulmane, МПе-ХІе siécles, dans 
Espaces et réseaux du Haut Moyen Age, (Ecole Pratique des Hautes Etudes-VIe 
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Cette double activité industrielle atteste, dés le VIIe siécle, la 
reprise de la vie économique des centres agro-urbains qui s'étaient 
dépeuplés!^* au début de l'époque byzantine au profit des centres 
ruraux; l'accroissement du nombre des évéchés signalé plus haut en 
apporte une preuve supplémentaire. Cette lente croissance écono- 
mique, que nous discernons au УПе siécle a profité au commerce 
international qui voit les ports de Sicile, Syracuse, Messine, 
Palerme, Lilybée etc. accueillir et recevoir des marchandises de 
Constantinople et d'Alexandrie, de Ravenne, de Rome et 
d'Afrique. Ce commerce n'est plus entre les mains des commer- 
cants (navicularii-negotiatores) syriens et juifs, anciens grands 
transporteurs de l'annone, désormais de condition modeste et 
parfois endettés,!* mais des grands propriétaires qui disposant de 
flottes comme on l'a vu dans le cas du pape de Rome qui transporte 
l'annone de Sicile, comme on le sait de Ravenne;'* l’évêque de 
Palerme avait une flotte,'*’ celui de Syracuse, on peut en être sûr, 
les autres ne pouvaient en manquer.La nature de celle-ci reste à 
déterminer. 

Cette activité commerciale est encore attestée par les décou- 
vertes de monnaies siciliennes en Chersonnèse Taurique!* et par le 
nombre important de trésors de monnaies (VIIe-VIIIe s.) dispersés 
dans l’île,!4° enfin par la fréquence et l'animation des relations entre 


section — Le savoir historique, 2), Paris, 1972, p. 127, mais on doutera de 
l'emprise politique étendue des Arabes sur l'Italie du Sud en dehors de Bari et de 
Tarente au Xe siécle. 


144 B. Pace, op. cit., p. 260-262; E. Stein, op. cit., p. 305, n. 279. 

145 Lellia Ruggini, op. cit., p. 312. 

146 Voir A. Guillou, Regiona,lisme, p. 186. 

147 Léontios, prêtre, Vie de Grégoire d'Agrigente, dans Patrol. Gr., t. 98, col. 580. 


148 IV. Sokolova, Les monnaies siciliennes du IXe siècle des fouilles de 
Chersonése, dans Atti del convegno internazionale di numismatica (1961), П, 
Rome, 1965, p. 565-570 (25 pièces de Léon V, 813-820 et 1 de Michel II, 
820-829, sur 6.000 pièces, la plupart frappées à Chersón, les autres, 500, presque 
toutes de Constantinople). 


149 1) Racalmuto (205 pièces, Tibére II-Hérakléonas, Agrigente, Musée na- 


128 


les communautés monastiques de l'Empire et le théme de Sicile au 
début du IXe siècle encore,!5° les flottes n'étant habituellement pas 
réservées au transport des religieux. Et si l’on n'a jamais su le motif 
qui avait poussé Charlemagne aprés son couronnement à envisager 
une attaque de la Sicile, pour y renoncer ensuite pour un mariage 
avec l'impératrice Iréne, on peut estimer que, si la lutte contre les 
Arabes n'y était pas étrangére, encore moins la réputation de la 
richesse économique de Рйе.!5! 


Culture intellectuelle 


L'Eglise de Sicile, je l'ai expliqué ailleurs,!5? est responsable de 
l'enseignement et donc de la transmission du savoir et de la culture 
au cercle restreint des lettrés comme à la masse des analphabétes. 
Bilingue à la haute époque comme ailleurs, celui-ci est devenu 
seulement grec ensuite. C'est à lui que l'on doit attribuer ces outils 
de civilisation que sont la production littéraire, architecturale et 
artistique. 

L'annalistique sicilienne a laissé trois noms, Jean de Sicile, 
Théodose de Syracuse et un anonyme. Le moine Jean de Sicile est 


tional), 2) Syracuse (Constant II, Palerme, Musée national), 3) Pantalica (100 
pieces, Constant II — Tibére III, fondu), 4) Milazzo (58 nomismata, Constant II 
— Constantin IV Pogonat, Syracuse, Musée national), 5) Mazara (Tibére III — 
Constantin V, ?), 6) Capo Schiso, prés de Taormine (180 nomismata, УШе siècle, 
Syracuse, Musée national), 7) Syracuse (25 nomismata, Constantin IV — 
Philippikos, Dumbarton Oaks Collection, Washington D.C.); voir Aldina Tusa, 
La circolazione monetaria nella Sicilia bizantina ed il ripostiglio di Castellana 
(Palermo), dans Bizantino-sicula (Istituto siciliano di studi bizantini e neoellenici. 
Quaderni, 2), Palerme, 1966, p. 104-110, Ph. Grierson, Two byzantine Coin 
Hoards of the seventh and eighth Centuries at Dumbarton Oaks, Dumbarton 
Oaks Papers, 19, 1966, p. 207-230. | 


150 Voir J. Gouillard, Hypathios d’Ephese ou du Pseudo-Denys а Theodore 
Studite, dans Revue des études byzantines, 19, 1961, p. 63-75. 


1SL’Eotépôn und Аёоутос tod nána (25 décembre 800) xai DovAnBeic xarà 


Linediac отблф xagaró5acÜ0o пєтєн АӨ, Ceuxôvar närkov Бірђут DovAn- 
Beis, il lui envoie des ambassadeurs l'année suivante (801-802), Théophanés, éd. 
cit., t. I, p. 475. 


152 L'école dans l'Italie byzantine, dans Settimane di studio..., 19, Spoléte (1971), 
1972, p. 291-311. 
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l'auteur énigmatique d'une chronique universelle inédite qui pou- 
vait s'arréter à l'année 866, dont on conserve deux manuscrits et 
qui est, peut-étre, citée par le chroniqueur byzantin Georges 
Kédrènos, au XIIe siècle.!5 Théodose de Syracuse, un moine, dans 
une trés longue lettre adressée à un archidiacre Léon et précédée 
d'une dédicace en vers iambiques, a décrit, de la prison de Palerme 
ой il était enfermé avec son évéque Sophrónios, sans aucune 
rhétorique et dans un style de bonne qualité, le terrible siége 
soutenu par Syracuse contre les Arabes, la chute de la ville et le 
calvaire des prisonniers conduits jusqu'à Palerme;!** Théodose a 
aussi écrit des poémes en vers anacréontiques qu'il adressa à 
Sophrónios.? On a conservé, enfin, le récit en grec des annales 
(notices annuelles) de la Sicile de 827 à 965, connu par un 
manuscrit du Xe siècle, qui a été traduit en langue arabe.!5 
Les textes hagiographiques sont tous de type légendaire, récits en 
un style simple et clair de vies imaginaires de personnages réels ou 
non destinés à fournir des lectures attrayantes et édifiantes, dus à 
des moines grecs de la cóte orientale entre le VIIe et le IXe siécle. 
C'est la vie de s. Pancrace de Taormine attribuée à un Evagrius, 
disciple du saint, et citée par Théodore du Stoudiou: dans une 
langue assez frustre sont racontées les actions merveilleuses accom- 
plies au 1er siécle en Sicile pour la conversion de l'ile par le disciple 
des apótres; elle fut en grande faveur à Constantinople et connut 
une version géorgienne.!” C'est la vie du Thrace s. Philippe 
d'Argira, mort sous Arcadius, attribuée à un moine Eusebe, 


153 K, Krumbacher, Geschichte der byzantinischen Literatur, 2e éd., Munich, 
1897, p. 386-387; M. Amari, op. cit., t. I, p. 649-650; B. Pace, op. cit., p. 308.Les 
manuscrits sont le Cod. Vat. Pal., 394 (XVIe s.) et le Cod. Vindob. hist. gr., 99 
(prolongé jusqu' à 1204). Pas d'édition compléte. 


154 Voir B. Pace, op. cit., p. 307, éd. médiocre citée ci-dessus à la n. 96. 
155 Voir B. Pace, op. cit, p. 307, manuscrit perdu. 


156 Ed. G. Cozza-Luzi, La cronaca siculo-saracena di Cambridge, Palerme, 1890, 
p. 22-48. 


157 Er, Halkin, Bibliotheca Hagiographica Graeca, no 1410; un fragment du texte 
a été publié, voir A. Guillou, L'Ecole dans l'Italie byzantine, Spoléte, 1972, p. 
304, n. 31. 
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compagnon de voyage du saint, qui, pour un lecteur populaire, 
relate les succés de son héros dans sa lutte contre les croyances 
paiennes et, en particulier, démoniaques.!^? C'est le pieux roman de 
sainte Agrippine, dont l'essentiel se déroule à Menai au Mont 
Lauro (dans les Iblei), oü ses reliques firent merveille au moment 
de l'attaque arabe.!5° C'est, enfin, le chef d'oeuvre du genre, le 
martyre des saints Alphion, Philadelphe et Kyrinos, relation 
fantaisiste d'actes imaginaires de plusieurs martyrs siciliens qui se 
déroulent dans des sites connus, le type du roman sacré; son succés 
fut considérable. Ces quatre vies ont encore ce trait commun 
qu'elles témoignent du culte originel des saints dont elles disent les 
hauts faits en des lieux autrefois consacrés à des dieux antiques. 
Une cinquiéme est d'un autre genre, celle de Grégoire, évéque 
d'Agrigente, promu à Rome, aprés un long voyage en Orient, 
rédigée par un prétre Léontios de Saint-Sabas de Rome, et dans 
laquelle la narration des faits concrets l'emporte de beaucoup sur le 
tissu romanesque; Léon pouvait étre d'origine sicilienne, mais rien 
ne permet de l'affirmer.!€! Aucune de ces vies n’a fait l'objet d'une 
étude importante. 

Grégoire d'Agrigente est l'auteur d'un long Commentaire sur 
ГЕссіёѕіаѕте,!62 sobre de ton, d'une grande qualité littéraire; le 
large usage qu'il y fait, en le citant ou non, d'Aristote, inconnu 
ailleurs en Occident, est le témoignage de ses connaissances 


158 B.H.G},no 1531 ; éd. Acta Sanctorum, Maii III, col. 704; voir B. Pace, op. cit., 
p. 305. Refaite en latin à l'époque normande (B.H.L., no 6819). 


15 Traduction latine du XIe siècle, éd. Acta Sanctorum, Junii V, p. 396-401 
(B.H.L., no 173). Une passion grecque est publiée par B. LatySev, Menologii 
anonymi byzantini... quae supersunt, t. II, Leningrad, 1912, p. 89-93 = B.H.G.’, 
Suppl., no 2018). 


160 B. H.G.?, no 57-62, éd. Acta Sanctorum, Maii II, App. et p. 356; voir B. Pace, 
Op. cit., p. 306. 


161 Ed. Patrol. Gr., t. 98, col. 549-716 (= B.H.G.’, no 707); voir A. Guillou, 
L'Ecole dans l'Italie byzantine, Spoléte, 1972, p. 295, n. 9. 


162 Ed. Patrol. Gr., t. 98, col. 741-1182; voir В. Pace, op. cit., p. 287, H.G. Beck, 
Kirche und theologische Literatur, Munich, 1959, p. 467-468; A. Guillou, 
L'Ecole dans l'Italie byzantine, Spoléte, 1972, p. 297. 
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classiques.!9 Son oeuvre doit être rangée au nombre des meilleurs 
ouvrages de contenu ecclésiastique rédigés au УПе siècle. Près de 
lui et éclairant peut-étre par la comparaison possible l'étendue de 
son savoir, on placera Kosmas l'Ancien, le maitre de Jean 
Damascéne et de Kosmas le Mélode, qui leur enseigna, et l'on sait 
par leurs oeuvres avec quel succés, la rhétorique, la dialectique, 
l'éthique d'Aristote et de Platon, les sciences naturelles, 
l’arithmétique, la géométrie, l'astronomie; mais il était aussi 
théologien et poéte: les Arabes le firent prisonnier en Sicile, 
lemmenèrent en Syrie où le père de Jean Damascène, haut 
fonctionnaire du califat, en fit le précepteur de son fils Jean et de 
son fils adoptif Kosmas, qui était né à Jérusalem.!* Dans le lot des 
écrivains et savants ecclésiastiques, on peut encore citer le diacre 
Epiphane de Catane, resté célébre pour l'éloquence du discours 
qu'il prononca à la séance de clóture du IIe concile de Nicée (en 
787), Grégoire Asbestas, évêque de Syracuse (845), puis de 
Nicée (mort en 878), fougueux orateur et érudit de renom, qui 
consacra Phótios à Constantinople et resta son ami, sa vie officielle 
suivant les avatars de celle du bouillant patriarche.!66 

Grégoire avait été le conseiller et le collaborateur de Méthode, 
violent iconodoule, né à Syracuse, emprisonné par l'empereur 
Théophile, qui fut fait ensuite patriarche de Constantinople (843- 
847), dont les nombreux travaux ont eu un succés mérité par le 
raffinement et l'intelligence de leur rédaction: ses homélies, ses 
traités en prose, ses lettres et ses poémes sont conservés dans de 
nombreux manuscrits.!9? 


163 Voir S. Gennaro, Influssi di scrittori greci nel Commento all'Ecclesiaste di 
Gregorio di Agrigento, dans Miscellanea di studi di lett. crit. antica, Catane, 1951, 
p. 169-179. 


164 Voir H.G. Beck, op. cit, p. 515-516; A. Guillou, L'Ecole dans l'Italie 
byzantine, Spoléte, 1972, p. 298-299. 


165 voir H.G. Beck, op. cit., p. 506. 
166 Ibid., p. 557-558. 


167 Voir B. Pace, op. cit., p. 297-298; Н.С. Beck, op. cit., A. Guillou, L'Ecole dans 
l'Italie byzantine, Spoléte, 1972, p. 297. On lui attribue un martyrologe rédigé à 
Rome; voir I. Carini, Manoscritti di s. Metodio Siracusano, dans Archivio storico 
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Parmi les auteurs siciliens, on placera aussi Pierre de Sicile (mort 
en 890), célébre dans tout le monde byzantin par la mission que lui 
confia l'empereur Basile ler à Téphriké la capitale arménienne de 
la secte des Pauliciens, et par le traité qu'il rédigea ensuite sur cette 
hérésie.!9* Il est l'auteur, en outre, de trois homélies, d'un épita- 
phios à l'éloge de saint Athanase de Méthone, Sicilien de Catane, 
réfugié à Patras (mort en 885),!9 qui suggère l'origine sicilienne de 
l'auteur, et, peut-étre, d'une Apologie de sa fuite pour ne pas étre 
élevé au siège épiscopal de Taormine.!”® 

La poésie religieuse fut, comme dans les autres régions de 
l'Empire, trés cultivée en Sicile, par Georges, évéque de Syracuse, 
tué par les Arabes en 669, qui avait fait ses études à Constantinople 
et a laissé des tropaires,!”! par Grégoire de Syracuse, auteur de 
kontakia en l'honneur de s. Marcien, de Nicétas le Goth et Luc 
l'Evangéliste, de quelque valeur stylistique,!"? par un autre évêque 
de Syracuse, Théodose, lui aussi auteur de tropaires, vers 700,17? 
par un Serge du milieu du IXe siècle, auteur d’akolouthies,!” par 


siciliano, n.s., 13, 1888, p. 407; L.A. Ferrari, Benzo d'Alessandria e i cronisti 
milanesi del secol XIV, dans Bullettino dell'Istituto storico italiano, 7, 1889, p. 
118-120. 


168 Ed. Les sources grecques pour l’histoire des Pauliciens d'Asie Mineure, dans 
Travaux et mémoires, t. 4, Paris, 1970, p. 7-67. 


169 T homélie sur la Conception de la Vierge est éditée par G. Cozza—Luzi, dans 
A. Mai, Novae patrum bibliothecae t. IX, Rome, 1888, P.3, Rome, 1871, p. 
20-30; l'homélie sur sainte Anne d’après un manuscrit de la Bibliothèque 
universitaire de Messine par С. Lancia di Brolo, Petri Arginorum episcopi de 
laudibus divae Annae oratio, Palerme, 1879, dapres le Cod. Pal. gr., 317 par G. 
Cozza-Luzi, Novae Patrum... t. IX, P.2, p. 71-80; l'homélie sur Cóme et Damien 
(Cod. Vat. Pal. gr., 317) par G. Cozza-Luzi, ibid., p.51-70; l'épitaphios par le 
méme auteur, ibid., p. 31. Voir K. Krumbacher, op. cit., p. 167, H. G. Beck, op. 
cit., p. 528-529. 


170 Mais il faut identifier Pierre de Sicile avec Pierre d'Argos, ce qu'ont fait les 
chercheurs italiens; voir B. Pace, op. cit., p. 289 et 308. 


171 H,G. Beck, op. cit., p. 472. 
172 Thid., р. 473. 
1? Ibid., р. 517. 
174 Ibid., p. 518. 
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Théophanés qui composa à la méme époque des canons élégants 
sur Béryllos, évéque de Catane, et peut-étre sur s. Agrippine, s. 
Théoktistos et s. Agathe,'”> mais surtout, pendant ce méme siècle, 
par un Sicilien de grande réputation internationale installé à 
Constantinople, Joseph l'Hymnographe.Joseph était né en Sicile 
vers 816 où il avait fait ses premières études; il quitta l'ile jeune 
garcon avec ses parents pour gagner le Péloponnése; à 15 ansonle 
trouve dans un monastére de Thessalonique, puis aux Saints-Serge- 
et-Bacchus de Constantinople; il acquiert considération et fortune 
dans la capitale, puisqu'il y enseigne, y fonde une église et sera 
envoyé en mission à Rome; il était lié avec Phétios.!?9 II a écrit de 
trés nombreux hymmes entrés dans la liturgie orthodoxe, dans les 
ménées, beaucoup concernent des saints siciliens, Marcien, Pancra- 
ce, Nikón, Euplos, Frontin, Grégoire d'Agrigente, Léon de Catane: 
poésies fraiches d'inspiration lyrique ou dramatique. 
Constantin de Sicile enfin, dit “е philosophe", occupe une place 
à part, en tant que poéte profane de lignée classique. On sait qu'il 
étudia sous le régne de Léon VI (886-912) au palais de la 
Magnaure, le grand centre officiel d'études de Constantinople, 
pépiniére des hauts fonctionnaires, oü il put apprendre la philoso- 
phie, la grammaire, la géométrie et l'astronomie, le droit et la 
médecine. Il écrit en distiques élégiaques trois satires contre 
l'impiété et le paganisme de Léon VI et une défense de cette 
attitude qui consiste en une attaque contre les nouveaux paiens, les 
hérétiques et les schismatiques; un épigramme en trimétres iambi- 
ques est entré sous son nom dans l'Anthologie grecque, mais ses 
oeuvres les meilleures sont trois poémes anacréontiques, deux sont 
réélaborés sur des motifs de la poésie hellénistique, Apollon à la 
poursuite de Daphné et la capture d'Eros nageant au milieu des 
Naiades, et conseillent de fuir les piéges de l'amour, dans le 


175 В. Pace, op. cit., p. 296; H.G. Beck, ор. cit., p. 602. 
176 B. H.G.?, nos 944 et 945. 


177 В. Pace, op. cit., p. 298-300; H.G. Beck, op. cit., p. 601-602; E. I. Tomadakès, 
Тосўф 6 $uvoyoóqoc. Bioc xai £oyov, Athènes, 1971. Joseph l'Hymnographe, 
dans Revue des études byzantines, 1973, р. 243-265; A. Phytrakés, Tò ёрүоу 
"Ioco? то? duvoyed@ov, dans La Chiesa greca in Italia dall'VIII al XVI secolo 
(Italia sacra, 21), Padoue, 1973, p. 524-549. 
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troisieme, un petit chef-d’oeuvre, Constantin Epanche la crainte 
qu'il ressent que ne périssent en mer ses parents et ses fréres qui 
fuient la Sicile natale occupée par les Arabes: 

“Peuplades barbares, si mes parents ont péri, 

Hátez-vous de détruire ma patrie qui donne la richesse 

Jeunes gens sages, rejetons de Sicile, ma patrie, 

Pleurez sur le sort de celui qui cultive les muses. 

Nomades Agarenes, innombrables tribus 

Hátez-vous de détruire ma patrie qui donne la richesse. 

L'eau des nuages arrose et baigne les champs verdoyants 

Mais le flot de mes larmes se consume, car il m'arrosa sans 

tréve...178 

Le vers est peu fréquent, mais pratiqué au VIIIe siècle, on Га vu, 
par Théodose de Syracuse, l'expression fine et élégante, de cette 
inspiration précieuse qui plait aux Byzantins, mais aussi person- 
nelle. 

Il reste encore trop à faire pour l'édition et la critique des textes 
attribués à ces auteurs d'origine sicilienne, pour qu'il soit prudent 
de porter un jugement sur le volume et la qualité de cette 


178 утуо. &voxoróvrevo, xatà длраВттоу Kovotavtivou quAocóqov tod Exs- 
od xivduvevodvi@v TOv yovéov а?тоб xai &dekpaw Ev Baidoon. 

... Hoteida xÀovro8ótqv Dáopaoa £0vn, 

тохёоу OAWASTOV, OMEVOAT diéoar... 

’EuE tòv uovooxóAov xAavoate, хобро! 

mivutoi, Lineking mateldoc Éovn. 

Үстӣттүу үбоу uváccoov 

£agoc véov xa фоту, 

idiov брүауоу ё indoyer 

YOEQOV otoua OTEVÄÜLOY... 

’Ayagnvov vouddov onesta quia, 

лото(ёа nAovroÓóórqv onevoat ÖAfcaı. 

XAozoàc Doéxyov Gooveas 

VEPEADV тӧхос̧ xatdaodet, 

èuè dè Boéyov axavotws 

00605 ӧцибтоу napalvet... 

(= Cod. Vat. gr. 915), éd. P. Matranga, Anecdota graeca e mss. bibliothecis 
Vaticana, Angelica, Barberiniana, Vallicelliana, Medicea, Vindobonensi deprom- 
pta, t. І, Rome, 1850, p. 689, 692.M. D. Spadaro, Sulle composizioni di 
Costantino il Filosofo, de! Vaticano 915, dans Siculorum gymnasium, 24. 1971, p. 
175-205 ne laisse à Constantin que le poéme sur la fuite de ses parents. 
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production littéraire. On remarquera seulement que, s'ils ont pu 
étre en tout ou en partie, formés en Sicile, les plus connus de tous 
ces auteurs ont trouvé leur consécration à Constantinople. On se 
rappellera comment le pére de Jean Damascéne disait à l'exilé 
sicilien Kosmas pour le consoler qu'au moins en Syrie il aurait des 
éléves, preuve qu'au VIIIe siécle, sinon plus tard, en Sicile la 
culture supérieure au moins était le fait de cercles trés restreints. 
Trois papes du VIIe siécle de cette série souvent citée des pontifes 
orientaux ont été éduqués en Sicile dans ces milieux: Léon II 
(682-683), Conon (686-687) et Serge (687-701),!? un patriarche 
d'Antioche, Théophanés, ancien higouméne de Saint-Pierre ad 
Baias à Syracuse,!#° et un patriarche de Constantinople, Méthode, 
au milieu du IXe siécle.! Culture, tout le montre, qui a des 
relations étroites avec les grands centres de l'Empire, Rome, 
Antioche et Constantinople, puis surtout Constantinople semble-t- 
il, et leur fournit des cerveaux formés. 

L'architecture et son décor, malgré leur pauvreté, malgré 
l'absence d'inventaires raisonnés, permettent de corriger et de 
compléter ce jugement partiel. L'architecture civile n'a fait connai- 
tre jusqu'à présent aucun autre témoignage que les quelques 
maisons de Kaukana et celles des villages rupestres signalés plus 
haut. L'architecture militaire retient les seuls ouvrages conservés à 
Ragusa. L'architecture religieuse a laissé des exemples plus nom- 
breux, souvent, malheureusement, datés sans précision. On doit 
noter, tout d'abord, les nombreuses adaptations faites par les 
Byzantins au VIe et au УПе siècle pour transformer les temples 
antiques en églises basilicales; ce sont les plus grands monuments 
conservés: l'Athénaion et le temple d'Artémis de Syracuse, celui 
d'Imera, le temple de la Concorde, Sainte-Marie des Grecs à 
Agrigente, Saint-Jean à Ségeste, Saint-Pancrace ancien temple 


179 Liber Pontificalis, éd. cit., t. 1, p. 359, 368, 371. 


180 Ibid, p. 354= V. Grumel, La chronologie (Traité d'études byzantines, 1) 
Paris, 1958, p. 447. Et non deux patriarches d'Antioche d'origine sicilienne, 
comme le dit M. Amari, op. cit., t. I, p. 133 en ajoutant à Théophanès un “diacre 
de Syracuse" nommé Constantin sur la base du Liber Pontificalis, ce qui est une 
erreur. 


18! Voir ci-dessus. 
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d'Isis à Taormine, Saint-Laurent près d'Eloro;!?? ils ont fourni à la 
fantaisie des hagiographes et des poétes ce cadre à la fois antique et 
médiéval de leurs décors. Dans la construction des églises le plan 
basilical domine;'®? celles-ci peuvent-étre à nef unique avec exo- 
narthex et atrium, comme à Nésima (faubourg de Catane), dont le 
chapiteau votif conservé ne permet guére de remonter au-delà du 
Ville ѕіёсіе,! avec (S. Croce de Camerina) ou sans transepts, avec 
coupole (S. Croce de Camerina) ou non sur la croisée du transept. 
Plusieurs églises sont de plan tréflé et couvertes d'une coupole (sur 
trompes d'angle à la Cittadella di Maccari, à la Cuba de Malvagna, 
sur pendentifs à S. Teresa prés de Syracuse), d'autres de structure 
moins claires (la chapelle de Tremilia prés de Syracuse, S. Pancrati 
de Cave d'Ispica, S. Stéphane à Dagala prés de S. Venerina dans la 
région de Catane, la Cuba de Motta Camastra et S. Lorenzo 
Vecchio près de Pachino).!55 C'est aussi le cas de la chapelle 
Bonajuto, dite du Salvatorello, à Catane dans le quartier S. 
Gaetano: elle comprend un carré sur lequel s'ouvrent trois grandes 
niches et est recouverte d'une coupole qui se termine aux quatre 


182 Voir B. Pace, op. cit., p. 70-71, 336-340. 


18? On écartera le plan dit de la “basilique ouverte" dont les exemples cités sont 
ceux de S. Pierre de Syracuse, S. Maria della Pinta (connue par un plan ancien) à 
Palerme, S. Foca de Priolo (depuis B. Pace, op. cit., p. 326-330), l'église en ruines 
de Palagonia et les Saints-Chrysanthe-et-Daria à Oria dans les Pouilles. Cette 
curieuse interprétation ne résiste pas à une enquéte architecturale sérieuse, malgré 
les modifications apportées ici ou là par les restaurateurs, telle que celle que j'ai 
effectuée avec mon ami l'architecte Paul Auberson, comme je l'ai exposé dans la 
publication des Saints-Chrysanthe-et-Daria, 98e congrés des sociétés savantes 
(Nantes, 1972), sous-presse. Pour une premiere liste des basiliques, voir B. Pace, 
op. cit., p. 330-340. Pour l'ensemble de l'archéologie, de l'architecture et de 
l'histoire de l'art, on se reportera pour la bibliographie à S.L. Agnello, Bibliografia 
archeologica della Sicilia paleocristiana e bizantina, dans Archivio storico siraeu- 
sano, 7, 1961, p. 143-148; 9, 1963, p. 143-154; 10, 1964, p. 173-176; 13-14, 
1967-1968, p. 215-226; Id, Archeologia Cristiana, dans Kókalos, 14-15, 
1968-1969, p. 157-164; Id., Scavi e scoperte negli ultimi dieci anni in Sicilia, dans 
Atti del 20 congresso nazionale di archeologia cristiana (Matera-Taranto-Foggia, 
1969), Rome, 1971, p. 45-58. 


184 Voir В. Pace, op. cit., p. 340-341 et fig. 111. 
185 Thid., p. 349-355. 
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angles par des pendentifs inachevés; aux quatre angles du carré et à 
la retombée de chacun des arcs des niches, des colonnes 
(aujourd'hui disparues) servaient d’ornements.!86 Deux mo- 
numents seulement paraissent jusqu'à ce jour postérieurs à ceux 
que je viens d'énumérer et apportent une nouvelle forme 
d'architecture, celle de plan central: le Salvatore de Rametta à 
l'ouest de Messine et S. Domenica dite "La Cubola" à Castiglione 
Etneo (prov. de Catane). Le premier est de plan central à croix 
grecque inscrite; la coupole repose directement sans l'intermédiaire 
de trompes d'angles ou de pendentifs, par une pierre d'attente à 
anneau sur le mur de base cylindrique formé par les bras de la Croix 
voütés en plein cintre et est contrebutée par quatre voütes 
d’arétes.!8” S. Domenica de Castiglione Etneo est une église à trois 
nefs divisée par quatre piliers, une nef centrale presque carrée et 
deux collatéraux étroits, précédés d'un transept non saillant, qui se 
termine par une abside circulaire en cul-de-four flanquée, comme 
au S. Salvatore de Rametta, de deux petites niches liturgiques 
creusées dans les murs nord et sud du transept; la nef est couverte 
par une coupole en briques disposées à partir du pendentif en une 
suite de triangles curvilignes superposés, tandis que les nefs sont 
voütées en arétes comme la partie centrale du transept, qui est 
contrebutée par deux voûtes en berceaux.!?? 

Les monuments religieux jusqu'ici connus se trouvent tous dans 
le sud-est de l'ile, tous sont construits en pierre de lave du pays, 
tous sont de dimensions modestes, comme ailleurs dans l'Empire: 
Nésima, 19m X 10m, S. Croce de Camerina 14m 70 X 9 m 80, 
Cuba di Cittadella 11 m 40 X 9 m 80, S. Teresa 13 m X 11 m 80, 
Rametta 14 m 60x 14 m 60. Sauf dans les deux derniers 


156 Ibid., p. 342-345 et fig. 112-114. 
187 Ibid., p. 355-360 et fig. 126 et 127. 


188 Thid., р. 360-363 et fig. 128 et 129. Voir aussi G. Agnello, Chiese centriche е 
chiese tricore nella Sicilia bizantina, dans Akten des XI. internationalen Byzanti- 
nisten- Congress, (Münich, 1958), Munich 1960, p. 1-14, qui donne tous les plans. 
Pour l'ensemble de l'architecture, on se reportera toujours à P. Orsi, Sicilia 
bizantina, t. 1, Rome, 1942, volume ой sont rassemblés les principaux travaux de 
l'auteur vieux de 50 ans environ; С. Agnello, I monumenti bizantini della Sicilia, 
Florence, 1951, 63 pages, 98 fig. hors-texte n'ajoute presque rien. 
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monuments, l'église de Rametta et celle de Castiglione Etneo, oü 
l'on a justement constaté une influence byzantine, sinon constanti- 
nopolitaine directe, mais elles sont du IXe siécle, tous les autres 
peuvent s'expliquer par une forte tradition locale de la construction 
et d'étroites relations avec l'Afrique voisine (absides tréflées), mais 
il est difficile de juger, car les mémes constructions se retrouvent en 
Syrie par exemple. Les beaux monuments étaient-ils importés? 
Telle cette église et son mobilier de marbre, dont on a remonté une 
partie au large du cap Marzameni, au nord de Pachino; mais rien ne 
prouve que la cargaison était destinée à la Sicile.!*? On ajoutera que 
les formes architecturales des églises rupestres n'ont pas innové; 
basilique à Rosolini, abside trilobée à S. Lucia sur une nef unique, 
etc.,! Ja plupart n'ont que la forme de grottes taillées et aména- 
gées pour le culte (abside et niches annexes, autel, etc.). 

L'architecture funéraire n'a fourni, jusqu'à présent, que deux 
types de tombes rurales pour la fin du VIe et le УПе siécle: de 
tailles diverses, les premiéres sont faites de blocs (parfois colos- 
saux) de pierres placées en forme de parallélépipédes fermés par un 
couvercle reposant sur une pierre d'arrét; chaque tombe contient 
posés à méme la terre un ou plusieurs squelettes accompagnés de 
vases en terre cuite non colorés, ornés de simples raies ou de 
cordons; des cippes de forme parallélépipédique paraissent d'autre 
part indiquer que l'on pouvait aussi inhumer les morts en pleine 
terre. 1?! 

L'unique peinture connue qui est à attribuer à l'époque byzan- 
tine, est celle de l'église rupestre de S. Lucia de Syracuse. Sur les 
murs sont représentés, à mi-corps, entre des colonnettes au sommet 
desquelles se noue l'étoffe non tendue qui passe derriére eux, des 


189 Et aucun monument de cette qualité n'a été conservé en Sicile. Voir С. 
Agnello, Le arti figurative nella Sicilia bizantina (Istituto siciliano di studi bizantini 
e neoellenici. Monumenti, 1), Palerme, 1962, p. 18-123; G. Kapitän, Eine Kirche 
vom Meer bewahrt. Archäologische Taucharbeiten vor der Ostküste Siziliens, 
dans Neptun, fasc. 5, mai, 1966, p. 140-144, 8 fig. 


19? B. Pace, op. cit., p. 367. 


19! P. Orlandini, Necropoli bizantina del Campo Sportivo (Gela), dans Notizie 
degli scavi di Antichità, ser. 8, vol. 10, 1956, p. 392-398. 
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saints parmi lesquels on distingue encore s. Héléne en costume 
impérial avec le manteau agrafé sur l'épaule droite, la main droite 
posée sur la poitrine, la gauche enveloppée dans le manteau tenant, 
probablement, l'objet rond de l'offrande, s. Marcien, premier 
évéque de Syracuse, portant l'omophorion et tenant l'évangile de la 
main gauche couverte par la planéte et bénissant de la main droite, 
s. Cóme et s. Damien le rouleau dans la main gauche, la droite 
tenant un instrument médical; ces saints et les autres anonymes qui 
portent une auréole perlée!?? sont précédés par une rampe à 
laquelle est accroché un rideau. Le plafond est traversé par une 
large croix ornée de dessins géométriques et portant quatre 
médaillons perlés; celui du centre contient un Pantocrator, celui du 
bas une Vierge orante, celui du haut a disparu. les deux autres 
contiennent l'archange Michel et l'archange Gabriel; de part et 
d'autra des bras de la croix sont alignés les quarantes martyrs de 
Sébaste à mi-corps, en orants, dans leur marais gelé, surmontés de 
couronnes, précédés, je pense, du préfet Agricolaus, qui les a 
condamnés assis devant une architecture; en dehors de ce vaste 
tableau narratif, le portrait du peintre assis devant un chevalet (?) 
tenant le pinceau et le gobelet de peinture, ou celui d'un écrivain, la 
peinture est ici peu nette.!?? Dans l'attente d'une publication de ce 
document important, on notera que le théme est rarement traité, 
qu'il a pénétré toutefois à Rome prés de S. Marie Antique avant la 
fin du УПе siécle, et que les nimbes perlés, à Constantinople, 
seraient antérieurs au [Xe siéle.!?* 

On a découvert et on conserve encore en Sicile un certain 
nombre de bijoux connus, mais qui attendent leur inventaire 
raisonné d'un spécialiste: Pantalica a fourni un trésor aujourd'hui 


192 Voir B. Pace, op. cit., p. 395-397, fig. 148-151. 


193 Je ne connais de cette peinture désormais trés abimée aucune photographie. 
Un dessin est publié par B. Pace, op. cit., fig. 152, avec une lecture incomplete aux 
pages 397-398; un autre se trouve dans P. Orsi, Sicilia bizantina, p. 8O. 


194 В. Pace, op. cit., p. 397-398, date d'avant la conquête arabe de Syracuse (878). 
Je la crois du VIIe siècle. Pour la chapelle des Quarante-Martyrs à Rome, voir W. 
de Grüneisen, Sainte-Marie-Antique, Rome, 1911, p. 140, 277, 547-548 (date 
649-655?); pour les nimbes, voir C. Mango, The mosaics of St. Sohpia at Istanbul, 
dans Dumbarton Oaks Papers, 26 1972, p. 28 et n 54. 
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disparu qui comportait, entre autres, cing colliers d’or et de pierres 
précieuses,!?? Syracuse en a fourni un deuxième, dont on a sauvé 
quelques monnaies et un riche anneau de mariage en or massif 
pesant 23 gr. 10 et orné de cadres d'or blanchátre, d'argent et de 
smaltes colorés de sept scénes du Nouveau Testament, travail d'une 
finesse surprenante, !*% Campobello di Mazara a fourni le troisième 
composé d'un riche collier de 79 gr. formé d'une tresse d'or à 
laquelle sont suspendus deux sous d'or neufs d'Honorius et de 
Théodose II et un petit écrin d'or, d'un autre collier plus petit 
terminé par deux cercles d'or travaillés en filigrane, auquel pend 
une croix d'or cantonnée de quatre médaillons ornés de trois bustes 
nimbés, le dernier contenant l'inscription ‘Ayia Magia et le corps 
de la croix une Vierge orante en pied, et d'un troisiéme collier fait 
de fils d'or et de pierres précieuses.'? Les deux premiers trésors 
avaient été enfouis au VIIe siécle, si nous en croyons la date des 
monnaies qui les accompagnaient, le dernier, pour le méme motif, 
aprés le régne de Constantin V (741-775). On signalera, en outre 
un anneau d'or provenant de Vicari (50 km. S. - E. de Palerme) et 
portant l'inscription Aáqvn,?? celui en or d'un hypatos Euphémios, 
199 celui d'un notaire Léon, d'un Michel, fils de l'économe, d'un 


195 B Pace, op. cit., p. 439; voir P. Orsi, Sicilia bizantina, р. 135. 


196 Voir B, Pace, op. cit., p. 435; P. Orsi, Sicilia bizantina, pl. XVIII, C. Cecchelli, 
L'anello bizantino del museo di Palermo, dans Orientalia Christ. Per., 13, 1947, p. 
40-57 refuse la datation traditionnelle (VIIe s.), y voit une écriture du VIIIe-Xe s. 
et distingue sur le cháton non un mariage mais une tutelle, l'attribuant à la 
Syrie-Palestine ou à l'Asie Mineure; voir Ori e argenti dell'Italia antica, Turin, 
1961, no 835-836 ( — Palerme, Musée national, cat. no 31). Cet anneau est bien un 
anneau de mariage, il fait partie d'une série et peut étre daté du УПе siécle, 
comme le démontre A.V. Bank, Dva vizantijskich zolotych perstija iz sobranija 
ErmitaZa (— Deux anneaux d'or byzantins de la collection de l'Ermitage), dans 
Trudy gosudarstvennogo Ermitaža. Kultura i iskusstvo narodov vostoka, t. V, 
1961, p. 31-38. 


197 Musée de Palerme; voir B. Pace, op. cit., p. 439 et fig.. 174; pour le dernier 
collier, voir Ori e argenti dell'Italia antica, Turin, 1961, no 825 et pl. 98 (— 
Palerme, Musée national, cat. no 44). 


198 Ori e argenti ..., no 837 (= Palerme, Musée national, cat. no 68) 
8 


19 Voir B. Pace, op. cit., p. 131, fig. 35, d’après un dessin (= Palerme, Musée 
national). 
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anonyme portant sur le chäton un personnage assis, d’un Ananias, 
un anneau nuptial,2° un disque d'or portant une figure non 
déchiffrée et une inscription non lue,’ et enfin les nombreuses 
piéces conservées au musée de Syracuse, d'origine en général 
inconnue (deux boucles d'oreilles et un collier de Pantelleria, deux 
boucles d'oreilles en argent de Thapsos) et non inventoriées, 
armilles, boucles d'oreilles, anneaux d'or (et d'argent), dont 
certains doivent étre rapprochés, pour leur facture, de ceux que j'ai 
cru pouvoir attribuer au travail d'orfévres de Ravenne,’” d'autres 
non. 

On y ajoutera les boucles d'oreilles et les anneaux d'or conservés 
au musée de Gela, trouvés à Butera (N.W. Gela), au village de 
Mimiani (N. Caltanisseta) et à Sofiana (N. Gela)??? et le médaillon 
de bronze argenté à bordure perlée représentant un saint militaire 
(Georges, Démétrius ou Théodore) à cheval terrassant le dragon 
trouvé dans ce dernier site et conservé aussi au musée national de 
Gela.?° Les séries d'objets de fabrication locale ou importés restent 
à dresser. 

Outre ces produits de luxe la Sicile conserve quelques exemplai- 
res non détruits par les fouilleurs d'antiquités des instruments plus 
modestes de la vie quotidienne: vases à une ou deux anses, plats 
avec ou sans fonds, assiettes, lampes, grandes jarres, etc. d'argile 


200 Ori e argenti ..., no 832 (= Syracuse, Musée national, no 43.658), 833 (= 
ibid., no 47.927), 831 (de Canicattini Bagni — Syracuse, Musée national, no 
24.289), 834 (de Selinonte= Syracuse, Musée national, sans numéro), 830 (de 
Paterno= Syracuse, Musée national, no 35.261). 


201 Ori e argenti ..., no 838 (= Palermo, Musée national, no 146). 


20 Voir В. Pace, op. cit, p. 441-443, fig. 176-184; A. Guillou, Studies on 
Byzantine Italy, Londres, 1970, III, p. 217-218, et pl. XVII-XXIV. 


293 Voir P. Orsi, Sicilia Bizantina, p. 163; D. Adamesteanu, Nuovi documenti 
paleocristiani nella Sicilia centro-meridionale, dans Bollettino d’Arte, 48, 1963, p. 
271-272, fig. 26, 27. 


* Voir D. Adamesteanu, art. cit., dans Bollettino d'Arte, 43, 1963, p. 270, fig. 
24, qui y voit un cavalier vainqueur de son ennemi (IVe s.)! 
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claire ou rougeätre,?0 trés rares sont ceux qui portent quelque 
décor tracé à l’ebauchoir;? petits récipients allongés de terre cuite 
(20 cm.) marqués d'un monogramme grec ou d'une figure (quadri- 
ge de profil, lion), contenant des restes de poix figée, qui pouvaient 
servir aux artisans bijoutiers;?"" sceaux de plomb des fonctionnaires 
byzantins de l’ile;”” boucles de ceinturons en bronze de formes 
diverses, ornées le plus souvent de dessins géométriques ou 
d'animaux grossièrement tracés au poinçon et portant parfois des 
monogrammes en grec; °° des milliers de bagues de bronze;?!? des 
objets de culte de bronze, encensoirs, lustres (polykandèla),?!! 
exemplaires communs d'une fabrication courante dans le bassin 
méditerranéen; enfin petites ampoules de saint Ménas, que les 
pélerins rapportaient d'Alexandrie avec un peu d'huile sanctifiée 
par le contact de la tombe du saint, produits d'importation celles-ci 


205 Dans les musées de Syracuse (voir B. Pace, op. cit., p. 449, fig. 192), de Gela 
(entre autres un vase du Vile siécle inscrit cité plus haut), de Raguse et ailleurs 
sans doute. 115 n'ont pas été étudiés. 


206 On peut citer deux vases trouvés à Cotoninello (Caltagirone), l'un à col, l'autre 
sans col, décorés de feuilles; voir P. Orsi, Sicilia bizantina, p. 127, fig. 55; B. Pace, 
Op. cit., p. 450, fig. 193. 


207 Trouvés dans le port de Syracuse; voir B. Pace, op. cit., p. 444 et fig. 186. 


208 Tis sont inconnus pour la plus grande part, sauf les 27 dont S. Borsari a transcrit 
les légendes (dans Riv. storica italiana, 66, 1954, p. 156-158 et ceux qui sont 
utilisés par V. Laurent, art. cit., qui signale l'existence de 220 piéces au Musée 
national de Syracuse, de 62 à celui de Palerme, de 19 à Cefalü, auxquels il faut 
ajouter la petite collection du duc de Blacas conservée au British Museum. 
L'urgence de leur publication, en particulier pour l'histoire administrative de la 
Sícile byzantine, n'a pas besoin d'étre soulignée. Elle devait étre insérée dans le 
monumental Corpus des sceaux de l'empire byzantin, de V. Laurent. On connait 
toutefois depuis peu ceux de la collection Zacos, éd. G. Zacos, A. Veglery, 
Byzantine Lead Seals, Bále, 1972, index, s.v. Sicily. 


209 Voir P. Orsi, Sicilia bizantina, p. 114, 183-189, fig. 39, 87-05; B. Pace, op. cit., 
p. 447 et fig. 189, 190. 


210 В. Pace, op. cit., p. 447-448 


211 Voir P. Orsi, Sicilia bizantina, р 167 ct suiv., 171 et suiv.; B. Pace, op. cit. p. 
446, fig. 48, etc.sur la production sicilienne d'encen-soirs de bronze, voir de Palol 
Salellas, Los incensarios de Aubenya (Mallorca) v Llado (Gerona), dans 
Ampurias, 12, 1950, p. 1-19. 
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à n'en pas douter.?!? 

Dans l'état actuel des recherches, on retiendra seulement que la 
production intellectuelle de la Sicile byzantine se présente comme 
abondante et diversifiée. 


Conclusion 


" Cette violence du paysage, cette cruauté du climat, cette tension 
continue de chaque aspect, ces monuments aussi du passé, magni- 
fiques mais incompréhensibles pour nous qui ne les avons pas 
édifiés et qui nous entourent comme de trés beaux fantómes muets; 
tous ces gouvernements débarqués en armes qui sait d’ou, aussitót 
servis, vite détestés et toujours incompris, qui se sont exprimés 
seulement au moyen d'oeuvres d'art pour nous indéchiffrables et 
par des percepteurs d'impóts dépensés ailleurs; tout cela a formé 
notre caractère, qui reste ainsi conditionné par les fatalités extéri- 
eures et par une terrifiante insularité d'áme. “C’est ainsi que le 
roman du prince de Salina dit sa Sicile,?!* c'est ainsi que les manuels 
d'histoire enseignent la Sicile byzantine, terre d'exil, mais toutes 
l'étaient en dehors de Constantinople, et colonie d'exploitation. 

La réalité me parait bien différente, mais les sources conservées 
doivent étre placées dans leur véritable milieu, qui est celui de la 
civilisation byzantine de l'époque. On constate, d'abord, que 
celle-ci recouvre l'ensemble de l'ile, les documents archéologiques 
en font foi. Pour l'Empire, d'autre part, la Sicile représentait un 
territoire important et j'en trouve un indice dans la constance, 
exceptionnelle, avec laquelle les historiens grecs officiels ont 
raconté tous les événements qui ont secoué la vie de cette province 
depuis le VIe siécle jusqu'à la fin de la présence byzantine et les 
projets müris ensuite dans la capitale pour la reconquérir. 
L'empereur Constantin VII Porphyrogénète lui-même ne 
s'attarde-t-il pas, lorsqu'il raconte le régne de son grand-pére 


22 Voir, P. Orsi, Sicilia bizantina, p. 232 oü l'on trouvera la bibliographie. Des 


ampoules ont été trouvées à Groticelli (Syracuse), a Licodia Eubea et à Catane. 
Elles sont du Vle-VIIe s. 


213 ц Gattopardo de Tomasi di Lampedusa, 1958. 
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(Basile ler), sur la prise par les Arabes de la “célèbre et brillante 
ville de Syracuse" transformée en ruines par les barbares"?!^qu'il 
considére comme un événement important de l'époque. La société 
de la haute époque, celle des dirigeants, la seule que nous 
connaissions, dont la diversité d'origine s’accroitra avec le temps 
comme le nombre de la population, vit de la culture extensive du 
blé surtout et de la vigne. Elle a créé peu de monuments, dit-on? 
Mais que reste-t-il de la Syracuse byzantine, tout est question de 
mesure, que reste-t-il de la Reggio byzantine, capitale de duché, 
puis de thème? Que reste-t-il de la Thessalonique du VIe au IXe 
siécle ou méme de Constantinople? L'agriculture, pratiquée autour 
de nombreux villages rupestres souvent, a soutenu dans des centres 
agro-urbains de plus en plus nombreux et importants une industrie 
textile et une joaillerie de réputation internationale pendant toute 
la période byzantine, qui ont fait de la Sicile un pays que je crois 
prospére. La preuve la plus patente de ses ressources me parait étre 
qu'elle a pu fournir au monde intellectuel de l'époque des écrivains, 
des orateurs et des poétes de classe internationale; la preuve 
évidente de leur consistance est la croissante prise de conscience 
collective de la Sicile face au pouvoir central, auquel elle était 
pourtant trés liée depuis la reconquéte, manifestée par l'ampleur 
progressive des révoltes, rendues possibles par la distance et 
nourries, peut-étre, par le mythe de la Sicile impériale depuis 
Constant II, et l'alliance arabe. 

Histoire de grands colons orientaux? En attendant que les 
dossiers puissent étre complétés, celui de l'évolution des structures 
sociales depuis le début du VIIIe siécle, celui des relations 
culturelles entre Ravenne et l'Occident byzantin et la Sicile, et dans 
les deux cas l'historien dépend désormais de l'archéologue, celui du 
rapport entre le volume de l'économie sicilienne et celui de 
l'Empire, d'autres encore, je crois prudent de rappeler que la 
société qui a structuré les thémes de l'Italie méridionale, dont 
l'espace aujourd'hui est si appauvri, puis le katépanat d'Italie du 
IXe au XIe siécle, a, en deux siécle et demi, créé l'une des provinces 


214 Dans Théophanès cont., éd. cit., p. 309-310. 
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les plus riches de l’Empire.?!5 Sans verser dans la fantasie, il faut 
éviter de se laisser tromper par la déchéance moderne. Le dernier 
mot n'est pas dit sur la Sicile byzantine. 


715 Voir A, Guillou, Production and Profits in the Byzantine Province of Italy 


(Tenth to Eleventh Centuries): An Expanding Society, dans Dumbarton Oaks 
Papers, p. 92-97. 
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LES ORIGINES DE LA LITTERATURE POPULAIRE 
NEO-GRECQUE 
DANS LES ILES IONIENNES 


JOHANNES IRMSCHER / BERLIN 


Situées dans la mer Ionienne le long de la cóte ouest de la Gréce, 
les iles de Corcyre, Paxos, Céphalonie, Leucade, Ithaque, Zacynthe 
et Cythére n'ont été groupées sous le nom d'iles Ioniennes ou 
Heptanése que vers la fin du XVIIF siécle. Elles avaient subi, des 
siécles durant, la domination vénitienne et furent alors réunies en 
Etats placés toutefois sous la suzerainenté étrangére. Dans 
l'Antiquité grecque, elles avaient constitué des territoires indépen- 
dants: sous l'Empire romain, elles faisaient partie de vastes 
administrations provinciales; au Moyen Age byzantin, elles avaient 
été regroupées, dés la fin du УШ siècle, dans le thème marginal de 
Céphalonie. D'autant plus important était le rôle que les îles 
Ioniennes jouaient dans la vie intellectuelle de la Gréce moderne — 
et ceci gráce à certains pédagogues dynamiques et à leur action qui 
allait s'institutionnaliser dans l'Académie Іопіеппе, et grace aux 
initiatives prises par l'Ecole poétique ionienne et son chef de file, le 
poéte national Dionysios Solomos. Ceci dit, on devrait étre bien 
fondé à faire certaines précisions rétrospectives et à tirer des 
conclusions qui concernent le passé. 

Quant à la délimitation des littératures byzantine et néo-grecque, 
les discussions ont été fort circonstanciées, sans pour autant avoir 
abouti à une conception généralement admise. Il est certain en tout 
cas que, d'une part, l'histoire littéraire de l'Empire byzantin ne 
pourra étre écrite sans que l'on y associe, dans l'intégralité, la 
littérature vulgaire déjà en place à l'époque. Il est hors de doute 
également que l'an 1453 ne fait pas date pour cette littérature en 
langue vulgaire. Alors, l'histoire littéraire néo-grecque ne saurait 
prendre pour point de départ la chute de Constantinople, mais on 
devra y faire entrer, de facon appropriée et comme phase qui en est 
le prélude Ja littérature vulgaire de l’époque byzantine. Le 
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probléme, pourtant, se complique encore pour la simple raison que 
les iles Ioniennes, dés le XIT? siècle, dépendaient du despotat 
d'Epire tout au plus, mais par ailleurs du royaume de Sicile et des 
Républiques vénitienne et génoise. 

Avec le temps, les Vénitiens réussissaient à évincer tous les 
rivaux et à s'installer solidement dans les iles, pour plus de quatre 
siécles. Ainsi, la Seigneurie avait gagné des bases fort importantes, 
voire indispensables pour le commerce qu'elle entretenait avec les 
pays du Levant. Un fait qui, par la force des choses, allait avoir des 
répercussions sur les relations de Venise avec la population 
grecque. La puissance d'occupation imposait aux îles son féodali- 
sme spécifique auquel elle fit participer et bénéficier les propriétai- 
res fonciers grecs. C'était alors la naissance de la noblesse ionienne, 
classe nouvelle, (&oxovvoAói), qui allait être le soutien fidèle des 
Vénitiens. Comme à Venise, les familles nobles furent inscrites aux 
livres d'or et convoquées en assemblées annuelles pour élire un 
Conseil des nobles, composé de 140 membres. Ce Conseil, à son 
tour, désignait trois syndics chargés de représenter les iles et la 
classe au pouvoir auprés de la Seigneurie. Devant les populations 
grecques qui étaient privées des droits politiques, on invoquait 
l’argument de la menace turque pour leur faire accepter 
l'intégration dans ce systéme de domination. Cette argumentation, 
toutefois, ne pouvait pas empécher le déclenchement d'actions 
sociales. Sur le plan confessionnel, la Seigneurie se décidait, aprés 
avoir subi quelques échecs, à se montrer tolérante en admettant la 
coexistence de catholiques romains et d'orthodoxes dans les îles 
Ioniennes. Les Grecs, de ce fait, pouvaient conserver la langue, les 
moeurs et coutumes, les traditions de leur nation. D'autre part, la 
classe au pouvoir avait des points de contact de plus en plus 
nombreux avec la langue, la civilisation, la pensée italiennes. Pour 
elle, le chemin de la formation culturelle passait par l'Italie. 

L'application consciente de l'idiome vulgaire en tant que langue 
littéraire s’observe dés la fin de l'époque Comnéne à Constantino- 
ple, capitale de l'Empire. La conquéte latine de 1204 y amenait la 
poésie de chevalerie occidentale, sous l'influence de laquelle la 
littérature vulgaire grossissait en fleuve important; quoique la 
localisation précise des oeuvres nous place devant certaines diffic- 
ultés, la production de la capitale ne saurait étre sous-estimée dans 
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cette phase. Parallélement, quelques régions situées en marge de 
l'empire démembré, commencent à exercer des fonctions autono- 
mes. A Chypre, le dialecte autochtone pénétre la littérature dés la 
fin du XIV* siécle. Rhodes se signale le siécle suivant, jusqu'à la 
prise par les Turcs en 1522; et le XV* siècle verra la Crète s’élever 
en centre d'une littérature grecque vulgaire, de formes multiples et 
d'orientation dynamique. Lorsque les Turcs, en 1669, faisaient la 
conquéte de la Créte, les iles Ioniennes allaient prendre le relais 
intellectuel des Crétois en donnant asile aux auteurs en fuite et en 
s'ouvrant à leurs productions, ce qui contribuait à frayer la voie à la 
cristallisation de la littérature grecque moderne. 

Ainsi avons-nous posé le jalon, le *terminus ante quem' de nos 
réflexions. Elles serviront à étudier les conditions qui étaient 
propices à l'essor d'une littérature populaire néo-grecque dans 
l'Heptanése; elles serviront à retracer les origines et la progression 
de cette littérature, jusqu'au moment oü le contact avec les 
productions crétoises finissait par créer une situation nouvelle. 

Dans la littérature byzantine rédigée en koiné écrite, le róle des 
iles Ioniennes a été nul; elles n'étaient ni région natale ni domicile 
d'écrivains; l'activité littéraire ne les a pas prises pour théme. Une 
exception: Michel Glykas, dans la seconde moitié du XII° siècle, 
probablement d'origine corcyrienne. Auteur d'une chronique mon- 
diale, de lettres théologiques et d'autres ouvrages rédigés en koiné 
assez claire, il se servait, dans un poéme à l'empereur Manuel I*', de 
la langue vulgaire qui avait la faveur des Comnénes. Ce poéme, 
tout comme l'oeuvre entiére de Glykas se situait dans le contexte 
de la capitale. On n'y retrouve nulle allusion à son ile natale; par 
conséquent, nuls rapports avec le sujet qui nous intéresse. 

Cette ile de Corcyre, cependant, allait étre, trois siécles plus tard, 
le refuge d'un haut dignitaire de la Cour: Georges Sphrantzés. Il 
était né à Constantinople, possédait la charge de grand logothéte, 
était témoin de la chute de l'Empire et finissait par entrer au service 
du despotat de Morée, jusqu'à la conquéte définitive par les Turcs. 
De 1468 à sa mort, survenue aprés 1478, il menait une vie retirée 
dans un monastére corcyrien ой il écrivait un ouvrage d'histoire qui 
— c'est un fait bien connu — est l'une des sources les plus 
précieuses pour la derniére époque des Paléologues. Nous connais- 
sons deux recensions de ce texte. L'une, plus courte, le ‘Chronicon 
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minus’, était rédigé en grec vulgaire, tandis que l'autre, le ‘Chroni- 
con maius’, suivait les traditions formelles et matérielles observées 
par les historiographes byzantins. Les recherches effectuées les 
derniéres décennies, nous ont apporté la certitude que la deuxiéme 
rédaction était une pseudoépigraphe due à Makarios Mélissenos, 
métropolite de Monemvasie. De 1573 à 1575, il remaniait le texte 
de Sphrantzés. Les notes du Chronicon minus qui ressemblent à 
celles d'un journal personnel, reflétent la rédaction originale du 
texte. Est-ce l'effet du hasard que Sphrantzés, élevé dans les 
traditions culturelles, ne se soit pas servi de la koiné littéraire 
d'usage pour mettre par écrit ses notes, mais qu'il ait utilisé le grec 
vulgaire? Ou faut-il croire qu'il ait fait une concession aux 
coutumes corcyriennes, puisqu'on dit qu'il écrivait son oeuvre sur 
l'exhortation d'amis qu'il avait dans l'ile? Les sources dont nous 
disponsons, ne nous renseignent pas assez; elles ne nous permettent 
pas de donner une réponse irréfutable à cette question qui mérite 
cependant d'étre posée. 

L'activité historiographique dans la langue vulgaire s'observe 
également dans d'autres iles de l'Heptanése. La famille italienne 
des Tocco, profitant de la dislocation de l'Empire byzantin, 
s'emparait des dignités d'un comte palatin (xöuıres rakartivoi) de 
Zacynthe et de Céphalonie, d'un duc (600xec) de Leucade, et d'un 
despote (Öeonötaı) de la Romanie (Pœuavia), c'est-à-dire de 
Ioannina et d'Arta. Cette famille cherchait et trouvait un barde 
grec qui se mettait à son service en 1411 pour chanter les actions de 
ses représentants dans l’Epire par une composition en vers poli- 
tiques et peu poétiques. Cette chronique offre une tendance 
remarquable: Les Tocco, dont l'appartenance à l'Eglise romaine est 
passée sous silence, y figurent en protecteurs des Poyatot, c'est-à- 
dire, des Byzantis, des Grecs. Ils respectent la confession de 
ceux-ci, leur clergé, leuts représentants politiques, alors qu'ils 
ménent la lutte contre les menaces qui leur viennent des Albanais 
et d'autres étrangers. La question de savoir si l'auteur de la 
chronique est à chercher dans l'Epire ou dans l'Heptanése, est 
laissée en suspens. Faire mention de l'ouvrage dans ce contexte, 
c'est la conséquence de deux faits établis: primo, les locco s'étaient 
installés à Céphalonie jusqu'en 1479, date à laquelle les Turcs 
occupaient l'ile pour quelque vingt années, et secundo, le deuxiéme 
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des manuscrits conservés est une copie établie par Nicolas Sophia- 
nos, humaniste corcyrien à qui je reviendrai tout à l'heure. 

Dans le voisinage de la chronique des Tocco se range, quoique de 
date plus jeune et de conservation incomplète, le Xgovıxöv лері 
1v TovEx@v oovAtávov, qui est rédigé dans une langue parfaite- 
ment vulgaire pour relater, à partir de sources grecques et 
italiennes (p. ex.: Leonardus Chiensis), l'histoire turque d'Osman 
(1288-1326), au moins jusqu'à la mort de Sélim I* (1519). La 
structuration interne et externe du texte nous fait croire à la 
probabilité quasi certaine que l'auteur inconnu n'était ni érudit 
(Adéytoc) ni membre de l'aristocratie métropolitaine. Il est probable 
encore — quoique nous manquions de preuves concluantes — qu'il 
était originaire d'un territoire sous domination vénitienne: Zacyn- 
the, Céphalonie, ou bien le Péloponnése. 

Mais quel que soit le mérite qui distinguait les productions 
littéraires que je viens de citer, il fallait bien attendre le ХУГ siècle 
pour voir s'épanouir la littérature populaire heptanése qui compre- 
nait les genres essentiels. Je disais tout à l'heure qu'à cette époque, 
la Seigneurie de Venise s'était solidement établie dans ces contrées. 
Elle y avait implanté un régime oü les intéréts de la féodalité 
insulaire s'associaient à ceux de la puissance occupante. La 
situation se montrait propice pour ceux au moins qui, pouvaient 
prendre part à la vie intellectuelle et chercher à élargir leurs 
horizons. La majorité des humanistes grecs qui avaient quitté la 
patrie asservie pour aller s'exiler en Italie, choisissaient l'itinéraire 
des iles Ioniennes oü ils suscitaient l'attention et la compréhension 
de la population locale à l'égard de leurs objectifs; et d'autre part, 
l'attache politique à la République de Venise permettait l'accés à la 
culture intellectuelle de la Renaissance tout en avivant le sens de la 
langue vulgaire comme moyen d'expression littéraire. Il s'y ajoutait 
la circonstance opportune que, trés tót, était devenue l'un des 
centres de l'imprimerie et que, dés le début de ce nouvel art, 
l'impression des textes grecs — classiques, byzantins et contempo- 
rains — entrait dans ses activités. 

Par rapport aux débuts constantinopolitains et aux situations en 
place à Chypre et à Rhodes, la littérature populaire de l'Heptanése 
était assez variée. Il était significatif que la langue vulgaire pénétrait 
méme dans le domaine religieux, dans la sphére théologique qui, 
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avant cette époque, avait été un champ tabou aux innovations 
d'ordre linguistique et qui, plus tard, allait s'y refermer. La 
controverse quotidienne qui opposait le clergé insulaire et l'Eglise 
romaine dans le contexte de la Bevetoxeatia, exigeait 
l'information et l'action des masses populaires. Tout le monde était 
obligé de prendre parti. 

Les efforts entrepris pour enseigner l'Evangile et la doctrine 
théologique aux couches populaires dans la langue qui était la leur, 
avaient pour initiateur Ioannikios Cartanos de Corcyre, oü il était 
prétre, moine et protosyncelle, donc dignitaire ecclésiastique d'un 
supérieur. Au premier tiers du XVI. siécle, il fut envoyé à Venise 
oü il allait en prison pour des raisons assez peu connues. C'est ici 
pourtant qu'il écrivait son ouvrage principal “TlaAaud te «oi Néa 
Arasy, tot тб "Avüoc óávayxaiov aùtňs " (“L'Ancien et le 
Nouveau Testament, c'est-à-dire un florilége indispensable") qui, 
pour reprendre les termes de l'auteur, était destiné aux esprits 
incultes, “aux manoeuvres, aux femmes et enfants, aux petites 
gens". Imprimé en 1536, le livre fut largement diffusé, en dépit de 
bon nombre d'inconvenances dogmatiques qui s'y étaient glissées, 
suggérées à l'auteur par les sources italiennes oü il avait puisé. Elles 
étaient de taille cependant à servir d'amorce à la critique. Le moine 
Pakhomios Rousanos (1518-1553) de Zacynthe s'en fit le porte- 
parole actif en insistant sur la langue et sur le purisme comme 
éléments impératifs de Г ‘EAAnviou6c. 

Mais il était impossible dorénavant d'interdire la parole au 
mouvement dynamique en plein essor. Notoires de style et de 
beauté, les sermons d'Alexios Rartouros, prétre corcyrien, furent 
traduits en langue vulgaire. Le célébre Maxime Margounios (vers 
1549-1602), évéque de Cythére, auteur théologique et philologiq- 
ue, éditeur et traducteur humaniste de grand renom, ne se bornait 
pas, quant à la signification de la langue vulgaire, à des propos 
d'ordre théorique dans ses lettres et préfaces. Il s'en servait 
pratiquement. Nous lui devons la traduction de l’‘“‘Echelle sainte" 
de Jean Climaque, le livre d'heures des moines du УП siècle, aussi 
bien que de plusieurs vies des saints (synaxaires) et sermons pour 
les semaines précédant Páques. Nicolas Malaxos, relatant la vision 
d'un pope chiote qui, en célébrant l'office, fut surpris par une 
tempéte de neige, jugeait utile d'ajouter à son texte une conclusion 
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en langue vulgaire; prétre à Nauplie, cet homme devait s’enfuir en 
1540, date à laquelle sa ville natale fut prise par les Turcs. Il passait 
par Venise et par la Créte pour se fixer définitivement à Zacynthe 
oü il mourut en 1594. La forme vulgarisée de la controverse qui 
opposait l'orthodoxie à la papauté, avait autant d'effet en profon- 
deur: Nathanaél Chykas, originaire d'Athénes, enseignait d'abord à 
Chio, puis à Venise, avant de s'installer en 1621 à Corcyre oü il 
passait les derniéres années de sa vie. Il s'inspirait de cette 
controverse pour écrire un manuel largement répandu et qui fut 
méme traduit en latin. L'oraison funébre de Gabriel Séveros 
(1541-1616), archévéque in partibus de Philadelphie et exarque 
orthodoxe de Vénétie et Dalmatie, il la pronongait également dans 
la langue vulgaire. La littérature pieuse, au sens restreint du terme, 
est représentée par un ‘““Avtoc тфу Xaoítov" (“Florilège des 
Grâces”), recueil de sentences tirées de la Bible, de philosophes de 
l'Antiquité, de Péres de l'Eglise, de théologiens byzantins et 
portant sur l'amour, la charité, la joie, la tristesse, la peur, 
l'autorité, le mensonge, la vérité etc. Un recueil italien intitulé 
“Fiore di Virtù” (Venise, 1477) y a servi de patron. Imprimé pour 
la premiére fois en 1529 à Venise, l'opuscule a connu des rééditions 
qui se succédaient jusqu'au XIX: siécle. L'auteur inconnu apparti- 
endrait au cercle d'amis lettrés qui, dans la premiere moitié du 
XVI: siècle à Corcyre, s'étaient groupés autour de l'humaniste et 
linguiste Nicolas Sophianos dont je vous ai parlé déjà. 

Ce Nicolas Sophianos était issu d'une famille noble établie à 
Corcyre. Aprés avoir terminé ses études à Rome, il allait en 1533 à 
Venise oü sa maison devint le lieu de rencontre des intellectuels 
grecs qui entretenaient des contacts suivis avec les humanistes 
italiens et francais. Lorsqu'il se rendait à l'Athos, à la recherche de 
manuscrits à copier, il voyait de ses propres yeux la situation 
asservie à laquelle ses compatriotes étaient réduits, et il se rendait 
compte que la formation intellectuelle était la condition indispensa- 
ble à un renouveau national. Alors, il discernait nettement deux 
réalités contradictoires: d'une part, la culture nationale ne pouvait 
se passer des traditions classiques qui étaient hautement appréciées 
dans l'Italie contemporaine où elles servaient de fondements même 
au mouvement de la Renaissance nationale; tandis que, d'autre 
part et simultanément, dans cette méme Italie — modéle aussi pour 
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le peuple grec — le développement de la langue vulgaire avait été 
l'une des racines de la prospérité culturelle. Sophianos cherchait à 
équilibrer la situation contradictoire en exigeant, de loin en avance 
sur son temps, la mise en langue vulgaire de textes d'auteurs 
classiques. La préparation vulgaire d'un traité de l'éducation des 
enfants, attribué à Plutarque, a été son apport personnel à ces 
aspirations. Mais devant le classicisme prépondérant, il se voyait 
réduit à l'impuissance, et le fait que son essai d'une grammaire du 
grec vulgaire demeurait inédit, ne devrait pas étre dü à l'hasard. 

Sophianos s'exprimait en termes fort élogieux à l'égard d'un 
compagnon de lutte dans ses aspirations et efforts: Jacques Trivolis, 
poéte corcyrien, appartenant à la noblesse insulaire. Il entretenait 
de trés bons rapports avec les Vénitiens et s'était pleinement ouvert 
à la culture italienne. Les deux poémes qui nous sont restés de lui, 
mais dont la valeur littéraire n'est guére appréciable, en apportent 
la preuve: la louange d'un capitaine vénitien du nom de Giovanni 
Antonio Tagliapietra qui, en 1520, battait un corsaire musulman; 
et une nouvelle galante mise en vers, remaniement mal fait d'une 
adaptation italienne mauvaise d'un texte de Boccace. Toutes les 
pièces vulgaires en rimes qui nous sont venues de l'Heptanése, 
comptent plutót dans le domaine linguistique, dans les documents 
de langue, que dans le patrimoine littéraire — tout à la différence 
des oeuvres produites à la méme époque en Créte. 

Créés un peu plus tót, en 1519, mais bien dans le voisinage du 
poéme sur Tagliapietra se situent les quelques 4.500 vers politiques 
d'une épopée que Tzane Coronée, de Zacynthe, avait écrite en 
l'honneur de Mercurios Bouas, condottiere albanais, qui avait lutté 
longtemps aux services de Venise, de la France, de l'Allemagne. 
Toujours à Zacynthe vivait un contemporain de Coronée: Marcos 
Dépharanas qui, à ce qu'il paraît, comptait parmi les notables de 
l'ile. Sous la couverture d'un poéme didactique et moralisateur, il 
ne recule pas devant les grivoiseries. Je citerais ses “‘Adyou 
ÖLÖAHTLXOL то? Mateds xoóc TOV vióv" (“Discours éducatifs d'un 
pére à son fils") qui remontaient, peut-étre, à un produit analogue 
du Crétois Marinos Phaliéros, et encore son histoire de Suzanne, 
personnage de l'Ancien Testament. Dans le voisinage de Déphara- 
nas, nous devons situer Jean Ventramo (T£äve Bevreäuoc) de 
Nauplie; aprés la chute de sa ville natale en 1540, il tenait un 
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commerce à Venise et écrivait, outre un jeu de commeres, son 
“Histoire de la cupidité et de arrogance” (‘“Iotogia pıAapyvolac 
uetà тїс negiupavelag”). Nous y trouvons encore Justos Glykos 
(Tiodboros lAvxóc) de Zacynthe, avec son poème moralisateur 
"Chagrin de la mort, absurdité de la vie, dévouement à dieu" 
(“Пёудос davatov, бойс udtarov xai лобс Osóv ёлістоофт”), 
qui, dés 1524, a été édité à plusieurs reprises. 

Les éditions de 1543 et 1564 étaient dues aux soins d'un 
compatriote de Glykos: Démétrios Zénos, calligraphe et marchand 
de manuscrits. Il s'était fait remarquer dés 1539 à Venise oü il avait 
fait imprimer une traduction de la Batrachomyomachie pseudo- 
homérique. Son texte se signalait par la pureté de langue, la gráce 
et l'harmonie. Un fait qui le recommandait tout simplement comme 
manuel du néo-grec vulgaire. Ce texte nous sert de point de passage 
à ce petit nombre d'oeuvres qui, reprenant des thémes de 
l'Antiquité, se situent dans notre contexte et que nous devons citer. 

Des avant la “Batrachomyomachie”, Nicolas Loucanis, comme 
Zénos originaire de Zacynthe ou peut-étre de Corcyre, avait essayé 
de rendre au public l’Iliade d'Homére en produisant un mélange 
curieux de traduction, de paraphrase et d'exploitation du roman 
d'Homére qui était dû à la plume du Byzantin Constantin Hermo- 
niakos. Le sujet de Thésée fut importé dans l'Heptanése par 
l'adaptation romancée du jeune Boccace en 1339/1340 qui lui- 
méme avait puisé dans la Thébaide de Statius. La traduction assez 
fidéle, imprimée en 1529 à Venise, profitait à la popularisation du 
sujet. Le mythe d'Alexandre trouvait sa forme poétique dans un 
ouvrage imprimé à Venise en 1529. L'auteur en serait Marcos 
Dépharanas dont j'ai déjà parlé. Le copiste Nikandros Noukios qui 
s'était réfugié en 1537 à Corcyre, fit paraitre, en 1543 à Venise, la 
version vulgaire d'un recueil de fables ésopiques. En 1545, il entrait 
au service diplomatique de l'empereur Charles Quint qui envoyait 
cet observateur averti aux quatre coins de l'Europe. Ses relations 
de voyage (’Aroònuiar) nous l'attestent. A ce livre d'ordre 
géographique et politique, nous associons un autre ouvrage, 
d'ordre plutót technique et scientifique, si l'on veut. En 1531 parut 
à Venise un poème didactique de l'art militaire (Tlegi otgaTLwTıANg 
roaynatelag), rédigé en octosyllabes rimés par Léonard Phortios, 
notaire et juge à Corcyre. Il l'a écrit en l'honneur des mercenaires 
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grecs (stratiotes) à la solde des puissances occidentales, et il a 
bourré son texte de termes techniques italiens. 

Aux productions autochtones des iles Ioniennes s'ajoutaient les 
éditions, de plus en plus nombreuses, de textes en langue vulgaire 
qui furent imprimés à Venise et qui, quoique de provenance 
non-insulaire, nous servent à compléter l'image de la littérature en 
langue vulgaire. C'est ainsi que prend corps l'inventaire des 
éditions qui étaient à la disposition du lecteur heptanése et qui 
influaient sur sa pensée, sur ses sentiments, sur ses actions. Cette 
image se résumerait en quelques lignes essentielles que voici: 

Stimulée par les intellectuels byzantins qui fuyaient vers 
l'Occident en passant par l'Heptanése, et activée par de multiples 
rapports avec l'Italie qui exerçait beaucoup d'influence culturelle 
par le mouvement vulgarisant remontant à Dante, et par la 
Renaissance puisant dans l'Antiquité, une riche littérature en 
néo-grec vulgaire se développait, vers la fin du XV*, mais surtout 
au XVI° siècle, dans les iles Ioniennes qui, auparavant, ne s'étaient 
guére manifestées sur le plan culturel. Les protagonistes en étaient 
d'une part les membres de la noblesse pour qui l'activité littéraire 
était un passe-temps distingué, et d'autre part les copistes qui 
appartenaient, dans la majorité des cas, aux couches inférieures de 
la société. Le niveau de culture assez élevé de la population 
heptanése devrait avoir assuré à cette littérature un public qui se 
recrutait dans toutes les couches cultivées, notamment dans les 
centres urbains. En poésie et en prose, cette littérature vulgaire 
s'étendait sur toutes les sphéres de la vie, y compris le domaine 
religieux. 

Un fait, assez contraire à la tradition établie. L'Antiquité n'y 
jouait qu'un róle secondaire. On accordait la priorité aux questions 
contemporaines, tout en puisant, de temps à temps et à titre 
d'exemple, dans le passé classique. Les traits d'union aux traditions 
vulgaires de Byzance ne manquaient pas. Mais nulle unité ne se 
cristallisait, ni dans les formes, ni dans les contenus. Un vrai 
humaniste, le Corcyrien Sophianos, se rendait compte de la 
nécessité d'une réforme régulatrice de la langue; mais il parait que 
ces ambitions et ces efforts ne trouvaient que peu d'audience (j'ai 
signalé que sa grammaire demeurait inédite). La valeur littéraire et 
esthétique des productions citées dont, d'ailleurs, la majorité 
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étaient des traductions ou des adaptations libres d'oeuvres non- 
autochtones, n'était guére élevée. Leur valeur et signification 
résidait plutót dans le fait qu'elles fixaient, aprés les débuts 
byzantins, le grec vulgaire comme langue littéraire et qu'elles 
cristallisaient ainsi une tradition démoticiste. A cette tradition 
s'associaient les oeuvres littéraires, beaucoup plus appréciables, 
produites en Créte et par les Crétois aprés que l'ile avait été 
conquise par les Turcs en 1669. Et c'est sur cette tradition que 
s'appuyait le mouvement intellectuel grec qui, au ХУШЕ“ siècle, 
accompagnait la formation de la nation grecque et qui préparait la 
lutte de libération nationale sur le plan idéologique. Et cette 
tradition, pour terminer, aboutissait à la création de l’Ecole 
poétique ionienne du XIX" siècle; elle formait de grands écrivains 
et poétes, tels Dionysios Solomos, André Calvos et Aristotelis 
Valaoritis qui ont marqué de leur empreinte la littérature néo- 
grecque. 


CITOYENS, SUJETS ET PROTEGES 
DE VENISE ET DE GENES EN CHYPRE 
DU XIII AU XV ° SIÈCLE 


DAVID JACOBY / JÉRUSALEM 


L'expansion commerciale et politique de Venise et de Gênes et le 
renforcement de leur position à l'égard du royaume de Chypre se 
manifestent, à partir du XIII° siècle, par un nombre croissant de 
Vénitiens et de Génois dans l'ile. La diversité des formules qui les 
désignent, en particulier dans les actes notariés, est due aux 
notaires et aux personnages dont ceux-ci relévent les noms. La 
classification des Vénitiens et des Génois en catégories, citoyens, 
sujets et protégés, est ainsi rendue particuliérement difficile. 

Pour ce qui est de Venise, la premiére catégorie comprend les 
citoyens vénitiens: Veneticus, de Veneciis ou, avec plus de préci- 
sion, civis Veneciarum, telles sont les indications qui permettent de 
les repérer.! Certains d'entre eux ne résident en Chypre qu'à titre 
temporaire pour y pratiquer le commerce, et sont souvent qualifiés 
de mercatores? d'autres y sont établis à demeure et de ce fait des 


' C. Desimoni, Actes passés à Famagouste de 1299 à 1301 par devant le notaire 
génois Lamberto di Sambuceto, Archives de l'Orient latin, 2 (1884), Documents 
(ci-aprés: AOL), pp. 34-35, n? LVIII (10 février 1300); p. 74, n? CXXXIV- 
CXXXV (7 juin), et cf. p. 88, n? CLXIII (5 juillet); p. 75, n? CXXXVII (7 juin); p. 
80, n? CXLVI (14 juin); p. 81, CXLVIII (11 juin); p. 116, n? CXXV (25 aoüt). 
Divers noms figurant dans ces actes sont ceux d'anciennes familles vénitiennes; cf. 
de méme Marino Sanudo et Stefano Magno de Veneciis: Desimoni, id., Revue de 


l'Orient latin, 1(1893) (ci-aprés: ROL), p. 333, n? CDLIX (29 novembre 1300) 
Cf. aussi note suivante. 


? Vir nobilis ser Franceschinus Griti, civis Venetiarum, nunc mercator in civitate 
predicta [Famagusta], dans un acte établi le 23 décembre 1360: A. Lombardo. 
Nicola de Boateriis, notaio in Famagosta e Venezia (1355-1365) (Fonti per la 
storia di Venezia, sez. III, Archivi notarili), Venezia, 1973, p. 46, n? 42; ce 
marchand est encore à Famagouste le 10 septembre 1361: ibid., p. 93, n? 89. 
Méme expression employée au sujet de citoyens vénitiens séjournant à titre 
temporaire à Alexandrie et à Candie: ibid., respectivement p. 49, n? 45, et p. 93, 
n? 89; en outre, au sujet d'un marchand de Famagouste actif à Damas (nunc 
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habitatores ou burgenses.* Parmi ces derniers on trouve sans doute, 
à partir de la seconde moitié du ХІ“ siècle, des réfugiés originaires 
de Terre Sainte et d'autres États latins du Levant.‘ Au XIV? siècle, 
on peut y ajouter des Chypriotes qui, tout en continuant à habiter 
leur ile, bénéficient de l'octroi de la citoyenneté vénitienne. 
Nombre d'entre eux sont des officiers royaux.? 

Une seconde catégorie de Vénitiens est constituée par des sujets 
vénitiens originaires de territoires coloniaux de Venise, souvent 
qualifiés de Veneti. Parmi eux on trouve des Latins, des Grecs et 
des Juifs venus des colonies vénitiennes de la Romanie;$ par 
ailleurs, des Latins, des Syriens et des Juifs originares des États 


mercator in Damasco), qui y liquide ses affaires avant de quitter la ville, ce qui 
souligne le caractére temporaire de son séjour: ibid. pp. 47-48, n? 43. 


* Bartolomeus Griti venetus, habitator Famaguste: ibid., pp. 179-180, n? 168 
(29 juillet 1361); un membre de cette famille, citoyen de Venise, figure dans un 
acte signalé à la note précédente. Pour l'emploi du terme burgensis en tant 
qu' équivalent d’habitator, cf. infra, n. 12; en outre, L. de Mas Latrie, Histoire de 
Pile de Chypre sous le régne des princes de la maison de Lusignan, Paris, 
1852-1861 (ci-après: M.L., Histoire), ПІ, p. 677, un acte établi en 1304 par un 
notaire génois: dixit (...) bajulo burgensium Venetorum in Lajacio; il est toutefois 
évident que le terme burgensis embrasse dans ce dernier cas non seulement les 
citoyens, mais toutes les catégories de Vénitiens. 


‘ Marguerite, fille de Georgius Vassalus Veneciarum, de Accon, habite Famagous- 
te: Desimoni, ROL, p. 302, n° CDXXIII (8 novembre 1300). 


5 Deux exemples suffiront: Philippe de Méziéres, chancelier du royaume de 
Chypre, le 22 juin 1365; le chevalier Thibaut Belfarage, qui devint turcoplier ou 
commandant de la cavalerie légére du roi, le 18 juin 1370. Les actes qui les 
Chypre sous le régne des princes de la maison de Lusignan, Paris, 1873-1874 
(ci-après: M.L., N.P.), pp. 66-70, n°° XI-XII. Notons que le second personnage est 
d’origine syrienne, puisque son nom est arabe, et non d’origine grecque comme 
l’affirme M.L., N.P., p. 69; au sujet des Syriens de Chypre, cf. infra. 


6 Des Latins: Zanachius de Rugerio de Candie est habitator de Famagouste en 
1361: Lombardo, op. cit., p. 68, n? 64; un autre Candiote: ibid., p. 116, n? 114. 
D'autres cas seront mentionnés plus loin. Théodore de Corono, habitant de 
Famagouste, est sans nul doute un Grec: ibid., pp. 173-174, n? 165. Un court 
séjour en Chypre est signalé par une formule différente, qui figure ibid., pp. 
125-126, n? 126: Isaac iudeus phisicus, habitator Candide, nunc moram trahens in 
civitate Famaguste (7 décembre 1361). 
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latins du Levant. La chute de ceux-ci a provoqué un exode massif 
vers Chypre. Parmi les réfugiés de Terre Sainte et de Syrie 
figuraient d'anciens sujets de Venise qui désiraient conserver leur 
statut. La dernière catégorie de Vénitiens, la plus importante du 
point de vue numérique, comprenait des autochtones auxquels la 
Commune octroyait sa protection. A partir de la seconde moitié du 
XIV" siècle, les membres de ce groupe sont qualifiés de Vénitiens 
blancs, Veneti albi, appellation qu'on trouve non seulement en 
Chypre, mais aussi à Byzance, respectivement dés 1374 et 1382.? 

Aux trois catégories de Vénitiens correspondent trois catégories 
de Génois, dont la composition n'est toutefois pas identique. En 
effet, Gênes réussit au début du XIII siècle à aífermir sa 
domination sur les Riviéres du Ponent et du Levant, de Monaco à 
Portovenere, ainsi que sur son arriére-pays. Non seulement les 
citoyens de Génes, mais aussi les habitants de ces régions sont 
considérés comme des Génois: on en trouve mention explicite dans 
l'accord conclu en 1365 entre Gênes et Chypre.” Divers actes 


7 Deux exemples de Latins, mais il n'est pas exclu que la qualité de Vénitiens leur 
ait été accordée en Chypre: Andreas filius quondam ser Iohannis de Baruti, 
venetus, habitator Famaguste: Lombardo, op. cit., p. 73, n? 70 (24 avril 1361); 
lulianus de Sur, marangonus venetus, habitator Famaguste: ibid., p. 30, n? 25 (15 
octobre 1360). Pour les Syriens et les Juifs. cf. infra. 


8 Pour Chypre, cf. M.L., Histoire, II, p. 363: non intelligendo in hoc de nostris 
Venetis albis (18 mai 1374); pour Byzance, cf. Н. Noiret, Documents in idits pour 
servir à l'histoire de la domination vénitienne en Créte de 1380 à 1485, Paris, 
1892, pp. 182-183, dans un acte de 1407 qui référe à 1382. 


? Un acte notarié de 1300 comprend l’indication omnes de Ianue, videlicet, 
Ianuenses: Desimoni, ROL, p. 90, n? CCLXXI. Le texte capital de 1365 figure 
dans M.L., Histoire, II, p. 257, п. 2: dicto privilegio gaudere debeant omnes 
Januenses et descendentes ex eis; et etiam omnes habitantes civitatis Janue et 
totius districtus et rippariarum, a Corvo usque Monachum inclusive, et etíam 
omnium locorum et terrarum, qui et que per comune Janue distringuntur, seu in 
futurum distringuentur, in quacumque mundi parte, et qui habitatores in civitate 
Janue sive locís que per comune Janue distringuntur seu distringentur, subeunt, 
seu in futurum subibunt, onera realia seu personalia. Dicti autem Januenses 
intelligantur omnes alii, etiam non habitatores in dictis locis, qui pro Januensibus 
se tractant et qui subeunt, seu in futurum subibunt, onera realia seu personalia, in 
civitate Janue seu locis que per comune Janue distringuntur, et specialiter illi de 
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confirment toutefois qu'il en était déjà ainsi dés le début du XIII* 
siécle. Alix, reine de Chypre, concéda en 1218 divers priviléges à la 
Commune de Génes, ainsi qu'aux filiis Januensium et dictis 
Januensibus, scilicet qui habent mansionem in districtu Janue.'? Un 
acte génois établi en 1268 en fait mention et, vers 1300, des 
habitants de Rapallo et de Savona, villes situées sur la Riviera, 
l'une à l'est, l'autre à l'ouest de Génes, sont qualifiés de Januense- 
s!! Les Génois installés à demeure dans les villes chypriotes 
apparaissent souvent comme habitatores ou burgenses de celles-ci, 
sans que ce dernier terme ait une connotation juridique particulié- 
ге.!2 

La seconde catégorie de Génois est constituée par des sujets de 
Génes originaires d'autres régions. Dans les Etats latins d'Orient, 
Gibelet semble avoir revétu une importance particuliére aux yeux 
des Génois, puisque la qualité de ses anciens habitants installés en 
Chypre, ainsi que celle de leurs descendants, est expressément 
mentionnée dans l'accord de 1365. Dans la seconde moitié du XII* 
siécle, la ville était aux mains des Embriachi, famille d'origine 
génoise, et fut soumise au sultan Qalawun en 1289.?? Il est donc 
évident que sa mention tardive, en 1365, refléte une situation 


Gibeleto, et quicumque alii, qui in preteritum debite et racionabiliter, arbitrio 
potestatis Januensium et sui consilii, quorum declaracioni pro tunc stari debeat, 
expediti et tractati fuerunt pro Januensibus seu dictis Januensibus in insulla 
Chypri. 


10 M.L., Histoire, II, p. 39 (juillet 1218). 


п Ibid., IL, p. 75: pro comuni Janue et(...) pro qualibet singulari persona Januensi 
vel districtuali comunis Janue (22 octobre 1268). En 1299, on trouve à 
Famagouste Georgius de Sagona, Ianuensis: Desimoni, AOL, p. 7, n? V; l'année 
suivante, trois commerçants de Rappallo, omnes Ianuenses; ROL, p. 108, n? 
CCCIX. Cf. aussi M.L., Histoire, II, p. 153, n. 5 (1329). 


12 Tacobus de Signano, burgenssis (sic!) Famaguste, Ianuensis, et Ianuinus de 
Murta, Ianuensis, habitator Famaguste et burgensis: Desimoni, ROL, pp. 310 et 
342, n? CDXL et CDLXXVII, actes de 1300. 


13 Gibelet avait appartenu à Gênes de 1109 à 1168, mais les Embriachi 
s’émancipèrent de sa tutelle et tinrent la ville en tant que fief du comte de Tripoli 
jusqu'en 1289: cf. E.Rey, Les seigneurs de Giblet, ROL, 3 (1895), pp. 399-407; 
J. Prawer, The Latin Kingdom of Jerusalem. European Colonialism in the Middle 
Ages, London, 1972, pp. 495-496. 
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propre à l'époque oü des Génois émigrérent en grand nombre vers 
Chypre ou y trouvérent refuge. On en trouve confirmation dans un 
acte de 1300, qui mentionne un Génois de Gibelet installé à 
Famagouste.!^ Sujets génois étaient également ceux qui résidaient 
en permanence dans les comptoirs et colonies de Génes en 
Romanie, à Péra, Caffa, ainsi qu'à Chio, génoise depuis 1346.!5 
Enfin, il y a lieu de signaler l'existence de Génois blancs et de 
Génois noirs en Chypre.! 

A quelques variantes prés, le caractére de la protection accordée 
par Venise et par Génes à des sujets étrangers, du XIII* au XV* 
siécle, ainsi que le statut des protégés ont été déterminés par les 
mémes principes juridiques, ainsi qu'il ressort de la terminologie 
employée à leur propos et des priviléges dont ils ont bénéficié. 
L'extension de la protection des puissances maritimes, accordée 
auparavant à leurs citoyens et sujets, à des sujets étrangers, a 
soustrait ces derniers à l'autorité et à la juridiction de leur propre 
seigneur, tant sur le plan fiscal que judiciaire. Qui plus est, en vertu 
du jus sanguinis, il en était de méme des descendants des 


М Pour 1365, cf. le texte cité supra, n. 9. En 1300, Georgius de Gibelleto, Ianuens 
(sic!): Desimoni, AOL, p. 51, n? XC; d'autres sujets g nois originaires des Etats 
latins d'Orient, respectivement du comté de Tripoli et de la principauté 
d'Antioche (Margat ou Markab): les fréres Dimiter et Stephanus de Margato 
apparaissent en tant que habitatores Famaguste dans un acte, sans que leur qualité 
de Génois y soit signal:-e, mais celle-ci figure dans un autre acte établi le même 
jour: ibid., respectivement pp. 8 et 9, n°° VII et X (30 décembre 1299). Voilà qui 
souligne la difficulté d'établir avec précision la qualité des personnages cités dans 
les actes notariés. Cf. aussi infra, n. 35 


15 Cf. infra, pp.;167, 169; originaire de Romanie, Diamante de Peyra est en 1361 
habitatrix Famaguste: Lombardo, op. cit., p. 114, n° 113. 


16 Leur première mention date de 1403: M.L. Histoire, II, p. 477, n. 6: quod 
omnes Januenses et subditi communis Janue cujuscumque condicionis existant, 
tam albi quam nigri. Amadi, auteur du ХУІ siècle, mentionne des Genovesi 
bianchi en rapport avec les événements de 1373: R. de Mas Latrie, Chroniques 
d'Amadi et de Strambaldi (Collection de documents inédits sur l'histoire de 
France, sér. I, Histoire politique, 30), Paris, 1891-1893, I, pp. 443-444. Au sujet 
des Génois noirs, cf. infra. 
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naturalisés: en témoigne le traité de 1365 entre Chypre et Génes.!” 
C'est pourquoi la naturalisation d'autochtones s'est heurtée à 
l'opposition des souverains de Chypre, et il n'est guére surprenant 
qu'elle ait donné lieu à des incidents diplomatiques, dont certains 
d'une extréme gravité. Toujours est-il qu'aux yeux des autorités de 
Venise et de Génes, ces autochtones étaient considérés comme 
membres de leur natio respective, au méme titre que leurs citoyens 
et sujets. Le tarif et réglement de la douane de Famagouste, 
mentionné dans un acte de 1395 établi à Génes, le confirme: aprés 
avoir énuméré les Génois et Vénitiens avec les formules usuelles, 
ainsi que divers groupes de commergants fréquentant la ville, il se 
référe aux autres personnes, cujuscumque generis et nationis 
exceptis supranominatis. Notons que cet acte fait bien ressortir que 
l'existence de protégés en Chypre est particulière à Gênes et 
Venise.!? 

Depuis quand y avait-il des Vénitiens blancs en Chypre? 
Giovanni Francesco Loredano, auteur vénitien du XVII* siécle, 
prétend qu'ils étaient les descendants des Vénitiens venus con- 
quérir la Terre Sainte avec le doge Vitale Michiel à la fin du XI° 
siècle et qu'ils avaient fait souche en Chypre. Affirmation 
fantaisiste, qu'aucune autre source ne permet de confirmer. Il n'est 
d'ailleurs guére probable qu'on ait trouvé beaucoup de protégés 
vénitiens venus dans l’île avant que Venise y ait affermi ses 
positions. Seuls des avantages économiques et juridiques découlant 
d'un traité en régle étaient susceptibles d'induire un grand nombre 
d'autochtones à obtenir la nationalité vénitienne. Le plus ancien 
traité vénéto-chypriote connu date de 1302, mais il ne peut faire de 
doute que Venise avait obtenu des priviléges dans l'ile dés le XIII* 
siécle. L'ambassadeur vénitien chargé de négocier ce traité était 
muni d'instructions qui y font allusion. et celles-ci reproduisent de 


V Cf. infra, n. 69; le principe a été établi des 1218: cf. supra, n. 10. A noter 
l'application du jus sanguinis en faveur de Juifs jouissant du statut de Vénitiens 
blancs dans l'Empire byzantin: cf. D. Jacoby, Les quartiers juifs de Constantinople 
à l'époque byzantine, Byzantion, 37 (1967), pp. 209-210. 


18 M.L., Histoire, IIl, pp. 787-789, en particulier nn. 4, 5 et 12. 


19 G.F. Loredano, Historie de’ re’ Lusignani, publicate da Henrico Giblet 
Cavalier, Bologna, 1647, pp. 9-10. 
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toute évidence diverses clauses d’un traité antérieur.?° On y trouve 
en effet mention de la concession aux Vénitiens d'un entrepót à 
Famagouste, alors que l'existence de celui-ci est déjà attestée en 
1300.7! Quant aux Génois, ils avaient reçu des privilèges en faveur 
de leurs citoyens, sujets et protégés, dictis Januensibus, dés 1218. 
En 1383, Génes obtint du roi Jacques 1° la cession en toute 
propriété de Famagouste et d'un territoire de deux lieues à la 
ronde, celui-ci comprenant également des casaux peuplés de 
paysans. Cette enclave constitua un territoire génois échappant 
entiérement à l'autorité royale jusqu'en 1464, date à laquelle 
Jacques II la récupéra.? 

C'est aux trois catégories de Vénitiens que se référent les 
instructions du Sénat à l'ambassadeur chargé en juin 1302 de 
négocier un traité avec Chypre: il faut exiger la franchise de 
commercer pour les nostri Veneti et qui se affranchant pro Venetis, 
y est-il dit.” L’accord du 3 juin 1306 donna pleine satisfaction à la 


20 M.L., N.P., pp. 46-47, n° IV, et en particulier p. 47. Cf. aussi W. Heyd, Histoire 
du commerce du Levant au moyen-áge, Leipzig, 1885-1886, I, p. 363. Répétition 
identique en mars 1329, dans les rubriques des registres du S nat publiées par К. 
Cessi et P. Sambin, Le Deliberazioni del Consiglio dei Rogati (Senato), serie 
“Міхіогит”, I, Venezia, 1960, p. 383, n° 281: Sapientes electi super provisione 
habendi plateam, domum et ecclesiam et lobiam in Famagosta. 


?! Desimoni, AOL, рр. 69-70, n? CXXVII: acte de Nicolaus Zugneto, baiulus 
Venetorum in toto Cipro, établi in logia Venetorum Famaguste. La présence du 
baile confirme que la Commune était officiellement représentée en Chypre. 


?! Pour l'acte de 1218, cf. supra, n. 10. Au sujet de Famagouste, cf. G. Hill, A 
History of Cyprus, Cambridge, 1948, II, pp. 433-434 et III, pp. 589-590; en outre 
R. Lefévre, Le basi giuridiche dell'organizzazione genovese in Cipro, Sec. 
XIII-XIV, Rivista di storia del diritto italiano, 11 (1938), pp. 404-405. Le 
territoire de deux lieues à la ronde est mentionné en 1403, ainsi que dans l'acte par 
lequel Génes céda Famagouste à l'Office de Saint-Georges: cf. respectivement 
M.L., Histoire, ЇЇ, p. 473, n. 5, et III, p. 37, n. 4. En 1426, le consul et les veterani 
de Caffa se plaignent des troupes du sultan d'Egypte qui ont infligé des dommages 
ipsis nostris (...), tam in incendiis casalium que erant circa et prope Famagustam 
quam in damno personarum raptarum: N. Bánescu, Le déclin de Famagouste; fin 
du royaume de Chypre. Notes et documents, Bucarest, 1946, p. 65, doc. XV. 


?5 M.L., N.P., p. 47. Le texte ne mentionne pas explicitement les Vénitiens blancs, 
contrairement à l'affirmation de Hill, op. cit., ЇЇ, p. 224, n. 6. 
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Commune, puisqu’on y considéra comme Vénitiens les Veneti et 
subiecti et districtuales Venetiarum, qui pro Venetis se affranchant 
seu affrancharent.“ Cette formule assez vague allait donner lieu à 
de nombreux incidents entre le royaume de Chypre et la Com- 
mune. Celle-ci s'engagea dés 1306 à ne reconnaitre comme 
Vénitiens que ceux qui l'étaient déjà, soit de renoncer à toute 
naturalisation.? Cette promesse fut maintes fois répétée par la 
suite, et pour cause, puisque les bailes vénitiens continuérent à 
accorder la protection de la Commune à des autochtones, à 
l'encontre des intéréts du royaume chypriote. Jean II de Lusignan 
ne manqua pas de souligner en 1448 que presque tous les Vénitiens 
établis en Chypre étaient des Vénitiens blancs.?? 

Quelle était au juste la composition de ce groupe? Jean II exposa 
ses vues à leur sujet avec force détails. Ce ne sont pas des Vénitiens 
d'origine, disait-il, et nul d'entre eux n'a jamais apercu Venise ou 
un quelconque territoire soumis à celle-ci. Par ailleurs, le roi 
affirmait que tous ces Vénitiens blancs étaient des Syriens originai- 
res de Syrie, installés avec leurs familles depuis plus de deux siécles 
en Chypre, oü ils avaient obtenu leur statut particulier par la faveur 
des souverains de l'ile à diverses &poques.?® Nul doute que nombre 


24 M.L., Histoire, ЇЇ, p. 104, nn. 1-2. A noter le titre du doge apparaissant dans cet 
acte, ibid., p. 103: domini (...) Comunis et hominum Veneciarum, universitatum et 
singularum personarum jurisdictionis et districtus Veneciarum. 


?5 Ibid. p. 107, n. 14: quod nullum affranchabit pro Veneto, nisi Venetum vel qui 
pro Veneto se affranchat. 


26 En 1328, la formule est légèrement différente (nisi Venetum vel fidelem domini 
Ducis), et elle est répétée avec une variante dénuée d'importance en 1360: cf. 
G.M. Thomas et R. Predelli, Diplomatarium veneto-levantinum, Venetiis, 1879- 
1890, respectivement I, p. 213, et II, p. 63 (ci-aprés: DVL). 


27 Cf. note suivante. 


28 M.L., N.P., p. 138: quod omnes fere Veneti qui in regno illo resident, qui albi 
Veneti nuncupantur, non fuerunt nec sunt naturaliter Veneti, sed propter diversa 
tempora de speciali gratia per sui majestatem privilegiati; nec quisque ipsorum 
unquam vidit Venetias, sive locum aut dominium aliquod Venetorum; quinymo 
sunt omnes Sirici et ex Siria progeniti, et a ducentis annis ultra in regno Cipri 
hospitati et domiciliati, cum eorum familiis et rebus quibuscumque mobilibus et 
immobilibus, nonnulli ipsorum et major fere pars possidentes in dicto regno feuda, 
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de ces Vénitiens étaient effectivement des Syriens qui, dans leurs 
pays d'origine, étaient des Grecs orthodoxes de langue arabe. En 
Chypre, ils adoptérent la langue et le rite des Grecs, sans perdre 
pour autant leur identité particuliére: les Syriens continuent à 
figurer en tant que groupe distinct au sein de la population jusqu'à 
la seconde moitié du XV* siécle.2? Nombre d'entre eux s'étaient 
installés dans l'ile dès la fin du XII° siècle, en réponse à l'appel de 
Guy de Lusignan, qui leur accorda un statut fiscal et juridique 
privilégié par rapport aux Grecs. Aux Syriens de cette premiere 
vague vinrent s'en ajouter d'autres au cours du ХІПІ siècle, en 
particulier pendant les dernières années d'existence des États latins 
d'Orient.?? Leur émigration vers Chypre continua d'ailleurs après 
1291; il en sera question plus loin. 

Parmi les Syriens jouissant du statut de Vénitiens blancs, les 
membres de la famille Audet ou Cadit occupent une place de choix 
au ХУ? siécle. Les noms des frères Audet, envoyés en 1426 par 


casalia ac stipendia a prefata regia majestate, nullam unquam facientes Venetis vel 
alio pro illustrissimo Venetiarum dominio factionem. 


29 Cf. Prawer, op. cit., pp. 218, 220, 224; en outre M.L., Histoire, 1, pp. 103-104; 
enfin, la note précédente, et infra, p. 169. 


30 Pour la premiere vague, cf. Léonce Machéras, Chronique de Chypre, éd. et trad. 
par E. Miller et C. Sathas, Paris, 1882, texte grec, pp. 15-16. L'édition de R.M. 
Dawkins, Leontios Makhairas, Recital concerning the Sweet Land of Cyprus 
entitled “Chronicle”, Oxford, 1932, ne m'a pas été accessible. Cf. également 
M.L., Histoire, III, pp. 655-656, 658-659 (1263 et 1267), ainsi que supra, n. 28. 
Pour les Syriens réfugiés dans la seconde moitié du XIII" siècle, cf. supra, pp. 161, 
163. 


# L'identité de ces noms est prouvée par des passages paralléles de Florio 
Bustron, Historia overo commentarii de Cipro, éd. R. de Mas Latrie (Collection 
de doc. inédits sur l'histoire de France, Mélanges historiques, 37, V), Paris, 1886, 
p. 401, qui mentionne Antonio Audet, et Georges Boustron, éd. K.N. Sathas, 
Meooıwvırn В.Вмођд хт à ооАЛоүў évexóórov uvnustov ts ÉXXnvuxiic totogi- 
ac, II, Venise, 1873, p. 457, qui écrit "Avtévng Хатїт: trad. R.M. Dawkins, The 
Chronicle of George Boustronios, 1456-1489 (University of Melbourne Cyprus 
Expedition, Publication No. 2), 1964, p. 26, n. 66; identité également dans un acte 
de 1476, oü il est question du fidelis noster cyprius Codit (sic!) qui demande la 
restitution de ses casaux; dans la suite de cet acte, ce personnage est dénommé 
Audet: Archivio di Stato, Venezia (A.S.V.), Senato, Mar, reg. 10, fol. 136v. Au 
sujet de cette famille, cf. aussi infra, p. 184. Notons également l'identité de Gourri 
et Urri: cf. infra, n. 72. 
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les Vénitiens auprés des Sarrasins qui avaient débarqué en Chypre, 
sont hautement significatifs: Joseph, Pechnas, Abous et Chimis. 
Trois de ces noms sont manifestement arabes et, fait digne 
d'attention, ces personnages connaissaient la langue arabe. II 
n'est pas exclu que des Syriens jouissant du statut de Vénitiens 
blancs s'étaient établis en Chypre à une date tardive. Notons qu'en 
1441, on envisage à Gênes l'installation à Famagouste 
d'Arméniens de Syrie et de Turquie, auxquels on promet le statut 
de Génois.? Deux années plus tard, on assiste à l'arrivée de 
familles originaires de Syrie à bord d'un navire génois.** Gênes 
encourage donc l'immigration, afin de repeupler Famagouste. On 
peut supposer que les Vénitiens ont fait de méme à cette époque, 
mais pour des raisons différentes: en particulier, pour s'assurer la 
main-d'oeuvre nécessaire à l'exploitation de leurs plantations 
sucriéres. Il en sera question plus loin. 

Les Syriens étaient également nombreux parmi les protégés de 
Génes, ainsi qu'il ressort des événements de 1373. Pierre II de 
Lusignan fit alors emprisonner les Génois blancs. ‘‘Ces derniers", 
rapporte Leontios Machéras, "ayant les mêmes droits que les 
Génois, n'appartenaient pas à cette commune [Génes], parce qu'ils 
étaient d'origine syrienne; tels étaient les Gourri, les Bibi, les 
Daniel, les Gouli, comme ceux qui tiraient leur origine de Gibelet, 


32 Machéras, op. cit., p. 377, où le nom famille figure sous la forme ’Aovtät, et 
Florio Bustron, op. cit, p. 367. Il y a lieu de tenir compte que ces noms 
apparaissent en transcription grecque. Le nom “syrien” Behna figure également 
dans un acte de 1318: J. Richard, Le casal de Psimolofo et la vie rurale en Chypre 
au XIV* siécle, Mélanges d'Archéologie et d'Histoire publiés par l'École frangaise 
de Rome, 59 (1947), p. 141, n. 2. Un autre membre de la famille Audet, signalé en 
1425, connaît lui aussi l'arabe: Florio Bustron, op. cit., p. 360, où son nom est 
Gorzi Chadit; Machéras, op. cit., p. 364, fournit deux versions du nom: le 
manuscrit de Venise, Хатіл, celui d'Oxford, Xaty. Sur la connaissance de l'arabe 
en Chypre, cf. R. Róhricht (éd.), Le pélerinage du moine augustin Jacques de 
Vérone (1335), ROL, 3 (1895), p. 178: quia omnes de Cypro loquuntur grecum, 
bene tamen sciunt saracenicum et linguam francigenam, sed plus utuntur lingua 
greca. 


33 Cf. N. Iorga, Notes et extraits pour servir à l'histoire des Croisades au XV 
siécle, ROL, 7 (1899), p. 44. 


Cf. Iorga, Notes, ROL, 4 (1896), p. 112 (20 mai 1443). 
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de Saint-Jean d’Acre, de Caffa, de Chio, de Galata. Ces derniers 
pays appartiennent aux Génois”, ajoute le chroniqueur chypriote, 
“mais les originaires des autres pays, non soumis aux Génois, 
avaient obtenu des rois la franchise, soit par privilége, soit parce 
que les consuls génois, dans l'intérét de leur commune, leur avaient 
décerné la nationalité". De ce texte il ressort clairement que les 
Syriens jouissant du statut de Génois blancs étaient des autochto- 
nes, descendants d'émigrés de Syrie et de Terre Sainte, qui 
n'avaient pas été nécessairement considérés comme sujets de 
Génes dans leurs pays d'origine. Un acte du 1*' octobre 1447, dont 
il sera question plus loin, mentionne parmi les habitants de 
Famagouste Perrinus Bibi, Paullinus Bibi, Guliermus de Acri et 
Iosifus Oia de Nicossia, quatuor suprascripti Ianuenses albi. Les 
deux premiers sont membres d'une famille de Génois blancs 
mentionnée par Machéras, le troisiéme descend d'un immigrant de 
Terre Sainte; quant au dernier, il porte un prénom arabe qui 
confirme qu'il est Syrien.” 

Outre les Syriens, on trouve des Grecs parmi les Vénitiens 
blancs. La distinction entre les membres de ces deux groupes est 
parfois extrêmement malaisée. A la suite d'un processus 
d'acculturation, les descendants des Syriens établis en Chypre ont 
parfois adopté des noms communs dans le millieu grec au sein 
duquel ils vivaient.” On peut toutefois supposer à bon droit que 
Thodoro tou Mavrianou était un Grec de Chypre. Il habitait en 
1468 la région de Khrysokhou, située non loin de Paphos; son pére 


55 Texte de Machéras, op. cit, pp. 204-205; le passage cité ici est tiré de la 
traduction francaise de Miller et Sathas. Le terme de “Génois blanc" ne figure pas 
dans la chronique de Machéras, mais on le trouve chez divers auteurs qui ont puisé 
aux mémes sources: Amadi, op. cit., pp. 443-444; Florio Bustron, op. cit., p. 300; 
Strambaldi reprend plus ou moins le texte de Machéras, mais est quelque peu 
confus: R. de Mas Latrie, Chroniques, II, pp. 152-153. Pour les noms figurant 
dans le texte de 1447, cf. V. Polonio, Famagosta Genovese a metà del '400: 
assemblee, armamenti, gride, Miscellanea di storia ligure in memoria di Giorgio 
Falco = Università di Genova, Istituto di paleografia e storia medievale, Fonti e 
studi, XII (1966), pp. 231-232. On y trouve aussi Pasquallinus de Gibeletto, qui 
n'est toutefois pas qualifié de Génois blanc; son nom semble indiquer qu'il s'agit 
d'un Latin. Notons également Assar et le Juif Abraham, tous deux de Caffa. 


36 Trois Syriens aux noms grecs en 1468: M.L., Histoire, III, pp. 297-298. 
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avait déjà bénéficié du statut de Vénitien blanc.” Aux Grecs de 
Chypre il faut en ajouter d'autres, originaires des colonies vénitien- 
nes de Romanie. En février 1469, Jano et Jorgi tou Panaguioti, du 
casal de Piskopi situé à l'ouest de Limassol, se voyaient reconnaitre 
leur qualité de Vénitiens blancs. Or, leur pére était originaire de 
Candie; aprés son installation en Chypre, il devint huissier du 
consul vénitien à Limassol.?? Il en est de méme de Stamaty de 
Candie, le consoule des Veneciens en 1468: il s'agit vraisemblable- 
ment du consul des Vénitiens blancs à Famagouste.?? Il semble 
donc certain que les Grecs jouissant de la qualité de Vénitiens, 
quelle qu'ait été leur origine, ont été assimilés au ХУ° siècle à ce 
groupe. Le phénomène s'explique aisément. Aux yeux des Véniti- 
ens, les Latins étaient considérés d'emblée comme des alliés, 
susceptibles de renforcer la classe des citoyens ou, du moins, de 
l'appuyer; en revanche, les autochtones grecs, syriens ou arméniens 
des colonies vénitiennes ou de Chypre constituaient l'échelon 
inférieur de la société. L'exclusivisme des Vénitiens face à la 
population indigéne se retrouve également chez les Génois, entre 
autres à Chio, et, pour des raisons différentes, chez les membres de 
la classe féodale chypriote.* 

Parmi les Vénitiens de Chypre, on trouvait également des Juifs. 
Un de ceux-ci est signalé dans une ducale du 7 février 1310. On a 
affirmé à maintes reprises que cet acte lui concéda la citoyenneté 
vénitienne;*! un examen attentif permet toutefois de conclure qu'il 
n'en est rien. Benvenutus, fils de Callo ou Qalo, Juif d'Acre et 
habitant de Chypre, avait produit des témoignages selon lesquels il 
était Venetus et traité pro cive nostro. A la suite de la décision du 


3? [bid., pp. 304-305. 
38 Jbid., pp. 305-306. 
39 Ibid., pp. 290-291, et infra, p. 186. 


* Cf. D. Jacoby, The Encounter of Two Societies: Western Conquerors and 
Byzantines in the Peloponnesus after the Fourth Crusade, The American 
Historical Review, 78 (1973), pp. 903-905. 


^! G. Giomo, Lettere di collegio, rectius Minor consiglio, 1308-1310 ((Miscella- 
nea di storia veneta, seria terza, I), Venezia, 1910, p. 351, n? 468; J. Starr, 
Romania, The Jewries of the Levant after the Fourth Crusade, Paris, 1949, p. 104. 
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Collegio, le doge Pietro Gradenigo demanda de considérer ce Juif 
pro nostro Veneto et fidelis." Fait significatif, il existe un décalage 
notoire entre le témoignage produit et la décision des autorités 
vénitiennes. Celles-ci ne mentionnent guére la qualité de civis, qui 
pourrait préter à confusion, et se contentent de celle de fidelis: ce 
dernier terme désigne les sujets vénitiens qui ne sont point citoyens. 
On peut en conclure que Benvenutus avait déjà bénéficié de la 
qualité de Vénitien à Acre, avant la chute de cette ville en 1291. On 
y trouvait une communauté de Juifs vénitiens en 1271.” П y a lieu 
de croire qu'elle a continué son existence jusqu'à la conquéte 
musulmane, et qu'une partie de ses membres a trouvé refuge en 
Chypre. À ceux-ci et à leurs descendants sont venus s'ajouter 
d'autres Juifs. L'activité commerciale de Juifs crétois en Chypre a 
vraisemblablement encouragé l'établissement d'un nombre d'entre 
eux dans l'ile. Le 16 septembre 1352, un Juif habitant Candie recoit 
un prét maritime en prévision de son départ pour Rhodes et 
Famagouste, et, en 1361, deux autres séjournent dans cette 


#2 Archivio di Stato, Venezia, (A.S.V.), Lettere di Collegio, 1308-1310, fol. 69r.: 
Petrus Gradonico etc., universis et singulis nobilibus et sapientibus viris baiulis, 
duchis, castellanis ac aliis rectoribus et officialibus quibuscumque, tam amicis 
quam fidelibus ad quos presentes advenerint, salutem et sincere dilectionis 
affectum. Ad instanciam pro parte Benvenuti Judei filii quondam Callo Judei de 
Accon, habitatoris insule Cypri, nobis factam, in nobilitatis vestre noticiam per 
presentes deducimus quod, sicut fidedignorum assertione innotuit, idem Benve- 
nutus noster est Venetus et pro cive nostro est, habetur et tractatur. Quapropter 
universitatem amicorum affectuose rogamus fidelitati vero fidelium per nos et 
nostrum consilium precipere mandamus, quatinus eundem Benvenutum habere 
veluti in omnibus pro nostro Veneto et fideli, ut amicis proinde ad beneplacita 
teneamus et fidelium possit fidelitas commendari. Datum die VIF februarii. VIII. 
indictionis. Pour le nom du pére, abréviation de Qalonymos, cf. D. Jacoby, un 
agent juif au service de Venise: David Mavrogonato de Candie, Onoavetouata, 9 
(1972), p. 89, n. 112. 


4 Seule la rubrique d'un acte du 15 aoüt 1271 subsiste: De revocacione facta de 
consilio quod Iudei de Accon stare debeant intra rugam Veneciarum, in tantum 
quod stare debeant sicut prius; éd. par R. Cessi, Deliberazioni del Maggior 
Consiglio di Venezia, ЇЇ, Bologna, 1931, p. 402. Il s'agit évidemment de Juifs 
vénitiens; sur les Juifs d'Acre en général, cf. Prawer, op. cit., pp. 240-242, 249, 
251, et D. Jacoby, L'expansion occidentale dans le Levant: les Vénitiens à Acre 
dans la seconde moitié du treiziéme siécle, The Journal of Medieval History, 3 
(1977) - [sous presse]. 
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derniére ville. En 1439, Azariel Jorni adresse de Famagouste un 
ordre de paiement rédigé en hébreu, puis traduit en dialecte 
vénitien, à Zorzi Dandolo, habitant de Venise.** 

Parmi les Génois blancs on trouve également des Grecs, des 
Arméniens, ainsi que des Juifs. Un acte de 1427 mentionne les 
plaintes des marchands de Famagouste, dont ceux de ces trois 
groupes.* En 1447, on consigne le serment de fidélité des Génois 
de Famagouste et de la région aux procurateurs de l'Office de 
Saint-Georges, auquel la ville avait été cédée par Génes. A la 
cérémonie participent entre autres les civitanide trois casaux dans 
le voisinage de Famagouste et inclus vraisemblablement dans le 
territoire, jusqu'à deux lieues à la ronde, transféré sous la juridic- 
tion de Gênes en 1383. Les civitani de Sanctificahii, Trapeza et 
Dherinia étaient accompagnés chacun d'une vingtaine d'hommes: 
selon toute vraisemblance, il s'agit de Grecs. Il a déjà été question 
des Arméniens, dont l'installation à Famagouste est encouragée par 
les Génois.“ Quant aux Juifs, ils sont d'origine fort variée, ainsi 
qu'il ressort de l'acte de 1447 mentionné plus haut: certains d'entre 


“* Respectivement A. Lombardo, Zaccaria de Fredo, notaio in Candia (1352- 
1357) (Fonti per la storia di Venezia, sez. III, Archivi notarili), Venezia, 1968, pp. 
44-45, n? 61, et supra, n. 6, in fine. L'acte de 1439 a été publié par Iorga, Notes, 
ROL, 6(1898), pp. 409-410: Translado de ebreo in latim per Gabriel Belbo et per 
so sagramento so (sic! pour fo) afermo. Notons cependant que la copie de cette 
lettre figure dans un registre génois de Famagouste. Une lettre précédente traitant 
du méme sujet avait été rédigée le jeudi 7 aoüt, ce qui correspond à l'année 1438. 


55 Torga, Notes, ROL, 5 (1897), p. 364 (8 novembre 1427). 
^$ Cf. supra, p. 165 et n. 22. 


#7 Polonio, loc. cit., p. 231: Canonus Casavelloni, civitanus cazallis Sanctificahii 
cum hominibus viginti dicti casallis, Leasinus de Trapeiza, civitanus casallis 
Trapeize cum hominibus vigintiquinque, Ioham de Fleineio, civitanus cazallis de 
Derinos cum hominibus viginti novem. L'éditeur de cet acte semble avoir cru que 
civitanus et cazallis étaient des noms propres. Le civitanus de víllage avait des 
fonctions de police et d'administration; cf. M.L., Histoire, III, p. 854, et IV, pp. 
554-555. Trapeza est à 6,5 km. à l'ouest et Dherinia à 7 km. environ au sud de 
Famagouste. Il n'a pas été possible d'identifier Sanctificahii; peut-étre s'agit-il de 
Saint-Nicolas, à 6 km. environ au sud-ouest de la ville. La liste de 1447 (cf. supra) 
comprend également Ieronimus de Sallonichi, Grec d'aprés son nom. Au sujet des 
Arméniens, cf. supra, p. 168. 
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eux sont des immigrants ou fils d'immigrants d'Ancóne, d'Espagne, 
du Portugal ou de Caffa; on trouve aussi un groupe de Juifs de 
Candie, qui ont choisi de passer du statut de Vénitiens à celui de 
Génois. Enfin, des Juifs originaires du Levant sont également 
installés à Famagouste. La méme année, le capitaine génois de la 
ville se plaint au roi Jean II de la saisie, par les officiers de celui-ci, 
des camelots et autres biens du Génois Moses de Gibelleto, 
peut-étre un immigrant de fraiche date; il en est sans doute de 
méme de Moise d'Antioche, à cette époque.^? 

Ainsi qu'on a déjà pu l'entrevoir, le groupe de protégés vénitiens 
en Chypre comprenait des autochtones dont la condition sociale et 
économique était fort variée. Jean II l'avait clairement souligné en 
1448: sunt districtuales omnes, feudatarii, rendabiles et stipendarii 
regii, domos, casalia, possessiones, feuda et stipendia a sua 
majestate possidentes. Encore faut-il remarquer que cette énumé- 
ration n'est ni compléte, ni précise. Certains Vénitiens blancs 
détenaient effectivement des biens et des revenus du roi: tel est 
précisément le cas des membres de la famille Audet et de divers 
officiers royaux.^? Mais, par ailleurs, on en trouvait d'autres, de 
condition plus modeste, commerçants, officiers inférieurs de la 
Commune, tel ce Panaguioti, originaire de Candie, qui avait servi 
comme huissier du consul vénitien à Limassol; en outre, selon toute 
vraisemblance, des artisans et des domestiques; enfin, des paysans. 
Thodoro tou Mavrianou, papas ou prétre grec de la région de 


48 Pour l'acte de 1447, cf. Polonio, loc. cit., рр. 231-232: à noter en particulier Isac 
de Ispania, Iosiffi de Portugallo, Abraham de Caffa; Bogaminus Iudeus porte un 
nom à consonance slave et est vraisemblablement originaire d'une colonie génoise 
de Crimée. Pour les Juifs levantins, cf. Iorga, Notes, respectivement ROL, 8 
(1900-01), p. 33 (6 novembre 1447), et ROL, 4 (1896), p. 103 (entre 1435 et 
1448). En 1438, le capitaine de Famagouste ordonne au Juif Aaron d'Oliveria, 
dont l'origine ne peut étre déterminée, de vendre une esclave: ROL, 6 (1898), p. 
395. Sur les Juifs de Chypre sujets du roi, cf. Starr, op. cit., pp. 101-110. Michael 
de Nicosie importe du blé à Chio en 1450: Ph. P. Argenti, The Occupation of 
Chios by the Genoese and their Administration of the Island, 1346-1566, 
Cambridge, 1958, III, p. 629. Des tanneurs juifs habitent en 1317 Psimolofo, casal 
des Hospitaliers: Richard, Le casal de Psimolofo, p. 145, derniére ligne. 


4° Acte de 1448 dans M.L., N.P., p. 140, et supra, n. 28. Pour les Audet, cf. infra, 
pp. 184, 185 et pour un autre Syrien, supra, n. 5. 
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Khrysokhou, dont il a déjà question, emmenait des chévres et des 
porcs à Nicosie pour les vendre dans cette ville. Les témoins qui en 
font foi le 10 mars 1468 sont l'un grec, dont l'occupation n'est pas 
spécifiée; un autre Grec, cordier de Nicosie; enfin, Sadociah, sans 
nul doute un Syrien, à en juger d'aprés son nom, qui est qualifié de 
“sire” et dont le statut social doit par conséquent être plus élevé 
que celui des autres témoins. Les occupations de Thodoro, dont le 
pére avait dé]à été Vénitien blanc, ainsi que le milieu social dans 
lequel il évoluait, ressortent clairement des dépositions. Il en est de 
méme des actes de février 1469 concernant Jano et Jorgi tou 
Panaguioti. Un chamelier, serf de l'archevéque de Nicosie, ainsi 
que deux francomates ou vilains affranchis habitant cette ville 
servent de témoins à Jorgi. Avec son frére, celui-ci habitait Piskopi, 
casal du diocèse de Limassol appartenant aux Corner.’ 

Ces derniers, Vénitiens nobles, cultivaient sur grande échelle la 
canne à sucre et le coton. Piskopi constituait précisément leur 
principal centre de production sucriere depuis 1365 environ.?! II 
n'y a donc pas lieu de s'étonner de la présence sur leurs domaines 
de paysans grecs et syriens, ces derniers en particulier étant experts 
dans la production du sucre.?? Certains de ces paysans étaient de 


59 Cf. Supra, p. 170. 


51 L ’Episcopie de s. Fantin Corgner figure dans le compte de Bernard d'Anselme, 
établi en 1367: J. Richard, Chypre sous les Lusignans. Documents chypriotes des 
archives du Vatican (XIV° et XV? siècles), Paris, 1962, p. 84,1. 1; un paiement en 
sucre effectué par Fantin Corner est attesté pour 1370: M.L., Histoire, III, p. 424. 
En 1406, les Vénitiens font allusion à des actes royaux remontant à plus de 
vingt-sept ans, relatifs aux eaux nécessaires à l'irrigation de Piskopi: N.P., p. 97, n. 
10. Voilà qui nous raméne vers la méme date, et il en est ainsi d'un acte du Sénat, 
vénitien, en date du 18 décembre 1478, qui mentionne que les Corner avaient 
présenté antiquissima privilegia annorum fere centum quibus in possessione loci et 
aque suprascripte pacifice steterunt: L. de Mas Latrie, Documents nouveaux 
servant de preuves à l'histoire de l'ile de Chypre sous le règne des princes de la 
maison de Lusignan (Coll. de doc. inédits sur l'histoire de France, Mélanges 
historiques, IV), p. 397 (ci-aprés: D.N.). Sur l'activité des Corner en Chypre, cf. 
G. Luzzatto, Capitalismo coloniale nel Trecento, in Studi di storia economica 
veneziana, Padova, 1954, pp. 117-123; en outre, pp. 135-136, et F. Thiriet, La 
Romanie vénitienne au moyen äge, Paris, 1959, pp. 330, 333. 


52 Sur la culture du sucre dans les états latins du Levant et en Chypre, cf. Heyd, op. 
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condition libre et jouissaient du statut de Vénitiens blancs. En 
1468, trois prosomes Suriens de Piskopi s'engagérent à travailler 
une terre de Guillaume d'Acre qu'ils prirent à ferme pour dix ans et 
à s'y installer avec leurs familles.?? Il est probable qu'ils avaient 
participé à la production du sucre et que leur départ était en 
rapport avec la situation à Piskopi. La méme année, les Corner se 
plaignaient en effet du détournement des eaux servant à leur casal, 
ce qui avait causé la perte de toutes leurs cannes: il fallut en acheter 
de nouvelles en Syrie.^* 

Un rapport évident existait entre la culture du sucre, la présence 
de Syriens et le statut de Vénitiens blancs. La culture du sucre était 
pratiquée surtout sur les domaines du roi, des Hospitaliers et des 
Corner, les plantations étant groupées dans cinq régions de l'ile. 
Dans le nord, on en trouvait aux mains des Corner dans les parages 
de Cérines?? et sur le domaine royal à Lapithos,°® ainsi qu'à Lefka 
et Morphou,’’ dans le voisinage duquel est situé le village de 
Syrianokhori: ce nom atteste l'installation de Syriens, sans nul 
doute en rapport avec la production du sucre; dans le Karpas, 
région du nord-est de l'ile, les casaux royaux d'Akanthou et 


cit., П, pp. 684-687. Des maistres Suriens dirigent jusqu'en 1468 le raffinage du 
sucre sur le domaine royal, conformément à un contrat en bonne et due forme: 
M.L., Histoire, III, pp. 218-220. 


53 Ibid., pp. 297-298. 


5! M.L., D.N., pp. 396-397, n? V. Les litiges concernant ces eaux sont souvent 
évoqués: cf. M.L., N.P., p. 96, n. 1, et Histoire, Il, pp. 455-456, 457, 503; III, p. 
180, n. (1401, 1406, 1412, 1471); en outre, un acte inédit de 1423 relatif à 
Giovanni Corner et à un cours d'eau attribué à un Grec: F. Thiriet, Régestes des 
délibérations du Senat de Venise concernant la Romanie, Paris-La Haye, 
1958-1961, II, n? 1902. 


55 M.L., Histoire, II, p. 373 (2 juillet 1378): in suo casali de partibus de Cerine. 
% M.L., N.P., p. 93. 


5? Vente de sucre de ces localités envisagée, puis ordonnée par le roi, respective- 
ment en 1467 et 1468: M.L., Histoire, III, pp. 178, n. 3, et 221, n. 6; cf. aussi 
D.N., pp. 382, n. 3, et 372, n? IV (15 janvier 1454 et 17 septembre 1455), et, au 
sujet de Morphou en 1396 et 1406, cf. Histoire, II, p. 435, et supra, n. 56. 
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Kanakaria produisaient également du sucre.5 Les plantations les 
plus importantes étaient celles des Corner à Piskopi et des 
Hospitaliers à Kolossi, localités situées dans le sud de Vile, à 
proximité du petit fleuve Kouris.* La plus grande concentration de 
plantations se trouvait toutefois dans la région de Paphos, à Emva 
et Lemva, Kouklia et Akhelia, domaines royaux, Phinikas, domai- 
ne des Hospitaliers, ainsi que sur les terres de l'évéché de Paphos.9? 
Or, c'est précisément dans cette région qu'on trouve, jusqu'au 
ХУТ siècle, le plus grand nombre de Vénitiens blancs en Chypre.®! 
Il est évident que les Corner avaient intérêt à soustraire à la 
juridiction des rois de Chypre les paysans travaillant leurs terres, 
ainsi que les ouvriers spécialisés dans la fabrication du sucre, en 
particulier les Syriens. En 1436, Jean II de Lusignan se plaignit 
des Vénitiens qui enlevaient des esclaves travaillant sur ses 
plantations, ceux-ci étant sans doute des Sarrasins. En effet, 
Emmanuel Piloti signale qu'au cours de ses expéditions sur la cóte 


5* Ibid., Ш, p. 221, n. 6. 
59 Sur Piskopi, cf. supra, n. 51; sur Kolossi, cf. infra, n. 66. 


°° Pour Emva et Lemva, cf. Histoire, Ш, pp. 30-32, 221 et 250 (10 octobre 1446, 
13 octobre et 4 mars 1468, pour Kouklia et Akhelia, M.L., N.P., p. 93 (26 aoüt 
1406) et p. 132 (11 aoüt 1445), D.N., p. 393, n? 2 (8 mai 1461); Histoire, ITI, p. 
176 (11 novembre 1467), p. 178, n. 4 (11 novembre 1467), 218-220 (5 juillet 
1468), 231-232 (5 octobre 1468), 250 (4 mars 1468); pour Phinikas, cf. ibid., II, 
p. 500 (3 octobre 1411), et III, p. 250 (4 mars 1468); pour l'évéché de Paphos, cf. 
Richard, Chypre, p. 34, qui se référe à un acte du 15 janvier 1329, 


5! Cf. infra, p. 187. 


€ En 1494, l'Italien Casola constatait qu'il y avait prés de 400 personnes occupées 
à cette fabrication à Piskopi; G. Porro, Viaggio di Pietro Casola a Gerusalemme, 
Milano, 1855, p. 49. On y trouvait des serfs, des esclaves, des francomates, ainsi 
que des paysans libres; cf. des actes de 1396, 1397, et 1468: M.L., Histoire, II, p. 
436, n. 6; L. de Mas Latrie, Documents concernant divers pays de l'Orient latin, 
Bibliothéque de l'Ecole des Chartes, 58 (1897), pp. 110-111, n. 6 (ci-aprés BEC), 
et M.L., Histoire, III, p. 231; en outre, supra, p. 175. 


9 A.S.V., Senato, Misti, reg. 59, fol. 167v.: Thiriet, Régestes, III, n° 2422. Ces 
enlévements sont attestés dés 1361: M.L., Histoire, II, p. 234, n. 3. En 1468, il est 
interdit à Stamaty de Candie, consul des Vénitiens blancs, d'installer sur une terre 
louée du roi des francomates habitant les casaux royaux: ibid., III, pp. 290-291; cf. 
aussi l'acte de 1397 signalé à la note précédente. 
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syrienne en 1415, le roi avait pris 1.500 Sarrasins qu'il employait à 
la culture du sucre.6* Notons également que divers Vénitiens 
reçurent des rois de Chypre des assignations de revenus en sucre 
produit sur les domaines royaux: ainsi, à Morphou en 1396; par 
ailleurs, les Martini prirent à ferme les récoltes de sucre de Kolossi 
de 1445 à 1468, et celles de divers domaines royaux, dont ceux de 
la région de Paphos, entre 1461 à 1468.66 Il est probable que ces 
activités ont encouragé les naturalisations d'autochtones au XV* 
siécle, celle-ci étant favorisées par les officiers vénitiens en Chypre. 
Les paysans naturalisés qui détenaient des terres acquittaient un 
cens à caractére recognitif au seigneur de celles-ci. Mais, par 
ailleurs, ils étaient libres de leur personne et soumis uniquement à 
la juridiction du baile vénitien, auquel ils payaient le jour de la saint 
Marc un cens personnel d'un besant.’ 


64 Le roi affirmait que ce nombre estoit pou au grant besoing que l'isole de Cipre 
en avoit: car elle avoit grant besoing de laboreus qui laborassent lez terres pour 
faire sucre: P.-H. Dopp, Traité d'Emmanuel Piloti sur le passage en Terre Sainte 
(1420), Louvain-Paris, 1958, p. 175. 


65 Pour Morphou, cf. supra, n. 57; en outre, M.L., BEC, 58 (1897), p. 109, n. 2; p. 
110, n. 5. 


66 Pour les Martini et Piskopi, cf. M.L., Histoire, III, p. 27 (1445); D.N., p. 377, n° 
I (1452); Histoire, III, pp. 88-90 (1464); p. 92, n. 4 (1468). Pour la région de 
Paphos, cf. M.L., D.N., p. 393 (1461); Histoire, III, pp. 176, 178,, n. 4, 180, n. 19, 
221, 314 (1467 à 1469); cf. aussi D.N., p. 372 (1455). Le 9 février 1440, Marco 
Corner obtient la permission de charger du sucre à Paphos ou dans les environs sur 
un navire vénitien: Iorga, Notes, 6 (1898), p. 409. En 1450, Giovanni Corner et 
Pietro de Martini affrétent un navire pour Chypre, ad levandum zucharos et 
pulveres zuchari: F. Thiriet, Délibérations des assemblées vénitiennes concernant 
la Romanie, Paris - La Haye, 1966-1971, II, n? 1443. En 1412, Piskopi était 
confisquée par le roi: M.L., Histoire, П, p. 503; en 1413, c'était le tour de Kolossi 
et, à la demande des Hospitaliers, Venise interdit aux Vénitiens d'acheter le sucre 
qui y était produit: C.N. Sathas, Documents inédits relatifs à l'histoire de la Gréce 
au moyen äge, III, Paris, 1882, p. 63. 


67 Steffano Lusignano, Chorograffia et breve historia universale dell’isola de Cipro 
(...) per in sino al 1572, Bologna, 1573, fol. 30a-b: Venetiani bianchi sono alcuni 
villani liberi delle persone (...) quali al tempo delli re latini (...) pagano un certo 
(sic! pour censo) che al signor per ricognitione; et del resto, che fossero soggetti da 
esser giudicati dalli consoli de Venetiani, quali stavano in Nicosia: et que li re et 
non altri Signori li potessero comandare, ne giudicare. Ma hora che li Venetiani 
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La variété des intéréts vénitiens en Chypre explique la composi- 
tion sociale du groupe des Vénitiens blancs et l'importance de 
l'élément rural parmi ceux-ci. En revanche, parmi les Génois, 
celui-ci était minime, en dépit de l'octroi d'un casal de la région de 
Limassol à Génes en 1222 et la détention de casaux dans les deux 
lieues autour de Famagouste, en vertu de l'accord de 1383. La 
prépondérance de l'élément urbain est marquée, les Génois, y 
compris les autochtones, étant concentrés dans cette ville, génoise 
précisément depuis 1383. Un grand nombre de réfugiés des états 
latins d'Orient, en particulier d'Acre, s'y était installé, et 
l'importance de la population syrienne y était telle que la ville était 
la seule en Chypre à avoir un rais. La composition du groupe des 
Génois blancs en 1365 est bien connue, gráce à l'accord entre 
Génes et Chypre à cette date. Étaient considérés comme Génois les 
habitants de Génes, de sa région, ainsi que de territoires soumis à 
son autorité; en outre, les enfants légitimes ou naturels des Génois, 
leurs esclaves et domestiques logeant sous leurs toits, enfin, ceux 
qu'ils avaient affranchis et qui continuaient à acquitter les taxes 
imposées par Génes. Méme les Génois devenus hommes liges du 
roi ou à son service devaient étre soumis à la juridiction exclusive 
des autorités de Génes pour tout ce qui touche à leur personne ou à 
leurs biens non féodaux. Quel que soit l'endroit oü ils se trouvaient, 
ils devaient étre remis aux autorités génoises. Le roi et les officiers 
royaux ne pouvaient intervenir que s'ils voulaient retirer un fief ou 
des revenus accordés à un Génois, ou en l'absence d'un officier 
génois compétent dans la région oü l'intervention des autorités était 
nécessaire. La définition du statut des Génois et les avantages 


hanno regnato nell’ isola, essi Venetiani bianchi hanno certe altre franchezze et 
pagano ogni anno il censo. 


68 L. Legrand, Relation du pèlerinage à Jérusalem de Nicolas de Martoni 
(1394-1395), ROL, 3 (1895), p. 631: et major pars ipsius terre Famagoste facta 
fuit de dicta gente terre Acri. Au sujet des Syriens à Famagouste, cf. Machéras, op. 
cit., pp. 83-84, et J. Richard, La révolution de 1369 dans le royaume de Chypre, 
BEC, 110 (1952), p. 120. Pour l'accord de 1222, cf. M.L., Histoire, П, p. 54, n. 3, 
et pour celui de 1383, cf. supra, n. 22. 


69 Pour la definition du statut, ibid., П, p. 258, n. 2, in fine: intelligantur Januenses 
seu dicti Januenses filii naturales et spurii Januensium, et etiam servi eorum et 
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considérables qu'elle comportait, en vertu de l'accord de 1365, 
étaient nettement plus favorables que les clauses qui jouaient en 
faveur des Vénitiens: la forte position de Génes en Chypre à cette 
époque y a contribué de maniére décisive. 

En 1403, le roi Janus se plaignit des Génois qui encouragaient 
des serfs et des esclaves royaux à fuir les terres du roi et retenaient 
des réfugiés de diverses conditions, les soustrayant ainsi à la 
juridiction royale." La seule mention connue de Génois noirs 
figure dans le méme acte. Faute de témoignages, il n'est quére 
possible de corroborer les hypothéses selon lesquelles il s'agirait 
d'esclaves, voire d'esclaves affranchis. La premiere hypothése doit 
étre résolument écartée, puisque les Génois noirs étaient astreints à 
payer des taxes royales, ce qui ne pouvait étre le cas d'esclaves: 
seuls les serfs, affranchis ou libres soumis au roi en étaient grevés.?! 
Outre les membres des classes inférieures de la population chyprio- 
te, on trouvait également des membres de diverses familles 
d'origine syrienne, dont il a été question plus haut. Nombre d'entre 
eux étaient des chevaliers occupant des fonctions importantes dans 
administration royale: ainsi, les Urri ou Gourri, les Bibi, les 
Daniel et les Goul ou Gouli, familles mentionnées par Machéras.?? 


liberti manumissi a Januensibus, portantes onera Januensium post manumissio- 
nem, et etiam servitores Januensium qui stent et qui diu steterint ad cibum et 
potum ac stipendium Januensium; cf. aussi supra, n. 9. Pour la juridiction 
compétente, cf. ibid., II, pp. 259-260, nn. 4-5. Machéras, op. cit., p. 81, n. 4, 
mentionne les Génois et les à&xovAeót eoo. tõv Tevovßlowv, ce qui est traduit à 
tort dans l'édition citée par “esclaves des Génois”. Strambaldi, op. cit., p. 61, 
donne la version Genovesi francomati ou Génois affranchis. 


70 M.L., Histoire, ЇЇ, pp. 472-473, nn. 1, 3 (nec retinere aliquos fugitivos 
cujuscumque condicionis existant); cf. en outre n. 4. 


™ Ibid., Il, p. 477, n. 6: texte supra, n. 16. Les hypothéses au sujet des Génois 
noirs ont été avancées раг L. de Mas Latrie, ibid., П, p. 51, n. 4; p. 477, n. 1; enfin, 
Hill, op. cit., П, p. 10, n. 3. 


72 Cf. supra, p.185. Pour l'identité des noms Urri et Gourri, forme grecque, cf. 
M.L., Histoire, III, p. 17, n. 5; on trouve aussi Urry, Orry, et Ourry. Au sujet de 
cette famille, cf. ibid., pp. 16, n., 85, 126-127, 355, n.1; Richard, Chypre, p. 135 et 
n. 4, avec renvois aux sources, et pp. 152-154, 157; enfin, Hill, op. cit., Il p. 488; 
III, 497, 537, 539, 541, 829. Pour les Bibi, cf. Richard, op. cit., p. 28; Machéras, 
Op. cit., p. 380; M.L., Histoire, III, p. 28 (2 aoüt 1448), oü il est question de 
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En 1435, les autorités génoises de Famagouste étaient accusées 
d'avoir recu un secrétaire du roi, sans l'assentiment de ce dernier; 
qui plus est, ce secrétaire fut nommé officier génois et chargé de 
juger un différend entre le roi de Chypre et un Génois. Manifeste- 
ment, cet ancien sujet chypriote avait été naturalisé génois à une 
date récente.?? 

Les nombreuses contestations au sujet de la nationalité vénitien- 
ne ou génoise donnérent lieu à l'élaboration de régles définissant la 
procédure à suivre. A Constantinople, une lettre du baile certifiant 
la qualité de Vénitien suffisait." Au début du XIV® siècle, la 
position de Venise en Chypre était loin d'étre aussi forte que dans 
l'Empire; c'est pourquoi la Commune dut admettre la compétence 
des autorités de l'ile quand la nationalité vénitienne était en cause. 
D'aprés l'accord vénéto-chypriote de 1306, ceux qui prétendaient 
étre Vénitiens devaient comparaitre devant un officier du roi avec 
deux témoins, qui confirmeraient leur qualité sous la foi du 
serment.” Parfois, on s'appuyait en outre sur une attestation du 
baile vénitien. La reconnaissance du statut de Vénitien se faisait 
devant le bailli royal d'une des quatre régions dans laquelle le 
demandeur résidait ou devant le bailli de la Secréte du roi qui 
siégeait à Nicosie. Cet officier, chargé des finances du royaume, 
confirmait les exemptions de tailles et de douanes et les notifiait au 
bailli du commerc à Nicosie ou au bailli de la région oü résidait le 
bénéficiaire, auxquels on enjoignait de traiter celui-ci o renq des 
autres Veneciens blans de Chipre: c'est ce dont témoignent deux 


Thomas Bibi, Génois; enfin, ibid., II, p. 425, n. 8; III, pp. 187, 215, 284-288, 293, 
297, 299, 306. Le petit secrétaire de la reine Éléanor de Chypre était en 1373 
Dimitri Daniel, Génois blanc, 6 Anunteng Ттоу l'evovf(cog bvouaotiouévos: 
Macheras, op. cit., p. 236. Pour les Goul, cf. ibid., p. 377; Richard, Chypre, p. 147; 
M.L., D.N., p. 527, et Histoire, III, pp. 187, 278, 286, 290, 293, 296, 306, 513. 


7 Ibid., III, p. 25, n. 2: receperunt unum secretarium dicti regis qui sine licentia et 
buleta a dicto rege recessit, (...) in (...) offitialem suum fecerunt in Famagusta, 
dando ei sallarium. 


74 Ct. Jacoby, Les quartiers juifs, p. 198. 


75 M.L., Histoire, П, p. 105, n. 6 (1306); DVL, I, p. 212 (1328) et II, p. 62 (1360), 
oü on trouve une addition ayant manifestement trait aux Vénitiens blancs: et sic de 
fidelibus observetur; dans la version francaise de ce dernier accord, l'addition 
manque: ibid., II, p. 65 (= M.L., Histoire, П, pp. 230-231, n. 2). 
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actes, respectivement de 1468 et 1469.7* 

Il faut croire que les bailes vénitiens adoptaient une attitude 
libérale quand on leur demandait la protection de la Commune, 
puisque celle-ci continua à être octroyée aprés 1306." En 1361, 
Pierre 1° soulignait que les bailes, étrangers au pays et ne 
connaissant pas bien sa population, étaient dupes des faux témoi- 
gnages d'habitants qui se disaient Vénitiens. C'est pourquoi, 
ajoutait-il, le bailli de Famagouste ne pouvait pas accepter les 
demandes du baile vénitien de les reconnaitre comme tels. Le Sénat 
promit d'écrire au baile pour l'engager à s'assurer plus rigoureuse- 
ment de leur condition." Il y a tout lieu de croire que dans de 
nombreux cas, le baile avait intérét à accorder la nationalité 
vénitienne et que les instructions qu'il recut ne furent pas observées 
a dessein. Son attitude était plus stricte quand un habitant de 
Chypre demandait la confirmation de la citoyenneté vénitienne, 
octroyée à titre exceptionnel. L'enquéte menée par les autorités 
vénitiennes était alors des plus minutieuses: outre les témoignages 
recueillis par le baile en Chypre, on chargeait les provéditeurs de la 
Commune à Venise de vérifier le bien-fondé de la demande. Telle 
est la procédure adoptée en 1349. quand Julien, fils de Georges 
Cibibo, fut reconnu citoyen vénitien. D'aprés son nom, il faut croire 
qu'il était d'origine grecque, et les doutes au sujet de son statut 
semblent indiquer que l'octroi de celui-ci n'était pas de date récente 
et que son père avait déjà joui de la citoyenneté vénitienne.?? 

Les Génois jouissaient d'un statut privilégié par rapport aux 
Vénitiens quand leur nationalité était contestée par les officiers 
royaux. D'aprés les accords de 1365 et 1403, il suffisait du 
témoignage du podestà ou du capitaine génois de Famagouste pour 
déterminer la qualité de leurs citoyens, sujets ou protégés. Si le roi 
ou ses officiers estimaient que celle-ci était injustifiée, l'accord de 


76 M.L., Histoire, III, pp. 304 et 306; sur les attributions des baillis royaux, cf. 
Richard, Chypre, pp. 65-66; sur la Secréte et son bailli, cf. M.L., Histoire, III, pp. 
184-189. 


77 Cf. supra, p. 166. 
78 M.L., Histoire, Il, p. 234, n. 2. 
7” Ibid., II, p. 210 (30 décembre 1349). 
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1365 prévoyait qu'ils pourraient avoir recours aux autorités génoi- 
ses; celles-ci devraient se rétracter si les preuves fournies étaient 
convaincantes.* En 1450, le roi Jean II parvint toutefois à arracher 
certaines concessions aux Génois. Ceux-ci devaient dorénavant 
notifier les officiers royaux avant de procéder à l'examen des cas de 
Génois blancs qui se présentaient, permettant ainsi au roi 
d'envoyer son représentant. En vertu d'un accord conclu en 1410, 
les officiers génois vérifiaient si le demandeur ou son pére avaient 
été considérés comme Génois; ensuite, le représentant du roi 
pouvait appeler de la décision du capitaine de Famagouste aux 
protecteurs de la Banque de Saint-Georges, à laquelle la ville avait 
été cédée par Génes en 1447. Ces officiers décidaient en dernier 
ressort de l'issue de l'affaire. L'intervention royale au premier stade 
de l'enquéte, demandée dés 1445, devait permettre une vérification 
plus sérieuse des demandes soumises, de nouvelles naturalisations 
étant interdites d'aprés l'accord de 1410. Dans l'attente de la 
décision finale, le demandeur restait sujet du roi et soumis en tant 
que tel aux charges fiscales usuelles.*! 

La tension entre le royaume de Chypre d'une part, Venise ou 
Génes de l'autre, a souvent porté atteinte aux intéréts des citoyens, 
sujets ou protégés de ces puissances maritimes. Les Vénitiens et 
Génois blancs en ont particuliérement souffert, puisqu'ils étaient 
pour la plupart des autochtones. Il a déjà été question plus haut de 
l'arrestation des Génois blancs en 1373.? Pour les Vénitiens blancs 
autochtones, la situation pouvait devenir tout aussi délicate. Il en 
fut ainsi en mai 1374 quand Venise, en conflit avec le royaume de 
Chypre, intima aux Vénitiens de quitter l'ile, à l'exception des 


80 Thid., 11, p. 258, n. 2, où on trouve ceci: qui essent Januenses seu dicti Januenses 
Juxta declaracionem dicti potestatis et sui consilii (18 avril 1365), cf. p. 476, n. 5 
(30 octobre 1403). 


*! Ibid. IIl, pp. 61-62 et 63. A noter ceci: dicta expeditio fiat secundum 
continentiam clausule facte per quondam Peregrum Calvaigum et quondam 
Bartholomeum Porcum, videlicet quod ipse talis vel pater ejus fuerit alias habitus, 
tractatus, reputatus et expeditus pro Januense (p. 61). Bartolomeo Porco était 
capitaine de Famagouste et conclu au nom de Gênes le traité de 1410: ibid., П, p. 
496. La demande de 1445 est mentionnée ibid., III, p. 62. 


82 cf. supra, p. 169. 
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Vénitiens blancs.? La raison en est manifeste: les citoyens et sujets 
de la Commune, originaires de Venise ou de ses colonies de 
Romanie, pouvaient aisément gagner les territoires soumis à la 
juridiction vénitienne, contrairement aux Vénitiens blancs, origi- 
naires pour la plupart de l'ile. Le 13 février 1375, le Sénat instruisit 
également le baile de la Commune de quitter Chypre et de faire 
élire, avec la participation de Vénitiens blancs, un consul qui 
représenterait ceux-ci et prendrait soin des biens de la Commune. 
On envisageait d'ailleurs le pire: si les Vénitiens blancs estimaient 
ne pas pouvoir rester dans l'ile et venaient s'installer dans un des 
territoires de Venise, on leur permettrait d'y jouir du statut dont ils 
avaient bénéficié en Chypre.** 

Les relations entre Venise et le royaume de Chypre 
s'envenimérent à nouveau quand Jean Il imposa en 1447 des taxes 
à tous les Vénitiens de l'ile, au mépris des priviléges octroyés 
précédemment.f Il s'excusa l'année suivante, invoquant la nécessi- 
té de payer le tribut au Sultan et le fait que la plupart des Vénitiens 
de l'ile étaient des Vénitiens blancs, autochtones naturalisés; qui 
plus est, nombre d'entre aux détenaient des fiefs, casaux et salaires 
du roi, ne payant aucune taxe imposée par la Commune.?6 En 
outre, le roi affirma que les protégés de Venise n'avaient pas été 
sujets de Venise quand celle-ci recut les priviléges accordés par ses 
prédécesseurs et que, par conséquent, ils ne devaient pas en jouir. 
Venise rejeta fermement l'argumentation de Jean II: il avait 
lui-méme confirmé les anciennes franchises accordées à Venise et 
déclaré qu'elles s'appliquaient à tous les Vénitiens; en outre, que 
ceux-ci n'avaient dans son royaume d'autre supérieur que le baile 
de la Commune.?' Cette dernière n'admettait, de la part du roi de 


5! M.L., Histoire, II, pp. 363-364. 


*^ Ibid., p. 364: unum consulem de Venetis albis, sine aliquo salario. La révocation 
de l'ordre du 18 mai 1374 fut adoptée le 14 juillet 1378: ibid. 


85 AS. V., Senato, Mar, reg. 3, fol. 11v. (21 avril 1447): on a connaissance du 
projet du roi. Contrairement à l'affirmation de Hill, op. cit., Ш, p. 509, il ne s'agit 
pas uniquement des Vénitiens blancs. Cf. aussi M.L., N.P., p. 135 (11 mai 1447). 


86 Cf. supra, p. 166, et M.L., N.P., p. 140. 
87 Résumé par M.L., D.N., р. 375, n. 5 (3 août 1452). 
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Chypre, aucune distinction entre Vénitiens. Elle le menaga du 
départ de ceux-ci et de l'arrét total du commerce avec l'ile; une 
exception était admise uniquement pour les agents des Corner et 
d'autres Vénitiens pratiquant l'exportation du sucre. En 1455, 
elle exigea des réparations pour les pertes causées à ses citoyens, 
sujets et protégés.* A plusieurs reprises, elle intervint en faveur de 
ces derniers. Ainsi, au sujet de deux casaux de la région de Nicosie, 
Aglangia et Knodara, achetés par un membre de la famille Audet 
ou Cadit en 1447, puis confisqués par Jacques II, sans doute peu 
après son retour en Chypre en septembre 1460.°° Venise demanda 
leur restitution à plusieurs reprises, en 1466, 1467, 1468 et 1476.°! 


88 Résumé ibid., pp. 376-377, n. 12. 


89 Ibid., p. 372, n? V: et alios cives et Venetos nostros, nec non erga Venetos albos 
(17 septembre 1455). 


? Pour cette date, cf. Hill, op. cit., p. 560. Quelques jours aprés, on arréta le fils de 
Georges Сааи (Хатђт ou Хатїт), dont il a été question supra, n. 32, et on saisit en 
décembre des biens meubles de sire Antoine Cadit, qui appuyait la reine 
Charlotte, sur l'ordre de Jacques II, dont l’hostilité à l'égard de la famille est donc 
amplement prouvée: Georges Boustron, op. cit., pp. 446 et 457, trad. Dawkins, 
Op. cit., p. 21, n. 45, et p. 26, n. 66, et Florio Bustron, op. cit., pp. 395 et 401. Des 
membres de cette famille sont également mentionnés vers la fin du XV° siècle: 
M.L., Histoire, П, p. 500. 


?! Pour 1466, cf. M.L., D.N., p. 394, n? 6: restitution d'un casal à Antoine Audet, 
qualifié de prudens civis noster. Au sujet de ces casaux, cf. Hill, op. cit., ПІ, p. 627. 
En 1467, Jacques H ne les avait pas encore restitués à Cadit Cadit, venitian 
biancho: M.L., Histoire, ПІ, pp. 178-179, n. 6; une nouvelle décision à cet effet est 
adoptée par le Sénat le 6 février 1468: M.L., D.N., p. 394, n? 6, in fine. Au sujet 
d'Aglangia en 1464, 1468 et 1474, cf. aussi Florio Bustron, op. cit., pp. 418, 422; 
M.L., Histoire, III, pp. 247 et 367. Des problèmes identiques ont été soulevés au 
sujet de divers casaux achetés par les Audet dans la région de Marathasse, au nord 
de l'Olympe. Ils furent saisis pour dettes par le roi aprés la mort de Jean et 
Antoine Audet, homonyme du précédent. Venise demanda leur restitution en 
1452, et Bernardo Contarini, ambassadeur en Chypre, les assigna alors à Niccolö 
Signolo, chargé de les gérer, puisqu'ils faisaient l'objet d'une contestation de la 
part des Procuratori di San Marco, sans nul doute à cause d'un legs d'Antoine 
Audet; l'affaire n'était pas encore réglée en 1455 et fut évoquée à nouveau en 
1481: M.L., D.N., p. 376, n. 8; pp. 371 et 499, n? XI. Jacques II approuva un 
compromis à leur sujet en 1467: M.L., Histoire, III, p. 179, n. 7. La mort d'un 
troisième Antoine Audet (Atoutat) est signalée en 1453 dans un manuscrit de 
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Dans l’acte de 1467 qui les concernent, Cadit ou Audet est qualifie 
de venitian biancho cyprius: c'est donc bien un Vénitien blanc.” En 
1467, la Commune réaffirma à nouveau son opposition à toute 
taxe, dont la méte ou contribution de sel, exigée par le roi de tout 
Vénitien, si biancho comme altro?? En revanche, elle considérait 
ses citoyens, sujets et protégés comme redevables des taxes qu'elle 
imposait. En 1390, on décida que les marchandises des trois 
catégories de Vénitiens en Chypre seraient grevées d'une imposi- 
tion, dans le but de couvrir les dépenses occasionnées par la féte de 
Saint-Marc, si les revenus qui y étaient affectés n'y suffisaient pas.” 

Mais, par ailleurs, Venise distinguait nettement entre les Véni- 
tiens sur le plan juridique.” Ainsi les protégés étaient-ils exclus de 
l'administration de la colonie jusqu'en 1375. Deux années aupara- 
vant, Génes s'était emparée de Famagouste, ville oü résidait le 
baile vénitien de Chypre dés avant 1300.% On a vu qu'en 1375, 
l'élection d'un Vénitien blanc en tant que consul honoraire était 
envisagée: il devait étre chargé des intéréts des autochtones de 
nationalité vénitienne et de ceux de la Commune.” Pareil au baile, 


l’Escorial: J. Darrouzés, Notes pour servir à l'histoire de Chypre (Deuxième 
article), Kurgıaxai Zxovóat, 20 (1956), pp. 53-54, n° 59. 


?! En dépit du terme civis noster qui figure dans l'acte de 1466: cf. note 
précédente. Dans les deux cas, il s'agit d'actes officiels, ce qui souligne 
l'imprécision de la termínologie employée et la prudence avec laquelle il faut 
procéder à l'analyse de celle-ci. 


% M.L., Histoire, III, p. 177, n. 1. Venise protesta également à propos de ses 
sujets, sans doute des Vénitiens blancs, retenus de force sur les galéres du roi: 
ibid., p. 181, n. 24. 


94 Ibid., II, p. 419, n. 6: per cotimum mercationum nostrorum Venetorum et 
fidelium et de mercationibus Venetorum blanchorum. 


?5 Ibid. П, p. 517 (6 décembre 1425): non possit aliquis noster civis, subditus vel 
fidelis seu habitator Venetiarum. 


96 Cf. supra, n. 21; en outre, M.L., Histoire, Il, pp. 361-362 (1* septembre 1338 
et 12 novembre 1362). C'est à tort que L. de Mas Latrie parle de consuls au sujet 
de ces actes, alors qu'il s'agit de bailes; il en est de méme ibid., III, pp. 838-839, 
D.N., p. 370, n? II, et p. 378, n? Ш. Il y a lieu de distinguer entre les deux 
fonctions. 


97 Cf. supra, p. 183. 
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ce consul s’installa vraisemblablement ä Famagouste. Sa fonction 
fut maintenue aprés la reprise des relations commerciales entre 
Chypre et Venise, en 1378,?? et l'envoi de nouveaux bailes qui, 
dorénavant, résidérent à Nicosie.?? Ainsi s'explique la mention de 
Carlo Conradi de Foligno, consul nostrorum Venetorum in Famag- 
usta: le 22 mars 1394, il fut récompensé de ses services à la 
Commune par l'octroi de la citoyenneté de intus. '? Il est vraisem- 
blable que ce Latin avait joui auparavant du statut de Vénitien 
blanc et, à ce titre, il est exclu qu'il ait exercé une autorité 
quelconque sur des citoyens ou sujets de la Commune. Comme 
pendant les années 1375 à 1378, ce consul établi à Famagouste 
était sans doute chargé uniquement des intéréts des Vénitiens 
blancs qui y résidaient. En 1468, Stamaty de Candie, consoule des 
Veneciens, occupait vraisemblablement la méme fonction, alors 
que Pietro Pizzimano était baile de la Commune en Chypre.!0! 

A deux reprises tout au plus, on a aussi envisagé, à titre 
exceptionnel, la participation de Vénitiens blancs à l'activité du 
conseil des Douze, qui assistait le baile dans l'exercice de ses 
fonctions.!” Pour l'élection d'un Vénitien blanc à la fonction de 
consul honoraire, en 1375, le baile avait ordre d’adjoindre des 
Vénitiens blancs au conseil des Douze.!?? En 1390, on prévoyait le 
cas où il n'y aurait pas assez de Vénitiens nobles établis dans l’île 
pouvant étre élus comme membres de cette institution. Il faudrait 
alors choisir des Vénitiens non nobles, et il n'est pas exclu que des 
Vénitiens blancs aient pu également y avoir accès.!% 

Avec la mainmise de Venise sur Chypre, en 1489, l'ile devint 


8 Cf. supra, n. 84. 
99 Ce qui ressort d'un acte de 1390: M.L., Histoire, U, p. 420, n. 10. 


100 A.S.V., Privileggi, reg. 1, fol. 110v. Nous préparons une étude sur la 
citoyenneté vénitienne, oü il en sera question. 


101 M.L., Histoire, IH, pp. 290-291 et cf. p. 290, n. 4. 
102 Ibid., TI, pp. 228, 235, 358, 361, 419-420, nn. 8 et 9; cf. aussi III, p. 839. 
103 Cf, supra, n. 84. 


1% M.L. Histoire, II, pp. 419-420, n. 8. 
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territoire de la Commune, et ses habitants, y compris les Vénitiens 
blancs, des sujets de celle-ci. L'octroi de la protection vénitienne en 
Chypre, pratiqué quand l'ile était pour Venise un territoire 
étranger, n'avait plus de raison d'étre: la méme année, il fut enjoint 
aux autorités de l’île de ne plus "créer" de Vénitiens blancs. Par 
ailleurs, ces derniers et tous les autres Vénitiens qui, par le passé, 
avaient été soumis à la juridiction du baile, étaient dorénavant 
placés sous celle du lieutenant et de ses conseillers, nommés à la 
tête de l'administration de l’île."® 1 n'est plus question de Génois 
blancs ou noirs.'° Fait significatif, les habitants de Famagouste, 
placés sous l'autorité de Venise, demandérent en 1491 à étre traités 
comme Vénitiens et à jouir d'exemptions douaniéres pour leurs 
marchandises en transit, au méme titre que les autres Vénitiens; 
Venise refusa. Notons que leur qualité antérieure de Génois 
blancs n'est plus invoquée. En revanche, on trouvait encore des 
Vénitiens blancs vers 1560-1570, en particulier dans la région de 
Paphos. Une résolution du Sénat précisa à cette date que leur statut 
ne devait pas étre pire qu'à l'époque des Lusignans, quand ils 
payaient un besant par personne au "baile" des Vénitiens à Paphos, 
le jour de la Saint-Marc. Or les capitaines du lieu avaient triplé 
cette taxe, qui se montait donc à trois besants.!°8 En 1570, Étienne 


105 Instructions au capitaine de Chypre et au vicomte de Nicosie: ibid., III, p. 457, 
nn. 11 et 10, et M.L., D.N., p. 524. Sur les fonctions du lieutenant et de ses 
conseillers, cf. Histoire, III, pp. 845-846. 


106 Bernardo Sagredo, qui séjourna en Chypre de 1562 à 1564, y signale des 
Venetiani bianchi et Genovesi: M.L., Histoire, III, p. 546. La différence est 
manifeste: il s'agit de Génois tout court. 


107 M.L., Histoire, IN, p. 490, n. 14. Ces exemptions avaient été obtenues en 1469 
pour les Venetiani over subditi de (...) Venexia: ibid., p. 319, n. 3. 


108 A S. V., Compilazione leggi, Cipro, tol 180: Non essendo conveniente che li 
Veneziani bianchi che si trovano in Cipro nelle contrade di Baffo (...) siano a 
peggior conditione al presente che sono sotto il dominio nostro, di quello che 
erano sotto li re, per esser di nation Venetiani, et vedendosi che in quei tempi 
Pagavano un solo bisanze per testa al bailo dei Veneziani che era in Baffo il giorno 
di S. Marco. En réalité, il n'y avait pas de baile vénitien à Paphos sous le règne des 
Lusignans, mais sans doute un consul: cf. Heyd, op. cit., II, p. 21 et n. 4; en outre 
infra, note suivante. 


188 


de Lusignan estimait que le revenu de cette imposition se montait ä 
300 ducats:!° il y aurait donc eu dans la région de Paphos près de 
1.300 Vénitiens blancs vraisemblablement ágés de plus de quinze 
ans.!!° En outre, on en trouvait un petit nombre dans d'autres 
régions de l’île. Il s'ensuit que le statut particulier des Vénitiens 
blancs et de leurs descendants n'avait pas été aboli, etles auteurs du 
ХУР siècle signalent d'ailleurs qu'ils bénéficiaient de certaines 
exemptions fiscales.!!! Leur condition continuait donc à être 
meilleure que celle des autres autochtones. 


109 Steffano Lusignano, op. cit., fol. 30b. Hill, op. cit., p. 10, a mal lu ce texte de 


Lusignan. Dans le méme sens que ce dernier, cf. T. Porcacchi, L'isole piu famose 
del mondo, 2* éd., Venezia, 1576, p. 150. 


110 Auteur de la première moitié du XVI? siècle, Florio Bustron, op. cit., p. 461, 


signale que 12 soldi di piccoli vénitiens valaient un besant chypriote. En 1562, le 
ducat valait 160 sous, soit un peu plus de 13 besants: G. Luzzatto, Storia 
economica di Venezia dall’ XI al XVI secolo, Venezia, 1961, p. 214. 300 ducats ou 
3.900 besants constituent donc le paiement de 1.300 Vénitiens blancs environ, à 
raison de 3 besants par personne. Notons que les Juifs vénitiens de Tyr de sexe 
masculin payaient en 1243 un besant aprés avoir atteint l'áge de quinze ans: 
G.L.F. Tafel - G.M. Thomas, Urkunden zur älteren Handels - und Staatsgeschich- 
te der Republik Venedig, Wien, 1856-1857, II, p. 359. La méte du sel, de l'ordre 
d'un besant, était imposée en Chypre des l'époque des Lusignans aux vilains et 
francomates des deux sexes âgés de plus de quinze ans: M.L., D.N., p. 536, n. IX 
(16 janvier 1488 more veneto ou 1489). Les corvées des paréques et francomates 
sont imposées aux hommes de 15 à 60 ans: M.L., Histoire, p. 541. 


!!! Cf. supra, n. 67, et Porcacchi, op. cit., р. 150. 
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NOTES SUR LES ARCHIVES DE PATMOS 
COMME SOURCE POUR LA DEMOGRAPHIE ET 
L'ECONOMIE DE L'ILE 


P. KARLIN-HAYTER/BRUXELLES 


Le riche dossier de Patmos médiéval, principalement composé 
des archives conservées au monastère de S.-Jean-le- Théologien et 
des écrits hagiologiques consacrés à son fondateur, fait l'objet de 
travaux importants dans le cadre du Кёутооу BuCaviwev ’Epev- 
убу dirigé par M. Dionysios Zakythènos.! Cette mine est exploitée 
depuis longtemps mais ne semble pas prés d'étre épuisée. Ma 
communication se limitera à la tentative d'utiliser les maigres 
renseignements d'ordre économique pour poser, plutót que résou- 
dre, les questions primaires sur la démographie de l'ile, la viabilité 
et l'évolution sociale de la communauté insulaire. 


1 En attendant l'édition promise par le Kévtoov, les archives ont été étudiées dans 
MIKLOSICH & MULLER, VI (Diplomata et Acta Monasterii S. Ioannis 
Theologi in Patmo insula), Vindobonae, 1890. Les actes parvenus jusqu' à nous ne 
représentent qu'une partie du tout; déjà au XIIIe s. nous apprenons que les 
&xonota ont été écartés (Era. L. VRANOUSSIS, "Avéxóoroc хатблоүос 
éyyoépov тїс év Ilétuw uovñc (IB’-IT’ ai.), (Zéuuerxta, I, 1966). 

Les problémes de datation sont relativement nombreux; je ne les aborderai ici 
que quand ils affectent l'interprétation des faits. 

Bibliographie: à celle de E.L. VRANOUSSIS, Tà &yokoyixù xeiueva 100 
бооз Xeuotodoviov, Athènes, 1966, ajouter: Е. BARISIC, Les chartes des 
impératrices byzantines, (Zbornik Radova, 13 (1971), 143-202; P. GAUTIER, 
La date de la mort de Christodule de Patmos (mercredi 16 mars 1093), REB, 25 
(1967), 235-8; W.E. GEIL, The isle that is called Patmos, London, Marshall 
brothers, s.d. (ca. 1903); P. LEMERLE, Recherches sur le régime agraire à 
Byzance: la terre militaire à l'époque des Comnénes, (Cahiers de civilisation 
médiévale, П, 1959, 265-281); G. OSTROGORSKY, Pour l'histoire de la 
féodalité byzantine, Bruxelles, Editions de l'Institut de Philol. et d’Hist. Or. et 
Slaves, 1954; P. PANAYIOTOPOULOS, "Aoxtio uoviis "Ioávvov Oeoidyou 
Iláxuov (TaEwóyunon xal qooyoáqnon, (“О Egavionis, Eros Г’, teüxog 15/16 
(1965), 145-156). E.A. ZACHARIADOU, ZuußoAN отйу iotopia tod vouoa- 
vatoAuxoU Aiyaiov (uà Kpopun тё ratuaxà Mioudvia тфу ётфу 1454-1522), 
(ZUupewta I, 1966, 184-230). 
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Les archives de Patmos remontent à une époque relativement 
haute comparée à celles de la plupart des iles, mais, par rapport à 
celles de l'époque vénitienne, elles sont maigres. Les communicati- 
ons que nous avons entendues reposent sur une documentation 
suffisante pour fournir des données statistiques; dans le cas de 
Patmos, nous nous trouvons devant des faits isolés qui ne permet- 
tent que des conclusions plus schématiques. Sur certaines questions 
que le dossier souléve on peut, cependant, espérer que la publicati- 
on des archives de la commune jettera quelque lumière.? 

Le chiffre variable de la population m'a d'emblée frappée. Les 
vestiges antiques, entre autres ceux d'une acropole, et l'inscription 
qui enregistre l'attribution d'une couronne d'or à Hégésandros, 
supposent une population assez considérable. Rien n'indique la 
date de sa disparition. L'époque oü fut rédigée l'Apocalypse 
présente des problémes que j'hésite à affronter, aussi passerai — je 
directement à l'année 904, au cours de laquelle des corsaires qui 
avaient pris Thessalonique firent, au retour, escale pendant six 
jours à Patmos. Ils n'y cherchaient qu'un golfe abrité: depuis 
longtemps déjà, tout a été pille; si deux ou trois bergers 
s'accrochaient encore, ils se seront cachés dans les broussailles, 
maix ce n'est plus une île habitée.? En 1088, elle est totalement 
abandonnée. Le témoignage du praktikon renforcé par différents 
passages de la main de Christodule me parait décisif. Une difficulté 
provient de l'acte, daté d'une 12e indiction, ordonnant d'exempter 
de strateia: ботс àv &qUaoe xatà TOV TÉQUOL холоду EV TH VOW 
тїї Потиф oteatetoor. Il ne peut s'agir de 1104, puisque 
l'anagrapheus, en exécutant l'ordre impérial, s'adresse directement 
au saint: 00 te, 6 EVAAPEOTATOG uovaxóc xai xaðnyoúuevos HDELS 


€ 


Xptotédoukos © Aatenvöc... 


? Voir n.1, IANATIOTOIIOYAOS, 'Aoyeio... 


3 Ioannis Caminiatae De expugnatione Thessalonicae, rec. С. Böhlig, Berlin, De 
Gruyter, 1973, 57, 10. On constate que la Créte parvenait méme à tirer un certain 
profit de l'anarchie sur mer. Je ne parlerai qu'exceptionnellement de la piraterie, 
mais c'est une des données constantes de l'histoire de Patmos. Voir F. THIRIET, 
La Romanie vénitienne au Moyen Age, Paris, E. de Boccard, 1959, index s.v. 
“piraterie”, “pirates”; E. VRANOUSSIS, “Ayıokoyıra xelueva, index s.v. 
me.oateia, mevoatai; D. ZAKYTHENOS, Corsaires et pirates dans les mers 
grecges au temps de la domination turque, Athénes, 1939. 
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Si, par contre, le document est de 1089, nous devons admettre 
que l'ile était encore habitée par plus de quarante personnes après 
août 1087, et il est troublant de lire qu'elle était déserte en avril 
1088. Mme Vranoussis suppose que les habitants ont été enlevés 
par les pirates. Mais les suites d'un abandon prolongé ne ressem- 
blent pas à celles d'une razzia de pirates, toute récente, dans une ile 
oü onze paréques, aidés de leurs femmes, fils, filles et gendres, 
cultivaient 50 ha. Autant le praktikonsuggére la première éventua- 
lite, autant il est loin d'évoquer la seconde* Contre cette these 
milite aussi le fait que les paréques que les pirates auraient enlevés 
sont cités nommément dans l'acte, postérieur, d'apostrateusis. Si 
nous avions affaire à une copie, on n'hésiterait pas à invoquer 
l'erreur; mais il s'agit, d'aprés M.M., de l'original. Néanmoins, les 
raisons énumérées nous obligent, je crois, à admettre qu'il y a 
erreur (ou faute de lecture moderne), et cela ne présente pas autant 
de difficulté qu'on pourrait croire à premiere vue: le document cite 
une lysis impériale, et c'est de celle-ci que provient le seul élément 
de datation; pour la date, par conséquent, il s'agit bien d'une copie, 


* Praktikon, M.M., No 17, p. 55, aoüt 1088; Apostrateusis, ibid., No 18, p. 57, 
avril 12e ind. — Patmos abandonnée: Hypotyposis, 64, 14; 68, 13: Tata nepi 
ts Évôov tod vnoíov тфу Aaix@v xatourfjoenoc... ôratétrouar, 00% £x шхобс 
&váyxnc £X8Ov eic 16 mood Éxxwpñoar тобто xal &ávaoyx£cOa:.... Codicille, 88, 
22: SiG te 16 elvat тд toroðtov vnolov, ў Патџос, &ovxov, xovecevdpevov лара 
тє tov “Ayaonvav, тфу xoupoapiwv xai TtOv Тобохоу xai magpà лбутоу 
aixnoAwtiteodaın... Le Codicille est quelque peu incohérent, ainsi Christodule n'a 
pas été abandonné par tous ses compagnons comme le laisse entendre 
l'expression: xataAutóvtec ue uóvov (voir |’ Hypotyposis), mais la description de 
l'état où se trouvait Patmos est grosso modo exacte, le seul terme &ovxov 
dépendant de la date qu'on attribuera à l'acte. 

LEMERLE, op. cit .: "Lorsque l'ile fut donnée à Christodoulos, le fonction- 
naire chargé d'en faire la remise au moine, en aoüt 1088, n'y trouva... aucun 
habitant... Ces douze familles ne sont donc pas composées d'anciens habitants de 
Pile: en 1089, elles y sont installées tout au plus depuis la fin de l'année 
précédente, et en effet le texte dit лёроол”. Je ne pense pas que ceci soit possible 
car, en avril 1089, “réovor” indique une date antérieure à sept. 1088, or le 
praktikon est d'aoüt et les paréques n'ont été introduits qu'aprés le départ des 
moines mécontents et l'échec des tentatives pour trouver des serviteurs laics non 
mariés. 

Sur le sens, à cette date, des termes ‘“‘strateia’’, “strateusis” etc, ibid. Le 
document qui nous intéresse est un de ceux sur lesquels l'auteur se base pour 
montrer qu' il ne faut pas leur donner “un sens proprement militaire". 
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et il faut la corriger en tenant compte des autres données. Il n'y a 
guére à choisir: 1092 est la derniére possible, compte tenu de la 
mort de Christodule en 1093; 1090 la premiere oü on peut parler 
de paréques de celui-ci sur Patmos l'année précédente. 

Notons qu'un des paréques en question est surnommé 
"Patmiote". Ce nom lui a été donné pour le distinguer de son 
entourage, et cela à une époque qui ne remontait qu'a quelques 
lustres tout au plus. Patmos a dü connaitre une habitation 
intermittente; sans doute revenait-on dés que l'activité des pirates 
régressait quelque peu, tirer parti au moins du páturage. 

Mais en 1088 l'ile était déserte, et cela depuis un temps 
indéterminé. À cette date commence un repeuplement ininter- 
rompu, mais dont le développement se poursuit dans une obscurité 
totale. Le praktikon et l'acte, déjà mentionné, d'apostrateusis des 
paréques sont les derniers actes officiels de l'époque byzantine qui 
concernent Patmos méme. La raison n'en est pas difficile à trouver 
(outre la disparition d'une grande partie du dossier):? la souverai- 
neté du monastere sur Patmos était renforcée par l'absence de 
voisins, la strateusis que je date entre 1089 et 1091 fut la derniére 
tentative du fisc; passé cette date, ce qui se faisait là a échappé à 
tout contróle. Les testaments préservés de quelques higouménes, si 
riches en informations diverses, n'apportent pas grand chose pour 
la population du monastére et rien du tout pour les laics. C'est ainsi 
que deux étapes décisives nous échappent: le moment ой la 
population de Pile a cessé d'étre exclusivement composée du 
monastére et de ses subditi, et celui ou la nouvelle communauté a 
pris assez d'importance pour imposer son identité. 

Nous avons donc, au départ, les onze paréques avec leurs 
familles, soit 41 personnes nommées, auxquelles j'ai le sentiment 
qu'il faut ajouter les enfants en bas áge (Confirmé par Jacoby qui 
conclut de ses études personnelles que 16 ans est l'áge d'inscription 
dans les praktika). Que ce premier noyau ait grandi naturellement 
ou non, il faut certainement y ajouter les Eévoi, que les moines se 
procuraient Evda бу eüged@on, ou venus en réfugiés. On pouvait 
s'en douter, mais un document de 1307 en apporte la preuve: une 
lettre du doge Pietro Gradonico régularise l'installation (remontant 


5 Voir n. (1). 
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de quelques années déjà) par les moines de Patmos de 77 paréques 
sur leurs*terres de Créte. Trente neuf de ces paréques appartenai- 
ent antérieurement au monastére, mais 38 étaient d'acquisition 
récente, achetés aux pirates. (Le rachat de chrétiens était une 
oeuvre pie pour laquelle on pouvait solliciter des subsides). La 
rédaction latine de la lettre du doge a survécu dans une copie trés 
endommagée; la liste nominative des paréques y était annexée; sept 
noms seulement subsistent, mais il est remarquable que, si plusieurs 
sont dits: cum filiis, aucun n'est accompagné de sa femme. Quel 
critére fut adopté pour le transfert, et quelle proportion de la 
population servile resta sur l'ile? 

Bien entendu, il y avait, en contrepartie, malgré les murs solides 
du monastére qui ont souvent préservé bétes et gens, des pertes, ou 
la nécessité pour la communauté de racheter ses gens. Néanmoins, 
la population laique s'accroissait à coup sür, dans une mesure qu'il 
est, toutefois, impossible d'évaluer. Un document italien des 
environs de 1270, liste d'iles avec leurs populations, donne pour 
Patmos et Calymnos réunies, un total de 400 habitants. Le 
voyageur Reinhold Lubenau, de passage en 1588, donne également 
l'impression que l'ile était peu habitée; mais l'origine du premier 
chiffre est inconnue, et chez Lubenau il s'agit plutót d'impressions 
que de précisions; le tribut imposé par les Turcs est peut-étre un 
indice plus sûr, j'y reviendrai. En 1688, Joseph Georgirénés, 
archevéque de Samos, écrit que la ville de Patino, qui compte 800 
maisons, fut autrefois trés prospére mais qu'elle décline actuelle- 
ment; en dehors de Patino et de Skala, il énumére quatre villages 
encore habités, et un cinquiéme, Platys Yialos, complétement en 
ruines et envahi par la végétation. Au début du XIXe s., Tournefort 


6 Lettre de Pietro Gradonico: M.M., 220 (grec); 388 (latin). — Rachat de 
Chrétiens, oeuvre instituée par Christodule: ibid., 395,8; 399,7 (textes postérieurs 
à la chute de CP). — Exemples, voir n. (20) infra. 


7 Appendice à La presa di Negroponte fatta dai Turchi ai Veneziani nel 1470 
descritta da Giacomo Rizzardo, ed. E.A. CICOGNA, Venezia, 1844 (le chiffre 
global donné pour Patmos et Kalymnos me laisse perplexe et réduit sensiblement 
la confiance que m’inspire cette source); Beschreibung der Reisen des Reinhold 
Lubenau, ed. W. SAHM, vol H 1, Königsberg, 1915 (Mitteil. Stadtbibl. 
Königsberg 6). Je remercie le Dr. Johannes Koder de m’avoir fait connaître le 
second de ces documents et procuré des photocopies des deux. 
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estime qu'il y a sur l'ile 300 hommes et au moins 600 femmes. Les 
hommes existent, mais ils travaillent à l'étranger. En 1904, 
l'Américain Geil? estime la population à ca. 2000; les moines 
avancent le chiffre de 3600, mais Geil suppose qu'ils tiennent 
compte des Patmiotes en Russie ou en Amérique. D'aprés la 
Meyäin "Eiinvırn 'EyxvxXonouósta (1931), elle s'élevait à 4200. 
Au dernier recensement (1971), il y avait 2486 habitants. 

Je voudrais revenir maintenant au tribut turc, qui permet de faire 
certaines conjectures tant au sujet du nombre d'habitants que de 
leur statut. Une lettre du kathigouméne à tous les Chrétiens, datée 
de 1502, nous apprend que les Turcs demandent un vectigal, 
tributum sive gabellam de 500 ducats par an, qui non sine maxima 
non solum [monasterii sed etiam] istius insule pauperum iactura et 
incommodo exsolvi non potest. Cette formule indique, il me 
semble, que les habitants de l'ile ne dépendent plus tous du 
monastére. En 1502 cela parait aller de soi, cependant un seul 
document antérieur, daté de 1457, sous-entend apparemment cette 
modification des rapports,? mais je reviendrai plus loin à cet aspect 
de la question. Je voudrais d'abord examiner la somme fixée par les 
Turcs comme tribut en la comparant avec quelques chiffres réunis 
par Mme Zachariadou: en 1453 le tribut annuel de Chio fut fixé à 
6000 nomismata, celui de Mytiléne à 3000; aux Chevaliers de 
Rhodes le sultan demanda, méme s'il ne les requt pas, 2000 ducats; 
l'année suivante, Caffa fut réduite et soumise à un tribut de 2000 
ducats; en 1455, celui de Lemnos fut fixé à 2325 nom. et celui 


5 W. E. GEIL, The isle that is called Patmos, London. 


? M.M., Appendix prima, No 7, 394-6, 1502, Gregorius hyeromonachus... 
omnibus christicolis; ibid,, No 4, 391,15 mars 1457, Ludovicus... presbiter 
cardinalis et patr. Aquilensis... apostolice sedis et classis legatus de latere etc: 
insula... que dicitur de Palmosia, nec non homines tam religiosi quam seculares 
illam inhabitantes... 

Mais depuis longtemps déjà, la dépendance, pour les nochers, se réduisait au 
versement du t£Xog, et les absences fréquentes avec la possibilité de gains assez 
substantiels ressemblaient de plus en plus à l'indépendance. Un tel développement 
semble prévu dans la disposition du chrysobulle de fondation relative aux laics 
mariés, dont Christodule souhaita par la suite l'abrogation: ui) соүушоо%утёс tiot 
tov Aaixaàv Aóyo xagowtac Eyxatolxovg tatty yiveodaı, éurooiav їсос fj &AXo 
т. &xvrfjóevpa Biou ueveoxouévovc (45,30). 
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d'Imbros à 1200, et, cette méme année, celui de Mytiléne fut porté 
à 4000. En somme, celui dont fait état l'higouméne en 1502 est 
modeste mais du méme ordre de grandeur; en effet, la population 
des autres iles est inconnue aussi, mais il ne semble pas déraisonna- 
ble d'estimer celle de Patmos entre un douxiéme de celle de Chio et 
un sixieme de celle de Mytiléne. Mme Zachariadou hésite à 
accepter le chiffre de 500 ducats pour le tribut de Patmos en 1502 
parce qu'un firman daté de 25 aoüt-3 sept. 1454 ordonne à Matyos 
"responsable du tribut du lieu dit Patmos" (qu'elle identifie avec 
l'higouméne Mathieu, ce qui parait, en effect, presque certain) de 
verser 40 florins pour l'année fiscale qui s’achève, somme dérisoire 
comparée à celles que nous venons de voir. Pour Mme Zachariadou 
les Turcs ont tenu compte de la pauvreté et de la stérilité de l'ile, et 
l'autorité d'un firman dont l'original est conservé l'emporte de loin 
sur celle d'une lettre d'higouméne en traduction; on ne saurait 
soutenir le contraire, mais les deux renseignements sont-ils vrai- 
ment inconciliables? Notons que, de toute facon, des firmans 
postérieurs indiquent que Patmos a versé 220 florins!! en 1557 et 
en 1564. Bien que cette somme représente quatre fois celle du 
firman de 1454 elle n'atteint que la moitié de celle alléguée pour 
1502; par contre, elle ne différe que peu de celle de trois cents 
didrachmes d'or solide dont fait état une autre lettre officielle 
émanant du monastére en 1608. Or, il se fait que le premier 
katastichon fiscal conservé de la commune de Patmos date de 1609. 
Voici donc l'interprétation que je propose de cet ensemble de 
données. S'il est exact, comme Га supposé Mme Zachariadou, que 
le délégué du monastére fut parmi ceux qui se rendirent au-devant 
du Grand Seigneur à Adrianople en aoüt 1453, et qui se virent fixer 
le montant du tribut qu'ils devaient payer, on croira sans difficulté 
que l’higoumène présenta son domaine comme tellement sterile et 
peu peuplé que le sultan se contenta d'un tribut nominal — les 
habitants autres que les moines ont-ils été déclarés? Rien n'est 


1° Voir n.l, E.A. ZACHARIADOU, ZvußoAY...., p. 208-10; question du tribut, 
195-7. 


!! ZACHARIADOU, ор. cit., 197, n.6. — Sur le florin turc, N. BELDICEANU, 
Les Actes des premiers sultans conservés dans les manuscrits turcs de la 
Bibliothéque Nationale à Paris, I, Paris-La Haye, Mouton et Cie, 1960, 174-6. 
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moins sûr. Si, en outre, Mme Zachariadou a raison de croire que le 
monastére avait déjà accepté depuis quelque temps de verser un 
tribut, raison de plus pour lui accorder un traitement de faveur.!? 
Quand les conquérants eurent le loisir de recenser leur conquéte, ils 
revisérent leur appréciation de Patmos, et, partant, le tribut. 
Celui-ci a-t-il été diminué à 220? Ici je voudrais avancer une 
hypothése, difficile à contróler mais qui pourrait, néanmoins, étre 
la bonne. Les trois cents piéces d'or réclamées en 1608 constituent 
une somme du méme ordre de grander que les 220 de 1557 et 
1564, l'augmentation peut s'expliquer de plus d'une maniére. Or 
l'existence du katastichon fiscal de la commune de Patmos pour 
1609 permet de dire que ces 300 didrachmes représentent la 
somme versée par le monastére seulement. Mais il n'y a pas de 
raison de croire qu'il s’agit là de la premiere imposition séparée des 
deux communautés: aprés 1609, aucun katastichon n'a été conse- 
rvé jusqu' à 1667. Il me semble, donc, possible d'envisager que déjà 
en 1557 les deux communautés aient été taxées séparément.'? 
En outre, à la simple réévaluation des ressources de Patmos, 
entre 1454 et 1502, a pu s'ajouter un accroissement de la 


12 Un firman de 1496 donne l'impression que les moines, dans leurs relations avec 
l'état, passaient sous silence les habitants laics (quel qu'ait été leur statut à cette 
date): “Un prétre du nom de Grégoire s'est présenté à ma sublime cour... en 
disant: “Те suis prétre de l'église nommée Patmos... A l'époque du sultan Mehmed 
un diatagma fut concédé qui disait que nous... "Sur le plan fiscal, cette équivoque, 
tant qu'on pouvait l'entretenir, devait être payante. (ZACHARIADOU, op. cit., 
p- 213). 

Le monastere paraít toujours pressé de régler sa situation à l'égard d'un 
nouveau maítre. Cette particularité est peut-étre la clef d'un document bizarre 
dans ses archives, la lettre de Zoé Dukaina Philanthropéna, dont aucune 
explication n'a été, que je sache, proposée. Le ton, pourtant, qu'on ne peut que 
qualifier d'*'impérial" (et le ruban de soie pourpre) en demanderait une. Était-elle 
la femme d'Alexios Philanthropénos, le rebelle? L'higouméne aurait reconnu la 
nouvelle despoina, et méme sollicité sa protection. Le fait que le mot: “majesté” 
n'est pas employé correspond à ce que dit Pachymère: xai öfjAog fiv ёутебдєу ёх 
NOAAGV dv Exoatte otpatmyiav qéoov xai йохђу &vuxsóDuvov, ойло di À 
xapoaofjuoic À piv èvéuati Anedäogeı xAs(beot9au De Andronico, Bonn, 218. 


? M.M., VI, Appendix prima, No 22, р. 407,25 avril 1608: annua trecentarum 
didrachmarum auri solidi pensitatione. — Katastichon fiscal de la commune: 
PANAYIOTOPOULOS, 'Aoyeto..., р. 154. 
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population. Apres la chute de CP puis de Morée, les sources 
vénitiennes reflétent l'inquiétude des gouvernants de la Sérénissi- 
me devant le raz-de-marée de réfugiés grecs qui déferle sur ses 
territoires, et de nombreuses autres sources en parlent; je n'en ai 
pas trouvée qui nomme Patmos dans ce contexte; elle a dû, 
cependant, elle aussi, en recevoir. Outre les valeurs spirituelles 
qu'elle représentait, et qui prenaient tout leur poids dans cette 
période de désarroi, l'ambiguité méme de sa situation, champ 
d'interférence, en somme, des deux camps, jouissant dans les deux, 
pour des raisons différentes, de certains priviléges, pouvait constit- 
uer un attrait supplémentaire. 

Une illustration frappante en est fournie à l'occasion des 
événements de 1522; mais, comme nous retrouvons ici le probléme 
de l’époque de la naissance de la commune, je reprends d'abord 
celui-ci par le biais des actes publiés par Mme Zachariadou. On 
pourrait, à premiére vue, distinguer entre ceux qui parlent d'une 
requéte soumise par un higouméne ou un papas, et ceux qui ne 
mentionnent que les ‘°mécréants de l'ile de Patmos”; les deux 
formules sont représentées pour le méme régne (3. de Bayezid II: 
"papas"; 6. du méme: mantic 6 ÖvouaLöuevog fyovuevos 7. du 
méme: dno rovc &zíotovc тўс IIávuov). Notons que l'higouméne 
de l'acte 5. (délivré par le celebi Alemsach, mais daté de 1499, c'est 
à dire du règne de Bayezid) montrait un acte antérieur, et qu'il y fut 
immédiatement obtempéré, alors que la délégation de mécréants 
de l'acte 7. ne pouvait qu'invoquer “l’ancienne coutume", aussi le 
rescrit ordonne-t-il de réunir les anciens pour établir le bien-fondé 
de la requéte. Cependant, à ce point de vue, une grave diffculté est 
soulevée par les actes 9., 10. et 11. dont les deux derniers furent 
concedés par Suleyman le Magnifique en 1522 au siége de Rhodes. 
Le No 11 est accordé aux ‘‘mécréants de l'ile connue sous le nom de 
Patmos", et le No 10 qui reproduit, nous dit l'éditeur, non 
seulement la teneur, mais en grande partie les termes mémes du No 
9, antérieur de 8 mois seulement, est concédé à la requéte d'un 
"homme envoyé par les mécréants". Autrement dit, si ma conjec- 
ture est correcte, et si la formule “les mécréants de l'ile" représente 
la communauté laique, c'est à eux que s'adressent les trois rescrits. 
Mme Zachariadou propose, avec des arguments intéressants, 
d'associer ces actes, les seuls firmans dans le dossier de Patmos 
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dates de Rhodes, avec l'higouméne de St-Jean-Théologos. Plusi- 
eurs textes occidentaux mentionnent les précieux renseignements 
sur les mouvements des Turcs que transmettaient les higouménes 
de Patmos, et Marino Sanuto cite in extensola lettre que l'un d'eux 
envoya au doge le 22 aoüt 1522, huit jours, dit-il, aprés son retour 
de Rhodes, du camp du sultan ou il a passé quarante deux jours. Il 
saute aux yeux qu'il lui a fallu un prétexte à ce long séjour; or, 
comme le dit Mme Zachariadou, un tel rescrit, qui répéte mot pour 
mot un autre accordé huit mois plus tót, pourrait bien n'étre pas 
autre chose. Mais la présence, dans le camp, de l’higoumène 
n'exclut pas celle de représentants de la commune. L'espionnage se 
faisait au profit des deux adversaires. Au début du printemps 1522, 
d’après Bosio: “Quelques marchands de l'ile de Patmos... sous 
prétexte de vendre des grains à Rhodes, y estoient venus pour 
espier pour les Turcs”. C'est d'ailleurs sûrement à la suite de cette 
affaire que la communauté monastique s'est fait délivrer par les 
autorités vénitiennes sur l'ile de Créte un certificat attestant leur 
loyauté et les services par eux rendus.!^ Mais, si les espions de la 
chrétienté au camp de Suleyman avaient besoin d'un prétexte pour 
éviter d'éveiller les soupçons des Turcs, les espions de ceux-ci 
devaient en avoir pour donner le change à leurs coreligionnaires, et 
rien ne s'oppose à ce que ces trois documents désignent la 
commune quand ils parlent des ‘‘mécréants de l'ile". Ajoutons que 
les concessions y mentionnées pourraient fort bien récompenser 
des services rendus. 

Dans ces notes sur la démographie de Patmos, mon but a été de 
suggérer une interprétation possible du dossier publié à ce jour; on 
peut espérer que les travaux du Kévtgov BuCavtvav ’Egevv@v 
permettront de corriger et de preciser cette esquisse que j'ai cru 
devoir tenter avant d'aborder la question des ressources propres de 
l'ile. 

Le praktikon de 1088 la décrit ainsi: [Elle est] déserte, inculte, 
toute couverte d'un impénétrable fourré de broussailles et d'épines, 
entiérement aride par suite du manque d'eau... Quelques petits 


14 Tacomo BOSIO, Parte seconda, p. 531; trad. BOSIO-BAUDOIN, p. 195; 
Marino SANUTO, I diarii, t. 33, p. 466; ZACHARIADOU, op. cit. 204-5; М.М. 
VI Appendix prima, No 13,28 mai [1522] (confirm. le 6 juin 1522): Noi Marco 
Grimani duca, Pascal Cicogna capitano etc. 
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puits... permettent ä grand peine de mettre en culture une surface 
de 627 mesures... Dans la partie cultivable elle-méme, 160 mesures 
à peine peuvent étre labourées à la charrue; tout le reste doit étre 
travaillé à la pioche et au hoyau... D'arbres nous n'avons pas vu la 
noindre trace, ni arbres cultivés ni méme arbres sauvages, à 
l'exception d'une vingtaine de poiriers desséchés; ni méme nous 
n'avons pas apercu une seule construction, sauf un misérable 
oratoire élevé, sous le vocable du vénérable Théologue, à 
l'intérieur de l'enceinte d'un grand temple construit au sommet de 
la plus haute montagne..." (celle-ci ne s'éléve, il est vrai, qu'à une 
hauteur de 269 mètres).! 

Le manque d'eau est nettement exagéré, bien que Caméniate, de 
son cóté, raconte que, pendant les six jours qu'y passérent les 
prisonniers, ils eurent cruellement à souffrir de la soif. Mais, 
d'aprés Lubenau, le vaisseau qui le portait a pu se réapprovisionner 
à une source qui jaillissait de la montagne non loin de “Porto”. 
Bien plus, une population qui a pu atteindre les 4000 suppose 
quelques ressouces en eau. Sur l'hydrographie de l'ile, on consulte- 
ra avec profit la monographie récente de P. Kretikos, Патшахй 
TONOVUULO. 

Toutefois, je ne pense pas qu’on doive conclure que les rensei- 
gnements du praktikon sont faux. Coincidence suggestive, la carte 
de Patmos de l'Istituto geografico militare (1928) porte la mention: 
"Isola Anidra". Il faut se dire, d'abord, que de nobreux points 
d'eau étaient certainement dissimulés par la végétation envahissan- 
te, et n'auront été révélés qu' au fur et à mesure du débroussaillage; 
mais, d'autre part, une bonne partie des cours d'eau de Patmos sont 
à sec en été; c'est vraisemblablement là l'essentiel: le praktikonest 
du mois d'aoüt; du méme mois date le court et pénible séjour de 
Caméniate.! 

L'état actuel de l’île, avec ses jardins en terrasse, est une 
confirmation vivante du praktikon, en montrant le résultat que 


5 M.M., р. 56; trad. Ch. DIEHL Le trésor et la bibliothéque de Patmos au 
commencement du 13e s., BZ, 1 (1892), 488-525. 


16 P. KRETIKOS, Потшахё толоубша, Athènes, 1961. 
Athanase d'Antioche: Oùx Eotıv биВооу £v брас terol хатадеїу, StL wi] povov 
Th xEtuepiw xatapepôuevov ('AxoXovtü(ta {во@, 145). 
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pouvait procurer un travail patient et acharne. Citons Geil: “A 
cause du manque de terre, il n’y a pas beaucoup de cultures: celles 
qui existent se trouvent surtout autour des baies et dans quelques 
vallons. Mais tout le long des pentes et jusqu'au sommet des 
montagnes les plus élvées, de petits jardinets ont été aménagés au 
prix de mille peines". Parmi les cultures qu'il énumére, le mürier, 
l'olive, la figue et la vigne, vraisemblablement plantés dés le début 
par Christodule, n'ont évidemment donné de récoltes qu'au terme 
de plusieurs années; par contre, les moines ont pu, sans tarder, 
récolter le blé et, dans les potagers que mentionnent les documents, 
oignons et légumineuses. Moutons et chévres fournissaient du lait. 
Du fromage fut exporté du vivant d'Alexis Ier, mais seulement, 
peut-étre, celui de caréme, quand les moines n'en mangeaient pas. 
Le document qui fournit ce renseignement, la Parainesis,'* parle 


” Les renseignements sur les moyens par lesquels on se procurait les jeunes 
plantes sont rares. Dans le testament de Sabbas (“лоб tod 1118-1127?” 
VRANOUSSI, ‘Ayiokoyixé.…., 188), parmi la liste des frais qu'il a pris personnel- 
lement à charge pendant son higouménat, nous trouvons, si la lecture est exacte: 
eig tiv Ow datto Puteias vopiouata eixoor лёуте yiváta (MM., 244,4). — Les 
allusions aux semences sont bien plus nombreuses: xatéoxopov, 89,11; xata- 
oneioavtes, 96,17; олёоцата, 96, 18; oxdgov, 134, 3; 134, 20; 135, 18; 136, 16; 
126, 22; 136, 29; хатаслорӣ, 154, 14; 220, 30; хатаолероф, 255, 7; 261, 4. 


18 M.M., No 42, р. 144, sans date. Il s'agit des instructions d'un higoumène sur le 
point de partir pour CP. Le document est mutilé des deux bouts, et la date et 
l'auteur sont inconnus. Mme Vranoussis, à cause du sceau — qui est conservé — 
au nom de Christodule, l'attribue au dondateur. En fait, le document est bien, 
comme elle dit, antérieur à la mort d'Alexis Ier, mais il y est question, à trois 
reprises, d'un name fu@v qui ne peut être que Christodule, et il semble, par 
conséquent, impossible de lui attribuer le document. J'ai soumis le probléme au 
regretté P. Vitalien Laurent; sa réponse est trop longue pour étre citée ici mais une 
note sur la question paraitra prochainement dans Byzantion. Il suffira ici de dire, 
avec Mme Vranoussis, que le texte est antérieur à la mort d'Alexis Ier. 
L'Éloge par Athanase d'Antioche raconte qu'avant de quitter Patmos pour 
l’Eubée (voir ci-dessous, n. 37 bis), Christodule distribua des réserves de blé 
enmagasinés. ('AxoAovt(a ieod tot 60lov xai teopopov латобс ђибу Xpioto- 
600Xov tod favuatovpyod... Ёхбосіс то(тт; ў лооседётцосу À "Yxovóxooic 
адтоб, è èv midter Biog, 860 Eyxóma xai Amfymoıs дабратос abro), viv 
лофтоу éxóibóueva Émuwuehelg xai poovtid. Kupikkou iegodiaxdvov Boivn... 
"Ауто... amrò', p. 150). Cette histoire est suspecte: 1) elle est liée à celle des 
bátisseurs professionnels qu'aurait amenés le saint, dont il est si peu question dans 
les textes contemporains que Christodule dit qu'il a cherché des domestiques pour 
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aussi d'exportation d’ünöxtıov. A la fin du XIe s., la population 
comptait 23 moines au moins (l'auteur de la Parainesis et les 22 
autres qu'il nomme), les paréques et leurs familles, soit quarante à 
soixante individus de tout áge, et, enfin, une catégorie de personnes 
mentionnée dans le testament du saint, et qui ne dépassait 
peut-être pas deux ou trois individus: "Ceux que j'ai élevés dd 
Boéqovc". П n'est pas certain que les ressources propres de l’île 
aient suffi à nourrir méme cette population modeste.!? Cependant, 
seule une communauté capable de se défendre, dans une certaine 
mesure, contre les descentes continuelles des pirates pouvait 
espérer s'y maintenir — plus précisément, une communauté ayant 
les moyens d'édifier une forteresse: ce fut là le premier souci de 
Christodule: de méme, les deux castra de l'ile de Léros prennent 
une place importante dans les praktika et autres documents relatifs 
à la remise de cette ile à St. Christodule. Au cours de ces attaques; 
le monastére se faisait parfois ranconner, mais ses murs puissants 
préservaient de l'anéantissement, avec la communauté, beaucoup 


travailler: “dans l'immédiat à la construction et, par la suite, aux gros travaux du 
monastére" (voir ci-dessous, p. 17 et n. 37 bis); 2) c'est une histoire édifiante qui 
“rationalise” celle du Bios où Christodule nourrit “miraculeusement” les réfugiés 
des autres iles (Cf. Christodule dans l’ Hypotyposis: “Au sujet de la ntwxotgogia 
ou qiÀoEeví(a et du soin des naufragés et autres dans le besoin... 
puisqu'actuellement le monastère n’a pas de moyens suffisants (ody ixavr| тїс 
єђлорѓа лобоєоти). J'ai estimé qui'il ne fallait pas établir de règle absolue. Mais je 
vous recommande et vous exhorte fraternellement dans le Christ etc.", M.M., 
77-8). 


19 M.M., 83,11; ce sont peut-être les mêmes que visent les règles de 86, 26-8. 

Citons trois actes d'archives monastiques qui, bien qu'il ne s'y agisse pas de 
consommateurs moyens mais de catégories exceptionnelles, apportent des donné- 
es concrétes. Le plus utile, de loin est le No 54 des Actes de Lavra, de 1101/2, 
avec la stipulation des denrées qui devront étre fournies annuellement à 
Damianos, higouméne de la Théotokos de Kalaphatou en échange de son couvent, 
s'il décide de ne pas prendre pension à Lavra: 12 mod. de blé, 40 mesures de vin, 3 
mod. de légumes secs, 12 litres d'huile, 1 mégarikon de miel, 4 litres de cire (Actes 
de Lavra, Premiere Partie, éd. diplomatique par P. LEMERLE, A. GUILLOU, 
N. SVORONOS avec la collaboaration de D. PAPACHRYSSANTHOU, Paris, 
Lethielleux, 1970). Les deux autres sont pris dans les archives de Patmos: le 
régime prescrit aux hésychastes (p. 76), et les suppléments au régime monastique 
demandés par Constantin Paphnuce Exotrochos tant qu'il n'aura pas prononcé ses 
voeux, mais ici il ne s'agit que de suppléments. 


202 


de ses biens, y compris le gros bétail.?? 

Conséquence de cette nécessité, l'équilibre ressources/ 
population qui aurait permis de vivre en économie fermée est 
impossible. Avec le temps, Patmos en est venue à abriter quelques 
milliers d'habitants, mais c'est dés le début qu'elle a vécu 
d'exportation et de commerce — non, bien entendu, de celle de 
quelques fromages pendant le caréme. Le fondateur du monastére 
de St-Jean-le-Théologien a implanté une industrie dont l'utilité 
publique peut sans doute se mesurer à l'importance des investisse- 
ments de fonds publics et privés que ses promoteurs obtenaient. La 
sainteté de Christodule et l'influence qu'elle lui assurait auprés du 
Tróne céleste fut sa premiére valeur-échange. En faisant fructifier 
ce capital spirituel dans le domaine matériel, il se procura les 
moyens de se lancer dans le commerce classique. 

Avant d'aller plus loin, rappelons les conditions de son installati- 
on à Patmos. Il la choisit pour son isolement: c'est “Опе ile qui se 
trouve à l'est de la mer icarienne, tout à fait à l'écart de la terre et 
des iles prestigieuses (t@v negıßAentwv Moov); Patmos est son 
nom, Gc Eonuog uev йудоолоу ў goyatià et, de plus, à l'écart des 
réseaux normaux de communication" (Notons que St Christodule 
n'aura rien de plus pressé que d'en faire le centre d'un nouveau 


20 Testament de Théoctiste (“ло tò 1127-1157/8", E. VRANOUSSIS, op. cit., 
188): "Lors de l'attaque des Sarrasins d'Espagne... quand ils ont mis le siége au 
monastére, on leur a donné, d'un commun accord, la somme que vous savez" 
(MM. 107, 26-8); ibid.: “Plus récemment, quand les corsaires nous ont opprimés 
en invoquant toutes sortes de raisons spécieuses" (norxikag xai pataiag àywyàs 
éxeyeioovtes — en qualifiant leurs exactions d'impôts? Bien qu'il s'agisse d'une 
autre époque, il peut éventuellement s'agir du phénoméne relevé par Mme 
Vranoussis, ор. cit, 140 sqq.: ‘Yrotay) тфу wjowv eis tods Nopuävdovg; 
Testament de Germanos (daté par E. VRANOUSSIS de 1272, op. cit., 173): 
“Pendant le siège de Marco Ghizi, pour le rachat de la population (ngdosı Adov) 
le monastére fut vidé, il ne resta pas un nomisma; que dis-je? sur les mille 
nomismata exigés, la moitié fut donnée par des gens pieux, l'autre moitié par le 
monastère, Si nous n'avions pas agi ainsi, tous les assiégés auraient été passés au fil 
de l'épée" (M.M., 230). 

Mulets dans le monastère: Enkomion de Théodose, 'AxoXov0üa ispà x1A., 179. 

Un des buts pour lesquels les aumónes sont sollicités en 1502 est pro 
restauratione et defensione insule et monasterii (L'higouméne Omnibus christico- 
lis, M.M., 395, 34). 
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réseau)?! Elle ne lui fut pas donnée par Alexis Ier: il la recut en 
échange de ses propriétés de Cos versées au fisc. Christodule 
prévoyait que Patmos méme serait mise en valeur uniquement par 
lui-méme et ses compagnons. Mais ceux-ci ne tardérent pas à 
regretter la vie plus facile de Cos. Le mécontentement, d'abord 
sourd, éclata bientôt au grand jour. Aprés la défection de plus de la 
moitié de ses moines, Christodule décida de mitiger l'austérité de 
son projet initial et d'avoir recours aux services de paréques. 

D'ailleurs, s'il avait d'abord pensé s'en passer il n'avait jamais 
envisagé que l'ile subvienne à tous les besoins de son monastére. 
Dès avant sa fondation, celui-ci avait une dotation importante: l’île 
de Lipso en entier, deux proasteia sur Léros et les Arkioi ou 
Narkioi (actuellement 46 h.). Ces propriétés sont consacrées, est-il 
spécifié dans les actes, à l'éclairage de l'église et à aider les moines à 
nouer les deux bouts. 

D'aprés le praktikon, Lipso apportait 400 modioide terre arable 
de le, 2e et 3e qualité, le reste se composant de päturage de 
montagne; aucun arbre n'est mentionné; les bátiments consistent 
en une église, trois Kellia, un bátiment servant d'étable pour les 
vaches, une grange et un logement pour les uio0«roít. 

Sur Léros, outre les deux proasteia, Téménia et Parthénios, le 
monastére recevait la moitié de la forteresse de Patelli, les habitants 
disposant, en cas d'alerte, de l'autre moitié. Peu aprés, l'impératrice 
Anne Dalasséne apprit qu'il y avait deux forteresses, et Patelli fut 
réservé à l'usage exclusif des moines. Parthénios est dans le nord de 
l'ile, Téménia dans le sud-ouest, mais j'ai l'impression que ces deux 
proasteia d'étendue assez considérable (Parthénios avait une super- 
ficie globale de 6050 modioi, soit quelque 480 ha.) se rejoignaient à 
Patelli. Avant d'étre données à S. Christodule, ces iles servaient de 
grenier au Pantépopte (qui recut en échange des terres de méme 
rapport), et étaient par conséquent, exploitées. L'arrivée de moines 
de Patmos provoqua immédatement un litige avec les paréques de 
proasteia limitrophes au sujet du päturage, et l'élevage comptait 
sans doute pour beaucoup dans cette exploitation. Des 6050 mod. 
de Parthénios, 409 seulement sont arables, soit 36 ha. environ; 


и Hypotyposis, M.M., 59-80. Loc. cit. 64, 13. Sur les bateaux de St Christodule et 
leurs ports d’appel, voir ci-dessous, pp. 19-22. 
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comme ßeAtıworıg: église, puits, билелохўліоу avec son puits, 3 
vignes grimpantes, un grenadier, 150 oliviers, des oliviers sauvages, 
5 chênes, 1 mürier, 24 yAvxo&EvA&aı et 3 poiriers. 

Téménia n'a que 259 mod. d'arables (20 ha.), mais les BeAtıw- 
oeıg sont plus importantes: l'église est voütée (doAwTN) et ornée de 
peintures alors que celle de Parthénios n'était ni l'un ni l'autre; il y 
a une tour à trois étages avec chapelle et terrasse, grange, remise, 
grange à paille, étable, logement pour uod@toi, logement pour 
parèques, pressoir à olives, puits, source, Anvds £yxóonyoc, 4 
amandiers, 10 grenadiers, 11 cognassiers dont 2 avec vignes 
grimpantes, 4 figuiers, 15 yAuxoEvAéat, 156 oliviers cultivés, 326 
chênes, 3 poiriers.?? 


?? Donation de Patmos: Chrysobulle, avril 11e ind., 6596 (1088), donation de l'ile 
avec franchise compléte (impóts, réquisitions, hébergements, corvées), M.M., No 
13, 44-49, DOLGER, Regesten, No 1147; Pittakion d'Alexis Ier adressé aux 
bureaux intéressés, avec ordre d'enregistrer le chrysobulle, avril 11e ind., M.M. 
No 11, 49-51, DOLGER, No 1148; Pittakion d’Anne Dalasséne, mai, 11e ind., 
M.M., No 16, 53, DOLGER, No 1151; Praktikon établi par Nicolas Tzanzes, 
anagrapheus des Cyclades (relevé tait par Georges Granatos, protosyncelle), aoüt 
11e ind., 6596 (1088), M.M., No 17, 55. Récits de Christodule: Hypotyposis, 
$'-.8', 64-66; Testament, 81, 21-7; Codicille, 88, 18-22. 

Lipso et Léros: Chrysobulle, mai 10e ind., 6595 (1087), M.M., No 8,25-28, 
DÖLGER, 1139; Pittakion de l'empereur avec ordre d'enregistrer le chrysobulle, 
juin 10e ind., M.M., No 9, 29, DÖLGER, 1142: Pittakion d'Anne Dalasséne 
confirmant donation de Lipso et des proasteia sur Léros, faite par Alexis, et 
réglant la situation par rapport au Pantépopte (qui en avait eu la joussance 
antérieurement) et aux bureaux du Myrelaion (bien que Dólger ne les mentionne 
pas dans Beiträge zur byzantinischen Finanzverwaltung, besonders des 10. und 11. 
Jahrh., Leipzig-Berlin, 1927 (Byz. Archiv) il faut les ajouter aux bureaux 
impériaux tov eday@v otxov), juin 10e ind., M.M., No 11, 32; Praktikon établi 
par Eustathe Charsianités, strategos et pronoétés de Samos, juillet 10e ind. 6595 
(1087) et avril 12e ind. 6597 (1089), M.M., No 12, 34. 

Pour ces documents, voir E.L. VRANOUSSIS, Kexvgwu£vn ovAAOYI éxcon- 
роу Éyyoóqov tis Ev Пбтиф uovis eic en róv tov IA’ ai@voc, (Zuuneixta, I, 
95-119) et N. OIKONOMIDES, Enueiwua ү tò xexvoouévo ёут(үрафо 
Taha@v éyyoépov тїс IIávuov, (ibid., 120-124). 

Défection des moines: M.M., 66. 

Litige avec les paréques voisins de Parthénios, voir le double praktikon de 
Léros, M.M., pp. 34 sqq. 

N.B. la différence entre “рагёдџе” et juo8o16c implicite dans la distinction des 
logements (OSTROGORSKY, Féodalité, 296), alors que le terme piotioc est 
employé, p. 209, 31 et 35, au sens rigoureux, apparemment, de “par&que”, voir 
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Pour séches qu'elles soient, ces énumérations montrent la 
différence entre une ile abandonnée et une ile cultivée, et elles 
permettent d'interpréter avec une mesure de précision la descripti- 
on plus lyrique que donne de Patmos Athanase d'Antioche dans 
l'éloge de Christodule qu'il prononga peu avant 1156:2* “Vois la 
beauté des prairies qui s'étalent à l'ombre [d'arbres] ployant sous le 
poids de fruits superbes de toutes sortes, arrosées, non par des 
riviéres intarissables, des fontaines aux belles eaux, mais par les 
priéres du grand [Christodule]; vois les plantations d'arbres aux 
beaux bourgeons, s'épanouissant en fleurs, [prometteurs] d'une 
abondance de fruits brillants; pourtant ils n'étalent pas leurs racines 
à l'aise dans une terre fertile, mais s'accrochent à la surface du 
rocher aride; sois-en émerveillé, car Celui qui affermit autrefois les 
pieds [du Psalmiste] sur le rocher est pour eux humidité et séve 
génératrice... Vois, en leur saison, les moissons souriantes... pench- 
er vers la terre leur téte appesantie par le fruit... les vignes alourdies 
par le fardeau des grappes... bien qu'elles n’aient pas геси une 
goutte de pluie... N'est-ce pas surnaturel? Et qui pourrait énumérer 
les légumes aux différentes saveurs, satisfaction de l'oeil et du goüt? 
Je ne parlerai pas des troupeaux ni des chévres innombrables qui 
paissent le long des rochers et fournissent du lait en 
abondance …”.25 

On peut se demander si les moutons et les chèvres dont il est 
question dans ce passage constituent tout le cheptel vif du 
monastère. La Vie par Jean de Rhodes, rédigée, estime Mme 
Vranoussis, entre 1120 et 1150,% relate que des matelots de 
passage avaient volé des noößara, et que des pirates féroces 
s'étaient emparés d'oic, d’où on serait tenté de croire qu'il n’y avait 
rien de plus gros à prendre. S'il y avait du gros bétail, sans doute le 
mettait-on à l'abri derriére les murs du monastére, et, en fait, des 


ci-dessous n. (28). Pour uíofhoc, voir A.D. KAZDAN, Derevnja i gorod v 
Vizantii IX-X vv., Moscou, 1961, 100. 


2 E. VRANOUSSIS, ор. cit., 62: uetà tò 1143... лоб tod 1156. IlLBavotata dè 
ёүүўс тоб Erovg тобто?. 


# ATHANASE, 'Eyxójuov 831-2, AxoXovü(a iepd..., 159 sqq.) 
26 Op. cit., p. 54. 
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mulets sont attestes en 1186 quand le pirate Margarites, voulant 
monter au monastére sans se fatiguer, en envoie demander; ils sont, 
d'ailleurs, aussitôt fournis à ses émissaires.?? 

Quant aux bovins, la seule allusion dans les praktika que nous 
avons vus est la mention, pour Lipso, d'un otavAos vàv Botdtwv 
(41,10). Cependant, nous sommes familiarisés avec le mode de 
possession qui consistait à avoir des paréques zeugarates ou 
boidates. Quand St. Christodule prit possession de Patmos, l’île 
n'avait ni parèques ni bovins. Nous savons par Нуроѓуроѕіѕ qu'il 
s'est presqu'ausitót procuré les premiers.?? Cette opération aura 


27 ’Axolovdia [єо@... — «IIpópara»: Biog, 131-2. — «Ole»: ibid., 132-3. — 
Margarités: "Eyxmptov Өғобосіоо, 179-80; VRANOUSSIS, 68. 


28 Hypotyposis, 67. 

Mentions de paréques dans les actes de M.M., VI, à partir de 1087: don de p. 
92, 2; 195, 20; 207, 17; 253, 19; 255, 6, 11, 17. — ’Eéxovooria л. (57); 104, 12, 
20, 24, 26; 105, 5, 7, 11; 121, 23, 27, 30; 195, 25; 196, 6; (197, 9); 220, 26 
(délivr. par autor. vénit.) — confirm. possess. 196, 4; 196, 30; 197, 8; 200, 2, 9, 
21; 237, 14; (248, 30); 249, 3, 8, 15, 19, 26; 251, 8; (252, 20); 252, 25; 253, 12, 
24, 32; 255, 31, 33; 256, 12. — zeugarates 104, 20, 24, 26; 105, 7, 11. — 
nagoixwv óxoyoaqàc 178, 11; 214, 14; 215, 5; 252, 26. — listes nominat. (58, 13 
Sqq.); 207, 21 sqq.; 215, 12 sqq.; 215, 26sqq.; 252, 28 sqq.; 390, 23 sqq. — régime 
(67, 33 sqq. — тёАос 255,14; (209, 31, 35 uíato: 800); (217, 27). — p. ayant 
terres ҳоролахтіхбс 178, 17. — différend avec p. de Léros 38, 20, 22; 42, 13, 24, 
26. — p. occupent terres recensées dont poss. ont disparu 178, 26. — p. de 
possesseurs antér. dépossédés (Ilavaxgävtıvoı л.) 178, 34. — mariés interdits sur 
Patmos (45, 30); (65, 32); (67, 12). — xatauovi x. 38, 13. — dépend. spirit. du 
mon. 203, 13. — lettre Zoé Dukaina Philanthropena 247, 19, 28, 29, 31; 248,2,5. 
— nagowa 255,9. — rapoixixù dixara 255, 9. — J'ajoute Eévoi qui signifie 
parfois “hôtes” (245, 12) mais en général "inconnu du fisc” (196, 30; 200, 17; 
250, 33) et xpooxatusvoc, dont le sens n'offre pas de difficultés mais qui est 
parfois employé substantivement: 179, 23 (&AevÜéoovc xai tH Ônu. &venvyv.); 
Éévor xai tH ё. &venvyv. (200, 17; 237, 6); négouxor (200, 2; 200, 21) (xai 
dovhevtov Avenıyv.); 215, 6 (xai dnorehetai); 237, 14; 251, 7; 252, 20); ло. xai 
adiita (253, 2); mégouxor xal лоосхађтуеуо! (249, 19; 249, 26; 253, 24, 32). 

Tous les paréques sur Patmos appartenaient à la catégorie des àxtmuoves “sans 
terre", entiérement à la disposition du monastére. Ailleurs, la situation variait. Un 
cas, du fait que deux documents en parlent, émerge un peu de l'obscurité: en 1261, 
un fonctionnaire au service de l'impératrice, Joseph Pancalos, fut chargé de 
trouver pour le métochion de Spondon, sur l'ile de Cos, quelques oliviers et deux 
ouvriers avec leurs familles et leurs stases héréditaires, pour verser l'impót au 
monastère et faire ses travaux, suivant la coutume (1uo0(ovc 690 uetà xal Фу èv 
тф Bío (ailleurs: ѓу toic frodoyiors, 212, 19) £xigpégovtat oov TOV xAnpovomxdv 
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normalement entrainé l'établissement d'actes, mais rien n'en a 
survécu; les conditions de leur premiére installation à Patmos ne 
peuvent que se déduire de façon générale. Et d'abord, on peut 
croire qu'il s'agit des mémes individus que ceux énumérés dans 
l'acte M.M., VI, No XVIII dont il a déjà été question. Aucun d'eux 
n'y est qualifié ni de zeugarate ni de boidate; mais il faut peut-étre 
établir une comparaison avec une supplique légérement postérieure 
concernant les paréques de Léros,?? où les moines font état des 
difficultés suscitées par le fait qu'Alexis Ier n'avait pas spécifié, 
dans le chrysobulle, que les paréques qu'il leur donnait étaient 
zeugarates; on peut soupçonner qu'ils n'étaient pas tous zeugarates 
à l'origine, et que les moines profitaient d'une imprécision pour 
étendre leurs priviléges; mais, tant à Patmos (avec ses 50 ha, de 
terre arable) qu'à Léros, Christodule a sürement tenu, dés le début, 
à avoir un ou deux zeugarates, dont la capacité de travail était 
entiérement disponible pour le monastére, puisque, rappelons-le, il 
s'agissait de paréques sans terre. 

Dès l’higoumènat de Christodule, par conséquent, le cheptel a dû 
comprendre, outre les moutons et les chévres, un minimum de 
boeufs de labeur; en 1186 des mulets sont attestés, et, à la méme 
occasion, quatre chevaux sont offerts par Margarités au monasté- 
re. ?0 


adrois óxootáceov dnotehetv xai exdovdevew th povi Gc Ё@ос uovaotnotoic). 
Pancalos trouva oliviers et ouvriers, le premier redevable d'un téAog de 3 aspres et 
corvéable xatà tiv Sixalav ovvýðerav; le second, Georges Kalloudis, ne versait 
qu'un aspre et demi de réAoc (M.M., No 83, 208-9; date: VRANOUSSIS, op. cit. 
175; ajouter à ses arguments le fait qu’Arsene est patriarche). Deux relevés 
effectués dans une sixiéme indiction qui doit, malgré certaines difficultés, 
correspondre à 1263, permettent un recoupement intéressant: l'ouvrier Georges 
Kalloudis, avec sa femme Zoé et sa fille Marie, a disparu (comment?), et sa terre 
de deux modioi avec figuiers (notoixh xai unter xAngovopia xai yuvarzeia 
wégus) est passée dans le patrimoine du monastère (Evda notè xoooexáüntvo ðs 
$xoteAic 6 ВаМАӧтс leg. KaAXoó8ic). — Recensions de Léon Escammatisménos, 
apographeus des Cyclades, M.M., No 87, 214 et No 88, 217; date: KARLIN- 
HAYTER, Notes sur les archives de Patmos, à paraitre dans Byzantion. 

Quant au temps dü au monastére par les paréques possédant leur propre lopin, 
la èixaia ouviberæ, je n'ai trouvé aucune indication. 


? M.M., No 26, p. 104, probablement de 1145. 


30 *Axohov®ia iegé, Éloge de Théodose. 
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Le régime auquel les paréques furent d'abord astreints est 
esquissé dans l Hyotyposis de Christodule, cependant que quelques 
indications sur le mode de gestion des propriétés sur les iles 
immédiatement avoisinantes sont fournies par la Parainesis. 
"N'ayant pu trouver des laics célibataires qui travailleraient, dans 
l'immédiat, à la construction [du castrum], et, par la suite, aux 
travaux pénibles du monastére, pressé par la nécessité j'ai admis 
que quelques hommes mariés habitassent (comme vous le voyez) 
notre ile de Patmos — pas sans restrictions, péle-méle à leur gré, 
mais refoulés dans une partie de l'ile qui leur est réservée... 
éloignée du monastére, sur un cap nettement délimité, dans la 
partie septentrionale de l'ile, depuis le cap Vaios jusqu'à S.-Nicolas 
de l’Eudèlon et jusqu'à Ste-Marina... [Les femmes ne doivent en 
aucune circonstance franchir la ligne de démarcation]. Les hommes 
laics doivent rester et vaquer aux travaux du monastére, dans le 
monastére ou ailleurs, suivant les directions du kathigouméne ou de 
l'économe, pendant cinq jours complets de chaque semaine; le 
vendredi soir, AauBdvovtes evdoyiav, qu'ils rentrent dans leurs 
maison. C'est là le régime qu'ils ont choisi de leur propre 
mouvement, pour jouir pendant ces deux jours du bain, du repos et 
de la vie de famille, avant de retourner le lundi, à l'aube, au 
monastère pour reprendre le travail"?! Ce régime a vraisemblable- 
ment pris fin avec les événement qui provoquérent la fuite en 
Eubée de Christodule?? et qui auront montré qu'il était impossible 
de maintenir l'isolement des familles paréques au bout de l'ile, sans 
aucun refuge. Une telle modification semble implicite dans une 
phrase de la Parainesis, qui laisse entendre que les travailleurs 
rentraient chaque soir dans leurs foyers et, par conséquent, que 
ceux-ci, n'étaient plus aussi éloignés.” 


?! Hypotyposis, pp. 67-8. 
32 Voir VRANOUSSIS, 115-118. 


33 Parainesis, p. 147: 1005 otpatimtas xai тойс xwpitac xa? Erdormv And тоб 
Matov unvög un йфієте. Lemerle écrit: “Је ne sais trop que penser des soldats 
qu'un higouméne de Patmos, partant pour une longue absence, recommande à ses 
moines de ne pas laisser s'éloigner à partir du mois de mai, c'est à dire du moment 
où l'on voit de nouveau apparaître les pirates...” et en note; “La chose certaine est 
qu'il s'agit bien de soldats-paysans en état de combattre. Mais pourquoi y a-t-il, à 
Patmos, des soldats, qui ne peuvent pas y avoir été mis par l'état? S'agit-il d'une 
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Les instructions suivantes sur les relations avec Léros et Lipso ne 
sont que de dix ou quinze ans postérieures: “Le moine Philippe, qui 
est à Lipso, reviendra ici pour y rester jusqu'à la moisson; qu'il 
fréquente l'église comme novice (àoydotoc) quelque temps pour le 
bien de son áme, et, à l'époque de la moisson, qu'il aille à Téménia 
[il ne retourne, donc, pas au méme proasteion] avec le moine Nil; 
ils rentreront la récolte qu'il plaira à Dieu de donner, et alors le 
moine Nil reviendra ici: il est vieux et n'a plus aucune force, et je 
veux que vous lui fassiez faire quelque chose dont il est capable. Le 
moine Philippe gérera le proasteion et en aura soin (oixovopeito 
xal mvdAattéotw); qu'il y reste jusqu'à mon retour. Le moine 
Grégoire le Parthéniote partira pour la rentrée des moissons en 
compagnie du moine Mathieu qui reviendra ensuite au monastére 
reprendre son occupation actuelle; le moine Grégoire restera là-bas 
jusqu'à mon retour. Le vénérable vieillard, le moine Hilarion, ira à 
Lipso à l'époque des moissons, accompagné de Nicolas; celui-ci 
retournera ici, le vieillard restera là-bas jusqu'à ce que je 
revienne”.’* 

П y a beaucoup à glaner dans ce document: instructions au sujet 
du jardin, à l'adresse du cordonnier, du meunier, rappel des 
manteaux qu'il faut faire pour quelques uns des moines, prescri- 
ptions spirituelles, mais aussi matérielles: “Tant que vous aurez du 
vin, buvez en les jeudis, mardis, samedis et dimanches; employez 
l'huile les lundis, mercredis et vendredis, pour faire durer les deux... 
À partir du mois de mai, ne laissez pas partir, le soir, les stratiotes ni 
les autres paysans, mais qu'ils restent dans le monastère pour la 
défense. Remplissez de pierres tous les máchicoulis...".?? 

"Pour mon retour, Dieu m'aidant, de la Cité gardée par Lui, 
renvoyez le bateau à rames, en y mettant tout le fromage de caréme 
et l’ärtıov, avec le moine kyris Paul, et qu'ils les vendent dans les 
Détroits. Et réfléchissez à ce dont vous avez besoin pour le 


milice privée, que les moines entretiennent au moyen de concessions de terres, 
C'est à dire en employant le procédé méme de l’Etat?... Il était devenu nécessaire 
d'assurer soi-méme sa protection, quand on le pouvait. C'est ce que font les 
mo’nes de Patmos.” (Recherches, p. 276 et п. (58). 


^i Parainesis, р. 146. 


35 Ibid., p. 147. Voir (33). 
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monastére, pour qu'ils l'achétent. Et qu'un de ceux qui sont dans le 
bateau vienne me trouver dans la Ville, pour que je parte avec eux 
si je suis prét". 

Si Christodule évitait d'étre entouré de voisins, il ne coupait pas 
pour autant toute communication, bien au contraire. Patmos ne lui 
avait pas été officiellement remise, que déjà il avait obtenu 
l'exemption pour un bateau au service du monastére qu'il devait y 
construire. Il est évident, d'ailleurs, que, possédant des dépondan- 
ces sur les iles avoisinantes, il ne pouvait s'en passer. Mais il ne s'en 
tenait pas à ces liaisons avec ses propriétés. Le contact avec CP est 
constant: l'higouméne se rend régulièrement auprès de l'empereur 
lors de sa propre entrée en fonctions, au commencement d'un 
nouveau régne, à tout moment pour solliciter de nouvelles faveurs. 
Christodule, dans Il’ Hypotyposis, exprime l'intention d'aller trouver 
l’empereur pour obtenir la rectification d'une disposition du 
chrysobulle de Patmos; les testaments de Théoctiste et de Germa- 
nos sont éloquents. En somme, Patmos avait l'avantage d'étre à la 
fois Éonuoc йудофлоу ў foyatià et banlieue de la capitale. 
Christodule n'a-t-il pas désigné, pour lui succéder, un ecclésiastique 
de CP (qui refusa, d'ailleurs, avec véhémence, de se risquer sur la 
mer pour aller se morfondre sur une ile)’ Après 1204, le méme 
contact fut maintenu avec l'émpire de Nicée. 

Les exemptions pour les bateaux du monastére spécifiaient qu'ils 
pouvaient trafiquer dans tous les ports d'occident, d'orient et des 
iles. Quelques précisions sur leurs ports d'appel proviennent d'un 


36 M.M., No 15, p. 51, avr. 11e ind., 1088, chrysob. d'Alexis Ier, DÖLGER No 
1150: 2&xovocever mioiov LÖLÖRTNTOV xopotjoeoc бу podiwv xsevvaxoolov... dc 
бу ёб то®то TÀ уредбу toig uovayois draxopitntat. 

Testament, M.M., p. 82, 23 sqq. et Codicille. — Renonciation de Théodose 
Castrisios, M.M., pp. 90-94. 

Sur les embarcations du monastére, voir G. ROUILLARD, Les taxes mariti- 
mes et commerciales d'aprés des Actes de Patmos et de Lavra, (Mélanges Ch. 
DIEHL, I, Paris, 1930, 277 sqq.); P. LEMERLE, Notes sur l'administration 
byzantine à la veille de la IVe croisade d'aprés deux documents inédits des 
archives de Lavra, (REB, 19, 1961, 258-272); H. AHRWEILER, Fonctionnaires 
et bureaux maritimes à Byzance, (REB, 19, 1961, 249-50: H. ANTONIADIS- 
BIBICOU, Recherches sur les douanes à Byzance, Paris, 1963; M.G. NYSTA- 
ZOPULOS, ‘O ёлі тоб xavırkeiov xai ў Épopeia тїс ѓу Патиф povis 
(Ziuusinta, 1,76-94), 78-80. 
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inventaire qui nous apprend que: “La librairie de Patmos... prêtait 
assez libéralement ses manuscrits au 13e siècle; prés d’une cinquan- 
taine de volumes sont de cette maniére dispersés, les uns à Léros, à 
Calymnos, à Cos, à Samos, d'autres sur la cóte d’Anatolie... 
d'autres plus loin encore, et jusqu'en Créte" ?? 

A sa mort, Christodule possédait quatre embarcations: un 
хоутоо?Віу; un лАатбфиоу à deux mats (xatdgtıov); un petit 
platidion et un quatriéme dont la description a disparu. Le 
document qui fournit ces renseignements précise en outre où ils se 
trouvaient au moment d'écrire, et quelle était leur affectation. 
Celui dont les caractéristiques ont disparu est en Eubée, c'est, sans 
doute, celui qui y a conduit Christodule et les autres réfugiés du 
monastère. Le petit platidion est en Crète: “envoyé par mes frères 
pour le service du monastère”. Les deux autres sont TOTLXEVOUEVO 
à des laics, j'y reviendrai.?? 

Un de ces bateaux jouit depuis la fondation du monastére, on l'a 
vu, d'exemption non seulement de certaines taxes, mais encore de 
toute réquisition: ў &ußAnosı x6xxov ў ovvovtic fj ovoapoSvAtis fj 
yootov £loa yoyfj ou autre Aettovoyla åvayxarotátn. L'exemption 
accordée par Alexis est confirmée par Jean II, portée à 1500 
modioi et étendue à la dime par Isaac II. Un chrysobulle d'Alexis 
III, de novembre 1197, est éloquent: “Ма Majesté avait décrété la 
suspension de tous les chrysobulles détenus par différentes person- 
nes concernant l'exemption de leurs bateaux parce qu'ils s'étaient 
multipliés au point de porter un grand préjudice au fisc. Mais 
puisque le kathigouméne du vénérable monastére établi à Patmos... 


37 Charles DIEHL, Le trésor et ia bibliothéque de Patmos au commencement du 
ХШе siècle, (BZ, 1, 1892), p. 506. 


37 bis Н. AHRWEILLER rejette l'identification d'Euripe avec l'Eubée: “La ville 
d'Euripos doit étre recherchée dans la région de l'ancienne Halicarnasse" 
(L'histoire et la géographie de la région de Smyrne entre les deux occupations 
turques (1080-1317) (Travaux et Mémoires, I, 1965), p. 53. Cette hypothése 
semble contredite par le fait que c'est au “préteur de Péloponnése et d’Hellade” 
qu'il incombait de veiller à l'exécution du testament de Christodule (M.M., 93, 11 
et 26). 


38 Testament, M.M., 82, 6-13. 
“Mes fréres": ceux qui sont restés à Patmos? 
Monoioannés leg. Moroioannés, voir E. VRANOUSSIS, p. 122, n. 3. 
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a demandé que soient confirmés les chrysobulles antérieurs... et 
que ma Majesté ajoute l'exemption à perpétuité pour un bateau 
jaugeant 500 modioi..". Le monastère jouit donc maintenant 
d'une franchise de 2000 modioi. 

Au moment oü l'empereur accordait ce chrysobulle, au mois de 
novembre 1197, le grand logariaste, Jean Belissariotés, écrivait au 
duc de Crète, l'admonestant de respecter l'exemption accordée au 
monastére pour un bateau de 1500 modioi. Comment faut-il 
interpréter cela? L'empereur a-t-il d'abord pensé accorder le 
maintien de l'exemption antérieure, sans plus, ou est-ce là un 
exemple de ce que Lemerle appelle: “La guerre à outrance entre 
l'administration, à qui l'État demandait de remplir par tous les 
moyens ses caisses, et les privilégiés, à qui ce méme État, en méme 
temps, ne savait guère refuser?’’.*? 

Quand CP tomba aux mains des Latins, les higouménes de 
Patmos continuérent à entretenir des relations étroites avec 
l'empereur et à recevoir des exemptions pour leurs bateaux: dés 
1214, Théodore I Lascaris en exemptait deux; Vatatzés se conten- 
te, en 1244, de confirmer cette mesure; Michel VIII en porte le 
nombre à quatre (dans nos documents postérieurs à 1204 la jauge 
n'est pas spécifiée). Cette exemption, l'higouméne croit bon d'en 
demander confirmation à Théodora. Enfin, Andronic II confirme, 
en 1292, l'exemption pour quatre bateaux.“ Plus aucun acte ne les 
mentionne jusqu'à la chute de CP. 

Ces vaisseaux exemptés ne constituaient vraisemblablement pas 


39 Chrysobulle de Jean II, M.M., No 24, 99, sans date, DÖLGER No 1296; 
chrysobulle d’Isaac II, M.M., No 31, 119, de janvier 4e ind. 6694 (1186), 
DÖLGER 1570; chrysobulle d'Alexis III, M.M., No 33, 137, de nov. 1ёге ind., 
5706 (1197), DÖLGER No 1641 (la correction: “mille cinq cents mod.", est à 
rejeter, voir M. NYSTAZOPOULOS, 79, n. 4); lettre du grand logariaste Jean 
Bélissariote M.M., No 39, p. 139, nov. 1ёге ind., 6706 (1197). 

P. LEMERLE, Notes sur l'administration byzantine... (REB, 19, 1961), 269. 


40 Prostaxis impériale, M.M., No 52, 165, de février 2e ind. “Sakkelion et nos 
putamus tabulam esse imperatoris Theodori Laskaris et anni 1214", DÖLGER 
No 1687; Horismos impérial (de Jean Vatatzés), M.M., No 66, 183, avril 2e ind., 
DÖLGER No 1783; Horismos impérial, M.M., No 89, 219, juin 7e ind., 
DOLGER, No 1925; Horismos de l'impératrice (Théodora), M.M., No 93, 225, 
juillet 12e ind. (voir BARISIC, Chartes des impératrices..., (ZR, 13, 1971, juin 8e 
ind., DOLGER, 2149. 
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toute la "flotte" de Patmos. Celle-ci a varié avec les époques. 
Germanos affirme avoir vu, pendant son higouménat, quinze 
bateaux chargés coulés par les pirates. Si Mme Vranoussis a raison 
de dater son testament de 1272, cela signifie approximativement la 
perte d'un bateau par an, et il faudrait certainement supposer que 
plus de quatre circulaient, en partant de la démoralisation des 
équipages qui résulterait d'un taux de pertes aussi élevé.*! Quoi 
qu'il en soit, le monastére était le centre d'une activité considéra- 
ble, et cela dés le début. Nous avons vu que ses embarcations 
pouvaient avoir un équipage de moines, ou, tout simplement étre 
nıotixevöuevo à des laïcs. Ce terme est certainement technique; 
c'est celui de la Loi maritime rhodienne: ёбу xAev0n б vauxAnoog 
nıotevdeig tò zAoiov...? Mais le contrat pouvait sans doute 
admettre des conditions finaciéres variées: la Loi traite des parts 
respectives, dans le bénéfice, du propriétaire et du nocher; à 
Patmos, il semblerait que le couvent confiait à celui-ci, outre le 
bateau, une somme à faire fructifier; en effet le texte dit que le 
koutrouvin est: Exov... voutouaxa.. Óvaxóova yidta; le deux-máts, 
42 hyperpéres. Ajoutons que le codicille du testament de Christo- 
dule fait état d'une reconnaissance de dette donnée autrefois pour 
la somme de 50 nomismata “а récupérer sur un de mes bateaux, le 
premier rentré". Des comptes devaient étre rendus aux moines et 
au charisticaire;? le monastére fournit, outre le bateau, une partie 
au moins, du capital, et ces embarcations singuliérement privilégié- 
es peuvent appeler oü les moines désirent et, une fois par an, à CP. 
“De quel trafic s'agit-il?" demande Lemerle: “En principe, et à 
l'origine, du droit pour un couvent isolé d'aller chercher par mer la 
nourriture nécessaire à ses moines, sans payer les taxes de 
circulation... En fait il ne tardait pas à s'agir de bien autre chose: 


4 M.M., 230, 12: Tnniac xAovagíov yeuóvov uéxou xai Séxa TÉVTE xarvovoyiov. 
Date du testament de Germanos: VRANOUSSIS, 173. 


4 ZEPOS & ZEPOS, Jus, 2, Néuoc Po8(ov vavtixéc, n', p. 88. 


? M.M., 82 et 88. — “Charisticaire”, voir NYSTAZOPOULOS, op. cit. (à la 
bibliographie, p. 92, a. (3), ajouter: H. AHRWEILER, Charisticariat et autres 
formes d'attribution de fondations pieuses aux Xe-Xle siécles, (Zbornik Radova, 
X, 1967, 1-27. 
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d'un véritable commerce”.** Quant aux objets de celui-ci, ils se 
divisent en deux catégories: les produits exportés de Patmos et de 
ses métochia, et ceux qui, achetés sur un marché favorable, étaient 
revendus là oü existait la demande. Je n'ai trouvé aucun renseigne- 
ment explicite sur la seconde catégorie et la premiere demande à 
étre étudiée en relation avec les dossiers des métochia. Mais il est 
certain que la place du blé était importante; l'exemption de taxe sur 
le transport du vin est un indice; il a déjà été question de fromages; 
avec quelques centaines d'ha. de páturages ce commerce a pu 
atteindre un volume considérable. Pour ce qui est de Patmos méme, 
il sera intéressant de comparer les biens désignés par Germanos 
comme excitant particulièrement la convoitise des pirates avec la 
liste des produits d'exportation mentionnés par Geil au début de ce 
siécle; s'il ne permet, bien entendu, aucune certitude, ce rapproche- 
ment laisse entrevoir certaines possibilités. Les pirates attaquent le 
monastère: eis 10 éniCytetv... Bomuata xai diia èE dim 
ўђӧёоу... dEovyyiov, отоллеєіоу, miocoyo... ov, [oxo]6nuótov, 
NANNOVTLIWV, ёх tov NOVBELVOU xai AUETENTOV atv uéünc TOU 
oivov. A l'époque de Geil: ‘‘[Potteries] export a little ware... lime is 
also sent away... The foreign trade [of salt] is destroyed... Grapes 
are raised but hardly enough for local needs”. “A little sweet wine 
is exported". L'auteur mentionne encore: “Fishing for sponges” et 
des tricots, notamment des bas, exportés vers la Russie et la 
Turquie en quantités relativement importantes." 

Entrent donc immédiatement en ligne de compte le sel et le vin; 
pour ce qui est de la chaux, l'higouméne Sabbas (“лоб tov 
1118-1127?") note dans ses comptes: nègo ÉEwmvñoews yówyov 
vououa &v.4° Le commerce des bas a pu commencer accessoire- 
ment à celui des chaussures, s'y substituant complétement quand 
l'abandon de la vie cénobitique a entrainé la disparition d'activités 
qui y étaient liées. La graisse et l'étoupe étaient convoitées, mais 


^ LEMERLE, 269-70. 

Il faut citer Germanos: Ëv xai uóvov fv tò Éudv тоб хатад ооу &ywvileodar 
хот Éviautov xai unopix@s ёй ллоаріоу avatytetv tà тїс Movs xoeubón 
(M.M., 232, 23). 
^5 M.M., 230, 9. — Geil, 25-6. 


4 M.M., 244, 3. Date, VRANOUSSIS, p. 188. 
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rien n'indique que le monastere en avait à revendre, peut-étre, 
même, les importaient-ils pour leur propre usage. 

La mention de ліссоүр... pose la question du lieu de constructi- 
on des bateaux; le bois, évidemment, manquait sur l'ile, mais les 
réparations courantes et méme une partie des travaux de finition 
pouvaient vraisemblablement s'y effectuer. Geil écrit: “Formerly 
there were many ships, now but a score, though the place is 
excellent for careening” (p. 25). Nous retrouvons ici les comptes de 
Sabbas: ©лёо éEovroeoc xíconc vouiouata боо xouvnvéta.{7 

En cherchant à serrer du plus prés possible les développements 
sur Patmos, j'ai exclu tout ce qui se rapporte à ses possessions sauf 
sur les iles immédiatement avoisinantes, en particulier Lipso et 
Léros. Il ne me sera possible que de rappeler briévement ce facteur 
économique essentiel; le passer sous silence reviendrait à fausser le 
tableau. Dés le régne d'Alexis Ier, le monastére recevait des dons, 
de revenus d'abord, puis de terres, des empereurs successifs mais 
aussi de particuliers. Les archives de la période byzantine attestent 
des dons en Créte, en Asie Mineure, et sur Cos, Lemnos et Chios; 
dans l'inventaire des actes plus tardifs qui attendent encore d'étre 
publiés, des dossiers sont relevés, en outre, pour Samos, Santorin, 
Naxos, Paros, Siphnos, Mélos, Kalymnos, Icarie, Kea, Amorgos, 
Zakynthos, Karpathos, Lévitha, Nisyros, Astypalaia et Thermia.^* 

En résumé, les actes de St-Jean-le-Théologien de Patmos 
apportent, dans le domaine économique, quelques pauvres rensei- 
gnements, d'interprétation souvent contestable; il me semble, 
pourtant, qu'ils permettent d'entrevoir, de facon trés schématique, 
comment, sur cette ile, habitée dans l'antiquité puis ruinée complé- 
tement et réduite à n'étre qu'un rocher envahi par un maquis 
impénétrable, a pu se reconstituer une société organisée. 


47 M.M., 244, 2. 


^ B.P. PANAYIOTOPOULOS, "Aoxeio povis "Io&vvov OsoXAóyov Iláruov 
(TaEwöunon xai pwroyedqmon, (“О 'Egaviorfc, Ётос I", tedyoc 15/16, 1965). Je 
dois à l'obligeance du P. Darrouzés, qui m'en a procuré des photocopies, d'avour 
pu consulter ce dernier article. 
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TOPOGRAPHIE UND BEVÖLKERUNG DER AGAIS- 
INSELN IN SPÄTBYZANTINISCHER ZEIT 


Probleme der Quellen 
JOHANNES KODER / WIEN 


Mit unserem Wissen um die Topographie und alle 
Bevölkerungsfragen ist es für die Ägäis-Inseln in der spätbyzantini- 
schen Zeit vielleicht noch schlechter bestellt als für die 
festländischen Räume des östlichen Mittelmeeres. Denn hier 
müssen wir einen historisch im Detail nur schlecht fassbaren Faktor 
mit berücksichtigen, der in Anbetracht der grossen Bedeutung des 
Seeverkehrs in der damaligen Zeit im Vergleich mit in 
zeitgenössischen Quellen mehr oder weniger gut belegten 
historischen Geschehnissen alle Berechnungen über den Haufen 
werfen kann: die Piraterie. Ich meine hier nicht so sehr die Piraterie 
im grossen Stil, wie sie uns zur Zeit der arabischen Seeherrschaft, 
etwa mit dem Ausgangspunkt Kreta überliefert ist. — Auf deren 
Aspekte hat übrigens vor kurzem H. Ahrweiler in ihrem Referat auf 
einer Tagung in Athen hingewiesen.! — Diese Raubzüge haben ja — 
man denke nur an die Eroberung von Thessalonike 904, die uns 
durch die Schilderung des Johannes Kaminiates bekanntist — einen 
historischen Stellenwert, der sie Kriegen, Seuchen, Erdbeben und 
Naturkatastrophen gleichsetzt; daher gibt es wohl kaum ein 
bedeutenderes Ereignis dieser Art, das nicht zumindest in der 
byzantinischen Chronographie festgehalten wäre. 

Anders die nach der Eroberung Konstantinopels 1204 sich rapide 
entwickelnde “private” Piraterie — vielleicht könnte man sie als 
"Kleinpiraterie" bezeichnen: Meist handelt es sich hier um 


! Н. Ahrweiler, Byzance et la mer. Orientations de Recherches, Bulletin AIESEE 
10/2 (1972) 17-22. 
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Unternehmungen einzelner Familien, die von einem sicheren Hafen 
aus Beutezüge unternahmen, bisweilen genossen sie die Unterstüt- 
zung oder auch nur die stillschweigende Duldung des türkischen 
Staates oder der italienischen Seemacht ihrer Herkunft, oder auch, 
wie Licario / Ikarios, den Schutz des byzantinischen Kaisers. Licario 
operierte freilich am Ende als Chef einer byzantinischen Flotte, 
welche in den siebziger Jahren des 13. Jahrhunderts auch die 
griechische Ostküste beherrschte, er gehört also nur in seinen 
Anfängen in die genannte Kategorie. 

Nun hatten diese Überfälle einzelner Piratenschiffe bei 
ungeschützten Siedlungen des Festlandes und grosser Inseln in 
gewissem Sinn lediglich ephemeren Charakter: Sie bewirkten eine 
zeitweise Verarmung und Entvölkerung des jeweiligen Klein- 
raumes, was aber auf lange Sicht durch neuen Bevölkerungszuzug 
aus dem Landesinneren, durch Befestigung der Küstensiedlung oder 
durch Verlegung um einige km an einen geschützten Punkt in einiger 
Entfernung von der Küste bedeutungslos war (In letzterem Fall 
freilich haben auch diese Überfälle topographische Konsequenzen). 

Wesentlich gravierender sind die Auswirkungen der Klein- 
piraterie im Falle von mittelgrossen und kleinen Inseln, wobei man 
die Obergrenze der Flächenbedeckung nicht genau ziehen kann, da 
die Bedeutung der jeweiligen Inseln von anderen Faktoren, wie 
wirtschaftliche und verkehrsgeographische Lage, wesentlich mehr 


abhängt. 
Bei diesen Inseln bedeuteten Piratenüberfälle auf lange Sicht im 
ungünstigsten Fall — der freilich oft genug eintrat — die 


Entvölkerung, da die Überlebenden sich vermutlich häufig zur 
Umsiedlung auf grössere Inseln oder das Festland entschlossen, wo 
sie im 14. und im 15. Jahrhundert angesichts der generellen 
Bevölkerungsabnahme gerne aufgenommen wurden. 

Die Kleinpiraterie ist uns konkret nur dann bekannt, wenn aus 
besonderen Anlässen darüber berichtet wurde. Eine sehr instruktive 
Zusammenfassung solcher Einzelfälle stellen etwa die seit langem 
bekannten “Judicum Venetorum in causis piraticis contra Graecos 
decisiones" dar,? eine Sammlung von zahllosen Einzelvergehen — 


2 G.L.F. Tafel — G.M. Thomas, Urkunden zur älteren Handels- und 
Staatsgeschichte der Republik Venedig, III, Wien 1857, 159ff. 
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naturgemäss handelt es sich dabei zum Grossteil um die Kaperung 
von Schiffen —, die aber sehr wohl die Unsicherheit zur See — an 
diesem Beispiel in den Jahren vor 1278 — belegen. Weitere Belege 
kann man ohne Schwierigkeiten in venezianischen Senatsbeschlüs- 
sen in Sachen Piraterie überprüfen;? hierher gehört übrigens auch 
der von H. Hunger* edierte Beichwerdebrief Bajezids II. an den 
Dogen aus dem Jahr 1504. 

Methodisch ist aber der beunruhigende Faktor nicht einmal die an 
sich schon grosse Zhl der uns bekannt gewordenen Plünderungen 
und Überfälle, sondern d ganz unbestimmte und unbestimmbare 
Dunkelziffer, mit allen ihren topographischen und bevólkerungs- 
geschichtlichen Konsequenzen: Wie gross (quantitativ und 
qualitativ) ist im Vergleich zu den belegbaren Piratenüberfällen auf 
Ägäis-Inseln die Zahl derjenigen, die nirgends verzeichnet sind? 
Bisweilen schlägt sich ihr Ergebnis freilich bei den sogenannten 
“Beschreibungen des Archipel” dann in der lapidaren Feststellung 
nieder, die Insel sei “deserta” oder “quasi deserta". Daraus aber 
ergeben sich die für uns relevanten Fragestellungen: Wie sicher 
kónnen unsere Aussagen zur Besiedlungslage, zur Topographie, zur 
Bevölkerungszahl und -struktur für Ägäis-Inseln überhaupt sein? 

Nicht móglich ist jedenfalls hier das — ansonsten fallweise 
zulässige — Ausweichen in Pauschalaussagen oder in Analogie- 
schlüsse. Die Kleingebilde, welche diese Inseln mit so unterschied- 
lichen. Bedingungen in landwirtschaftlicher, verkehrstechnischer, 
bevólkerungspolitischer, wirtschaftlicher und militárischer Hinsicht 
darstellen, schliessen — ganz abgesehen einmal von den 
Unterschieden der jeweiligen Inselherren — Generalaussagen von 
einigermassen für alle Inseln gültigem Wert aus. Die Analogien 
wieder — etwa Schlüsse auf gleiche Bevólkerungsdichte bei gleichen 
landwirtschaftlichen und verkehrsgeographischen Bedingungen — 
verbieten sich u.a. wegen der eben genannten, hóchst bedeutsamen 
Dunkelziffer der Piraterie, welche konkrete Aussagen dieser Art für 


? Reiches Material z.B. bei F. Thiriet, Régestes des délibérations du Sénat de Venise 
concernant la Romanie, I-III, Paris — La Haye 1958-1961, jeweils im Index 
general s.v. pirates, piraterie. 


^ H. Hunger, Piraterie in der Ägäis anno 1504. Brief Bajezids II. and Leonardo 
Loredan, Byzantion 40 (1970) 361-376. 
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einen bestimmten Zeitpunkt illusorisch macht. 

So können die gängigen zeitgenössischen Quellen byzantinischer, 
westlicher oder muslimischer Herkunft — Historiker und 
Chronisten, Rhetorik und Briefliteratur, Ekphrasen etc. — uns in 
der Regel nur einen sehr weiten Rahmen für die politische 
Geschichte der Inselwelt bieten. Für die Inseln im Einzelnen fällt 
dabei selten etwas ab, die grössten unter ihnen freilich 
ausgenommen. 

Die Situation ist etwas günstiger, seit wir in grösserem Umfang 
Urkunden- und Regestenpublikationen der politischen Hauptin- 
teressenten besitzen, vor allem der Byzantiner und Venezianer. Hier 
kann nun noch so manches Detail der Wirtschafts- und und 
Verwaltungsgeschichte einer Klärung zugeführt werden; doch ist 
auch dieses Material sehr oft unbefriedigend, sobald man den 
Versuch unternimmt, die Topographie, die Verkehrsgeographie und 
die Bevölkerungszahlen der Ägäis-Inseln, und sei es nur in den 
Grundzügen, herauszuarbeiten. Dementsprechend gibt es auch mit 
wenigen Ausnahmen befriedigende monographische Darstellungen 
lediglich für einige wichtige und grosse Inseln, etwa für Zypern, 
Kreta, Euboia und Chios, Inseln, die jedoch untypisch sind. 

Als zusätzliche Quellen für verwendbare konkrete Einzelinfor- 
mationen bieten sich neben bekannten Reisenden wie Benjamin von 
Tudela, Meschullam ben Menahim von Volterra u.a. die 
griechischen und italienischen Portulane an, die in topographischer 
Hinsicht von Nutzen sein können, da sie exakte Entfernungsanga- 
ben und Küstenbeschreibungen bieten, weiters aber auch gute 
Liegeplätze für Schiffe und ergiebige Süsswasserbrunnen bezeich- 
nen. Daneben wird noch fallweise in Kurzchroniken eingeschobenes 
Zahlenmaterial zu berücksichtigen sein, weiters vom 15. 
Jahrhundert an die Tagebücher von Reisenden und das in der 
Frühneuzeit so beliebte literarische Genos der sogenannten 
“Beschreibungen des Archipel”. 

Auf den Wert der eben genannten Quellentypen möchte ich im 
Folgenden kurz eingehen, um zu zeigen, was man sich von ihrer 
Durcharbeitung erwarten kann, bzw. wie weit sie eine zuverlässige 
Grundlage für die Findung siedlungsgeschichtlicher und topo- 
graphischer Zusammenhänge bieten können, wobei freilich selbst 
im positiven Fall der Ertrag von Insel zu Insel sehr verschieden sein 
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kann. 

Als erstes seien hier die “Beschreibungen des Archipel" genannt. 
Selten lässt sich eine literarische Gruppe so eindeutig auf eine 
Vorlage zurückführen wie diese frühneuzeitlichen Beschreibungen 
der griechischen Inselwelt, die unter Titeln wie Chorographia dell’ 
Arcipelago, L’Arcipelago con tutte le Isole, Description des Isles de 
l’Archipeletc. einem offenbar damals sich entwickelnden Bedürfnis 
nach Landeskunde der Ägäis nachkommen. Der ziemlich 
einheitliche Geschmack der Leser verlangte nach einem Gemisch 
von Informationen in geographischer, wirtschaftlicher, historischer 
und mythologischer Hinsicht, wobei auch Anekdoten nicht zu kurz 
kamen. Reprasentativ für diese Gruppe, die wohl vor allem 
allgemeinbildend sein wollte, stehen Namen wie Christoforo 
Buondelmonti, Benedetto Bordone, Marco Boschini und Francesco 
Piacenza. Vincenzo Coronelli und Dapper gehören streng 
genommen wegen ihrer höheren Qualität und Genauigkeit nicht 
mehr dazu. Vorbild und in hohem Mass auch Vorlage dieser 
Beschreibungen dürfte das Werk des Buondelmonti gewesen sein, 
jenes Priestermönches, aus vornehmer florentinischer Familie 
gebürtig, der am Beginn des 15. Jahrhunderts die Idee in die Tat 
umsetzte, eine aus eigener Erfahrung verfasste Beschreibung der 
griechischen Inselwelt zu publizieren, welche ohne die antiquari- 
schen Ansprüche des wenig später reisenden Ciriaco de’ Pizzicolli 
dem Leser Wissenswertes vermitteln wollte. 

Die in den “Beschreibungen des Archipel” dargebotenen 
Informationen sind daher, wenn móglich, in jedem Fall zu 
überprüfen. Sie enthalten Mitteilungen bezüglich der geographi- 
schen Lage: meist den Umfang der Insel in Meilen und ihre 
Entfernung von Delos, welches traditionsgemäss den fiktiven 
Mittelpunkt des Inselsystems darstellte. Sie sind aber bei weitem 
nicht so präzise in den Entfernungsangaben und Lagebe- 


° Chr. Buondelmonti, Description des Iles de l'Archipel, hrsg. v. E. Legrand, Paris 
1897; B. Bordone, Isolario etc., Venedig 1534; M. Boschini, L'A rcipelago con tutte 
le Isole etc., Venedig 1658; V. Coronelli, Descrittione geografica dell'Arcipelago 
antico e moderno, I-II, Venedig 1687-1695; O. Dapper, Description exacte des 
Isles de l'Archipel etc., Amsterdam 1703; F. Piacenza, L'Egeo redivivo etc., 
Modena 1688. 
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schreibungen wie etwa die Portulane des 15./16. Jahrhunderts,° die 
meist neben genauen Beschreibungen des Küstenverlaufs jeder 
Insel, der Untiefen und Klippen, auch die geographische Länge und 
Breite angeben. 

Weiters enthalten die Beschreibungen des Archipel seit 
Buondelmonti Mitteilungen über die wirtschaftliche Situation der 
Insel, die Lage von Landwirtschaft, Handel und Fischerei, oftmals 
auch den kurzen Vermerk, die Insel sei “wegen der drohenden 
Piratengefahr” verlassen. Dazu kommen noch — oft unverhältnis- 
mässig ausführlich — Erläuterungen zur antiken Mythologie und hie 
und da Berichte über Geschehnisse der unmittelbaren Ver- 
gangenheit, anekdotenhaft ausgeschmückt und oft übertrieben 
dargestellt. 

Ausgangspunkt sämtlicher Beschreibungen dieser Art ist, wie 
bereits gesagt, Christoforo Buondelmonti. Er beeinflusst nicht nur 
die späteren Werke dieses Genres, sondern wird von ihnen förmlich 
ausgeschrieben. Dies lässt sich anhand der Überlieferung 
bestimmter Anekdoten klar nachweisen, wie etwa der auf die Insel 
Kalogeros bezüglichen. Mit Kalogeros ist hier nicht der Felsen auf 
halbem Weg zwischen Südeuboia und Chios gemeint, sondern die 
heute Kandeliusa genannte, kleine Insel westlich von Nisyros. 
Buondelmonti berichtet über sie,’ sie sei bis vor einiger einiger Zeit 
von zwei Mönchen bewohnt gewesen, die von den Türken überfallen 
und gefangengenommen worden seien. Seither sei die Insel 
unbewohnt. Bei den literarischen Nachfahren Buondelmontis 
(Bordone, Boschini, Piacenza) wird dieser Bericht erweitert. Es ist 
die Rede von einem Mönch und zwei Novizen, es folgt eine 
ausführliche Schilderung (mit Zeichnung), wie Klug die Mönche sich 
vor Überfällen durch Hochziehen ihres Bootes auf einem Kran 
geschützt hätten; schliesslich werden sie alle von den Türken 
überlistet und ermordet. 

Wir dürfen aus diesem und anderen derartigen Beispielen wohl zu 
Recht schliessen, dass die späteren Vertreter dieses Genres ihre 
Werke zu einem grossen Teil am Schreibpult, meist jedenfalls ohne 


6 Z.B. die Portulane I und II bei A. Delatte, Les Portulans Grecs, Liège-Paris 1947. 
? Chr. Buondelmonti, a.O. 61f. 
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genaue Kenntnis der einzelnen Inseln verfassten, indem sie 
vorwiegend ihre Vorgänger auschrieben. Dies macht die 
Überprüfung aller ihrer Angaben in zweierlei Hinsicht notwendig: 
1. bezüglich des Wahrheitsgehaltes, und 2. bezüglich des 
Zeitraumes, für den ihre Angaben richtig sind; denn der Bericht 
über die Mönche auf Kalogeros wird bei Buondelmonti (am Beginn 
des 15. Jahrhunderts) und bei Marco Boschini (in der zweiten Hälfte 
des 17. Jahrhunderts) unterschiedslos so vorgebracht, als habe sich 
das Ganze in jüngster Zeit (etwa den letzten zehn Jahren) 
zugetragen. 

Als weitere Beispiele dafür seien etwa Naxos und Karpathos 
genannt. Über Naxos berichtet Buondelmonti, es sei sehr fruchtbar, 
besonders im Tal Darmile, habe viel Wein, weiters Schmirgel- 
bergbau und einen starken Frauenüberschuss. Mit ganz geringen 
Variationen begegnen die selben Nachrichten bei Bordone (1528) 
und Boschini (1658). Für Karpathos wieder übernimmt Bordone 
kritiklos von Buondelmonti die Nachricht, von den sieben Burgen 
der Insel seien noch drei erhalten. 

In Analogie muss man annehmen, dass die anderen Angaben, die 
wir den Beschreibungen des Archipel entnehmen, vorbehaltlich 
einer Kontrollmóglichkeit meist ebenfalls “zeitlos”, also veraltet 
sind. Die Übernahme von bestimmten Ortsnamen und deren 
Fehlformen geht dann insbesondere in den Kartenbeigaben zu den 
Descrizzioni del’ Arcipelago soweit, dass für bestimmte Regionen 
die Erstellung eines Stemmas möglich ist. Daraus ergibt sich neben 
der textlichen eine kartographische Abhängigkeit aller Nachfolgen- 
den von Buondelmonti und dem ein halbes Jahrhundert später, um 
1480 schaffenden Bartolomeo da li Sonetti. Dies gilt insbesondere 
für Gastaldi, Porcacchi und Boschini im 16. Jahrhundert, sowie für 
Pacifico im 17., während Bordone (1534) und, an der Wende vom 
17. zum 18. Jahrhundert, Coronelli und Dapper nicht bloss 
abschreiben, sondern auch andere Nachrichtenquellen kritisch 
auswerten, darunter wohl auch mündliche Berichte von Zeitgenos- 
sen. Im ganzen bestätigt aber auch die Kartographie das, was wir 
vom Text her bezüglich der Beschreibungen des Archipel festgestellt 
haben.® Ein Vorteil dieser Kopiertätigkeit liegt freilich auf der 


® Vgl. dazu ausführlicher J. Koder, Negroponte. Untersuchungen zur Topographie 
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Hand: Auch Autoren des 16. und 17. Jahrhunderts können 
Angaben vermitteln, die de facto für die spätbyzantinische Zeit 
gültig sind. 
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Stemma der Abhängigkeitsverhältnisse der alten Karten (nach 
Koder, Negroponte 33) 


Genauer und oft zuverlässiger sind die Berichte in Form von 
Reisetagebüchern; sie haben freilich háufig den Nachteil grosser 
Subjektivität. Hierher gehört an erster Stelle das Oeuvre des 
Cyriacus von Ancona, hierher gehóren aber auch jüdische Reisende 
wie R. Benjamin von Tudela um 1170 und R. Meschullam ben 
Menahim aus Volterra nach 1480. Sie interessieren sich 
verstándlicherweise besonders für die Lage der Judengemeinden in 
den Siedlungen und Inseln, die sie besuchen. Für uns sind, 
abgesehen von den anderen Informationen, zwei Nachrichtenkomp- 


und Siedlungsgeschichte der Insel Euboia während der Zeit der Vene- 
zianerherrschaft, Veröff. d. Komm. f. d. Tabula Imperii Byzantini 1 = Denkschr. 
ph.h. KL, Österr. Ak. d. Wiss. 112, Wien 1973, 28ff. 
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lexe von Interesse: 1. dass wir, wenn auch nur bezüglich einer 


Minorität, für  Einzelsiedlungen einigermassen exakte 
Bevólkerungszahlen erhalten, und 2. dass wir — was auch für alle 
anderen Reisetagebücher mehr oder weniger zutrifft — über 


Verkehrsverhältnisse und Reisedauer konkret informiert werden. 

Exakte Bevólkerungsangaben erhalten wir etwa aus dem 
Reisebericht des Meschullam? (1481) für Kerkyra: 300 jüdische 
Haushalte; Benjamin von Tudela!’ (er reist vor 1170) belegt für 
Kerkyra 1 Familie, Chios 400 Familien, Samos 300 Familien, 
Rhodos 400 Familien und Lesbos zehn Gemeinden in zehn Orten. 
Freilich gilt es auch hier, den historical background zu beachten: 
Denn weun uns ein Reisender Obadiah da Bertinoro, am Ende des 
15. Jahrhunderts berichtet, auf Rhodos befänden sich lediglich 22 
jüdische Familien,!! so ist dazu zu ergänzen, dass wenige Jahre 
vorher, anlässlich der Belagerung der Hauptstadt der Insel 1480, die 
Türken die Giudecca vernichtet hatten. 

Desgleichen bereist Benjamin von Tudela Kerkyra bald nach dem 
Plünderungszug, welchen die Normannen unter Roger II. 1147/48 
nach Griechenland unternahmen, wohei diese Insel neben Korinth 
und Theben am stärksten betroffen war. Vielleicht aus diesem 
Grund findet er in Kerkyra nur eine jüdische Familie vor. 

Das zweite Problem ist dann der Schluss von der jüdischen 
Minorität auf die gesamte Bevölkerungszahl einer Siedlung oder 
Insel. Stellen die Juden 10, 20, 30, oder mehr Prozent der 
Einwohner? P. Charanis meint in seinem Oxforder Kongressreferat 
dass “still, when he [scil. Benjamin von Tudela] says that in the city 
of Thebes there were 2000 Jews, we are entitled to suppose that the 
population of that city may have been 10,000 and perhaps more"? 
und nímmt offenbar (für diese Zeit) für Stádte mit Judengemeinden 


? Meschullam ben Menahim, übers. v. E.N. Adler, Jewish Travellers, a Treasury of 
Travelogues from nine centuries, New York, 2. Aufl., 1966, 156-208. 


1 Die Reisebeschreibungen des R. Benjamin von Tudela, übers v. L. Grünhut — 
M.N. Adler, Jerusalem 1903 (Korrekturen bei J. Starr, The Jews in the Byzantine 
Empire 641-1204, Beihefte z. d. BNJ 30, Athen 1939. 


11 Obadiah da Bertinoro, übers. v. E.N. Adler, а.о. 209-250. 


12 p. Charanis, Observations on the Demography of the Byzantine Empire, 
Proceedings of the XIIIth Intern. Congress of Byz. Studies, London 1967, 452f. 
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einen jüdischen Bevölkerungsanteil von etwa 20% an; man wirdihm 
hier nur schwer widersprechen können, obwohl er seinen Ansatz 
nicht begründet und das Beispiel Thebens in dieser Zeit wegen der 
vorangegangenen Plünderung Rogers Il. eher ungünstig ist. Denn 
Roger II. hatte es auf die Seidenerzeugung abgesehen, er liess nach 
Niketas Choniates (Manuel II 99 [Bonn]) yvvavxóv ... doar .... thv 
iotovoyixův xoupdtnta холос entotd&uevat, also alle guten 
Seidenweberinnen, nach Palermo deportieren; da Benjamin nun 
gegen 1170 ausdrücklich von der Kunstfertigkeit der jüdischen 
Seidenweber Thebens spricht, drángt sich der Schluss auf, dass man 
— in dem Bestreben, die Seidenindustrie dort móglichst rasch 
wieder in Gang zu bringen — jüdische Handwerker in grósserer Zahl 
nach Theben umsiedelte. Insoferne ist auch dieses Beispiel nicht für 
einen durchschnittlichen jüdischen Bevölkerungsanteil mass- 
gebend. 

Anderseits gelangte ich selbst vor kurzem für die Stadt 
Negroponte um die Mitte des 15. Jahrhunderts zu dem Ergebnis 
einer Judengemeinde von 1500 bis 2000 Seelen gegenüber einer 
gesamten Stadtbevölkerung zwischen 6000 und 9000." Eine 
bestimmte Relation zwischen Gesamtbevölkerung und jüdischem 
Bevölkerungsanteil verallgemeinernd festzulegen, erscheint in 
Ermangelung ausreichenden Quellenmaterials vorerst unmöglich. 

Über die genannten literarischen Quellen hinaus wird man aber 
auch noch Reiseberichte und Tagebücher des 16. und des 
beginnenden 17. Jahrhunderts mit der gebotenen Vorsicht zu Rate 
ziehen dürfen. Dieser Zeitraum steht dem Mittelalter nicht nur 
zeitlich nahe, sondern er repräsentiert auch in seiner wirtschaft- 
lichen, verkehrsgeographischen und sozialen Struktur noch stark die 
spätmittelalterlichen Verhältnisse. In mancher Hinsicht sind die 
Angaben aus dieser Zeit sogar besser verwertbar, weil nach der 
erfolgten osmanischen Eroberung der ehemals byzantinischen 
Gebiete und der Klärung der Machtverhältnisse eine 
Stabilisierungsperiode anzunehmen ist, welche eher reguläre 
Lebensverhältnisse mit sich brachte, als die vorangehenden 
unsicheren Zeitabschnitte. 

Es gibt im 16. Jahrhundert auch schon in grösserem Ausmass als 


13 J. Koder, Negroponte, a.O. 181. 
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früher Reisende mit antiquarischen und touristischen Interessen, 
deren Berichte dann auch einen relativ hohen Informationswert 
haben. Unter ihnen verdient hier z.B. der weithin unbeachtet 
gebliebene Reinhold Lubenau besondere Aufmerksamkeit, ein 
Apotheker aus Königsberg, geboren 1556, der mit einer 
österreichischen Gesandtschaft an die Hohe Pforte gelangte, um das 
alljährlich fällige “Präsent” zu überreichen. Er trennt sich aber in 
Konstantinopel von seinen Gefährten — als Protestant hatte er mit 
den katholischen Österreichern Ärger — und bereist als englischer 
Untertan in den Jahren 1588/89 auf einem türkischen Kriegsschiff 
das östliche Mittelmeer. 

In seinem Tagebuch? beschreibt er lebendig und präzise; nach 
seinen eigenen Angaben hat er auch Skizzen der von ihm besuchten 
Städte und Festungen gemacht, die jedoch als verloren gelten 
müssen, da sie teils in Athen von Janitscharen konfisziert und 
vernichtet wurden (wie Lubenau selbst berichtet), teils wohl nach 
seinem Tod verschwanden. Seine Reise begann in Konstantinopel 
und führte ihn nach Lemnos, auf den Athos, nach Tenedos, Lesbos, 
Skyros, Euboia, Piräus, Korinth, Nauplion, Melos, Kythera; von 
dort segelte das türkische Kriegsschiff — es handelte sich um eine 
Flotteninspektionsreise — zur südlichen Mittelmeerküste, die bis 
Alexandreia abgefahren wurde, weiters nach Zypern, Rhodos, Kos, 
Patmos, Samos und Chios. Er wechselte dort über auf ein 
venezianisches Handelsschiff, welches ihn über Andros, Stampalia, 
Kreta, die Peloponnes und die jonischen Inseln nach Italien brachte, 
von wo er auf Umwegen in seine Heimat zurückkehrte. 

Reinhold Lubenau führte sein Tagebuch regelmässig und 
sammelte seine Informationen nach Móglichkeit bei Einheimischen, 
an Ort und Stelle. Er versteht es, Bauwerke und Festungsanlagen 
mit einer in seiner Zeit ungewohnten Genauigkeit zu beschreiben. 
Unter diesen Umstánden ist es besonders bedauerlich, dass uns von 
seinen zahlreichen, in situ angefertigten Skizzen kein einziges Blatt 
erhalten ist. 

Als Beispiel für seine Art der Schilderung und deren 


14 Beschreibung der Reisen des Reinhold Lubenau, hrsg. v. W. Sahm, Teil I-II, 
Mitteil. aus der Stadtbibl. zu Kónigsberg i. Pr. 4-8, Kónigsberg 1912-1930. 
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Informationswert führe ich hier Tenedos an. Er berichtet, die Insel 
habe einen Umfang von 60 “welschen” Meilen. Der Hafen sei sicher 
vor jedem Wind und durch einen hohen, quadratischen Turm auf 
einem Hügel geschützt. Die einzige Siedlung befinde sich am Hafen; 
sie bestehe aus niedrigen, schlechten Lehmhütten mit einem Estrich 
aus Schilf und Schlamm, jedoch mit sehr schönen Gärten. Es gebe 
Obst- und Weinbau, hingegen nur wenig Getreide. Die Insel 
unterstehe einem Emir Effendi, die Besatzung sei 42 Mann stark 
und liege in der Festung auf dem Burgberg der Stadt. Die 
Bevólkerung sei aus Griechen, Juden und Türken gemischt. 

So Lubenau; informativ ist hier auch noch Buondelmonti:!ó Von 
ihm erfahren wir immerhin nach einem kurzen Bericht über den 
genuesisch-venezianischen Krieg von 1377/81, dass die Insel seither 
verlassen sei, lediglich verwilderte Haustiere bewohnten sie jetzt. Es 
gebe gutes Wasser und viel Obst. Die spáteren Beschreibungen des 
Archipel berichten lediglich, Tenedos besitze eine fruchtbare Ebene 
(so Bordone 1534), es habe Obst und einen kleinen Hafen (so 
Boschini 1658). 

Ähnlich ist es bei Lemnos: Hier berichten Buondelmonti (1420) 
und Bordone (1534), die Insel sei reich an guten Häfen und Burgen; 
das selbe findet man bei Boschini (1658), der aber überdies schreibt, 
die Insel sei gut bewohnt und besitze 75 Dörfer. Eine Information 
des 17. Jahrhunderts also? Nein, denn die selben 75 Dörfer 
begegnen bereits ein knappes Jahrhundert früher bei Lubenau, 
welcher sich einige Tage auf Lemnos aufhielt; die Angabe ist also 
älter. Er vermerkt weiters, die Insel sei sehr fruchtbar, habe jedoch 
wenig Handel und Schiffahrt aufzuweisen. Die Stadt habe schlechte 
Befestigungen und alte Mauern. 

Die Beispiele Lemnos und Tenedos stehen stellvertretend für 
viele und zeigen im Ganzen, wie sehr selbst bei konkreten 
Informationen Vorsicht geboten ist, die im ersten Augenblick 
authentisch erscheinen. 

Immerhin gibt es auch Fälle, in denen tatsächlich fast alle Quellen 
eine neue Information bringen. Als Beispiel hiefür seien die 


15 R. Lubenau, a.O. II 2, 168-171. 
16 Chr, Buondelmonti, a.O. 78-80. 
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Strophaden genannt, jene kleinen Inseln, die in einer Entfernung 
von etwa 50 km auf der Höhe von Kyparissia der Westküste der 
Peloponnes vorgelagert sind. Hier berichtet uns Buondelmonti,!? 
auf dem grössten Inselchen befinde sich ein Kloster, welches von 
rund fünfzig Kanonikermönchen unter einem Prior bewohnt sei. Sie 
fristen ihr Leben durch Fischfang. Da ihr Kloster einmal von Piraten 
geplündert wurde, besitze es nun einen Wehrturm (wohl in der Art 
der Türme, wie sie die Athosklöster aufweisen). Von ihm 
übernimmt Bordone (1528) die Nachricht, es befinde sich ein 
bewohntes und befestigtes Kloster auf den Strophaden. 

Heinrich Lubenau segelt 1589 an der Inselgruppe vorüber und 
lässt sich von seinen Reisegefährten sagen, es gebe auf der 
fruchtbaren Insel viele verwilderte Schweine, welche sich von den 
Früchten der dortigen Kastanienbäume nähren — ob man daraus 
schliessen kann, dass das Kloster damals unbewohnt war, muss offen 
bleiben. Schliesslich liest man bei Francesco Piacenza (1688), dass 
"jetzt" das Kloster von griechischen Mönchen betrieben werde. 
Doch hat Piacenza auch Buondelmonti gelesen: Daher berichtet er, 
das Kloster sei mit Kanonen bewaffnet, wohl eine missverstandene 
Reminiszenz an die Canonici bei Buondelmonti. Insgesamt haben 
aber im Falle der Strophaden doch alle genannten Autoren auch 
einen selbständigen Quellenwert. 

Weiters wird man einen Aspekt der Reisetagebücher, angefangen 
von Benjamin von Tudela bis in das 17. Jahrhundert hinein, nicht 
übersehen dürfen: Sie geben mehr oder weniger exakt die 
Reisedauer von Hafen zu Hafen, von Insel zu Insel an. Hiebei ist zu 
bedenken, dass es sich ähnlich wie bei dem Material, das die 
Portulane uns zu bieten vermógen, also Angaben, die dem Seemann 
bei einer Routenbestimmung Hilfestellung leisten sollen, um aus der 
Praxis gewonnene, den realen Gegebenheiten entsprechende 
Erfahrungswerte handelt. Und gerade die Uneinheitlichkeit in ihren 
Angaben lässt dann bei den Tagebüchern Schlüsse auf die 
Zuverlässigkeit und Effizienz der Seefahrt in der Ägäis, aber auch 
auf die Ausfallsquote infolge von Unwetter und Piraterie zu. Für die 
stark differierenden Angaben hier nur ein Beispiel: Die Strecke von 
Rhodos nach Zypern bewältigt Benjamin von Tudela unter 


17 Chr. Buondelmonti, а.О. 13. 
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ungünstigen Bedingungen (Gewitter, Sturm) in 4 Tagen, 
Meschullam ben Menahim auf einem normalen Handelsschiff bei 
Schönwetter in 2 Tagen und Reinhold Lubenau auf einem 
türkischen Kriegsschiff in 24 Stunden. Die genauesten Wegzeiten 
liefert innerhalb der genannten Beispiele wiederum Lubenau; 
freilich reist er unter günstigsten Bedingungen, also wesentlich 
schneller, als man damals mit einem Handelsschiff vorangekommen 
sein dürfte. 

In Parenthese sei hier bemerkt, dass die bisher genannten 
Autoren und Werke immer nur stellvertretend für eine bestimmte 
Gruppe angeführt wurden; ich habe freilich versucht, charakteri- 
stische Beispiele zu finden. Dies gilt auch für die folgende, letzte hier 
zu erwähnende Art von schriftlichen Zeugnissen. Ich meine damit 
die Kurzberichte in der Art der Chronika minora, weiters 
Kurzstatistiken, geographische Listen, Augenzeugenberichte be- 
stimmter Ereignisse, einer Eroberung etwa, welche inhaltlich und 
formal sehr stark divergieren können. Was sie gemeinsam haben, ist 
das Zufällige ihrer Überlieferung: Meist wurden sie in Handschrif- 
ten an längere Werke — oft ohne Zusammenhang mit diesen, oft 
auch viel später — angefügt, in der Art flüchtiger Notizen, welche 
ihre Entstehung oft nur der Laune eines Schreibers oder des 
Handschriftenbesitzers verdanken, bisweilen vielleicht auch nur 
dem horror vacui. Viele dieser Kurztexte sind unpubliziert, und 
manche nicht einmal in Handschriftenkatalogen erfasst. Ihre 
Findung ist dann eine Sache des Zufalls. 

Als Beispiele möchte ich Ihnen toponomastische Listen nennen, 
wie sie A. Bon im Anhang zu seinem Werk über das fränkische 
Morea!? oder jüngst A. Carile!? ediert haben. 

Hierher gehört aber auch jene interessante Liste, welche E.A. 
Cicogna im Anhang zu seiner Ausgabe von Giacomo Rizzardos 
Bericht über die türkische Eroberung der Stadt Negroponte auf 
Euboia aus einer Handschrift des Archivs von San Giorgio Maggiore 


1'8 A, Bon, La Morée Franque. Recherches historiques, topographiques et 
archéologiques sur la principauté d'Achaie (1205-1430), Texte, Paris 1969, 
Appendix A, 689ff. 


19 A. Carile, Una lista toponomastica di Morea del 1469, Studi Veneziani 12(1970) 
385-404. 
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publiziert hat? Sie führt für über dreissig Inseln der Ägäis 
Einwohnerzahlen auf, wobei als Zeitpunkt 1470 anzunehmen ist. 
Wir dürfen aus der Grösse der genannten Zahlen — im Durchschnitt 
jeweils einige 100 — schliessen, dass die Gesamtbevölkerung 
geschätzt wurde, nicht etwa der venezianische Anteil. Da in der Liste 
weiters von “anime” gesprochen wird, scheint es sich um die 
Zählung von Einzelpersonen (nur Erwachsenen oder Steuer- 


2° G. Rizzardo, La presa di Negroponte fatta dai Turchi ai Veneziani nel 
MCCCCLXX, hrsg. v. E.A. Cicogna, Venedig 1844, 24f.; die Liste lautet ebd: 























Negroponte anime 2500 
Andra ” 2000 
Tina ......... » 
Michole 3000 
Nichosia ” 5000 
” 200 
” 200 
” 100 
” 3000 
” 1000 
Milo... ” 2500 
” 200 
” 200 
Lepida ....... une ” 300 
” 200 
” 300 
Lerina......... ne ” 1000 
” 500 
” 500 
” 300 
” 300 
” 200 
ЅќапраШа.......................... ” 400 
Chalamo | » 400 
^ 1200 
^ 6000 
” 3000 
San Mandrachj................. " 200 
Schiati M, 
Ѕеһореіі........................... J 1200 
Lango ............................. U 
Chexenia П f 1500 
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zahlern?) nicht aber um Haushalte zu handeln. An der Spitze stehen 
hier Lemnos mit 6000 Seelen, Naxos mit 5000, Imbros und Paros 
mit je 3000, Tenos und Mykonos mit zusammen 3000, Melos mit 
2500, sowie Andros und Kos mit jeweils 2000 Seelen. Um 1000 
Bewohner werden noch angegeben für die nördlichen Sporaden, 
sowie für Skyros, Siphnos und Aigina. Die weiteren in der Liste 
genannten Inseln haben sämtlich unter 500 Seelen. 

Die Bewohnerzahlen dieser über 30 Inseln bieten immerhin für 
eine Bevölkerungsuntersuchung einige interessante Aspekte. 
Daraus sei hier nur auf einen sich deutlich abzeichnenden Trend 
hingewiesen, auf den Zusammenhang zwischen relativ hoher 
Einwohnerzahl und stärkerer Bevólkerungsdichte. Dass die 
Bevölkerungsdichte bei so kleinen Einheiten wie den Ägäis-Inseln 
stark schwankt, weil die Abhängigkeit von lokalen Besonderheiten 
bei ihnen sehr deutlich zum Tragen kommt, ist selbstverständlich. 
Von den Faktoren wie Lage an oder abseits der Schiffahrtsrouten, 
Qualität der natürlichen Häfen, Besitzeiner eigenen Fischereiflotte, 
Handelsbeziehungen und Handelsschiffahrt, Gewerbe, 
Bodenschätze, Wasserreichtum, landwirtschaftliche Produktion etc. 
kann jeder einzelne bei ansonsten konstanten Grundbedingungen 
zu grossen Verschiebungen führen. 

Umso erstaunlicher ist es, dass sich trotzdem bei der 
Bevölkerungsdichte eine Konstante herauskristallisiert. Es zeigt sich 
nämlich, dass die Inseln mit über 1000 Einwohnern meist eine 
relativ hohe Bevölkerungsdichte haben, und dass man bei den Inseln 
unter 1000 Ew. maximal 4 Ew./km? feststellt. So erreichen die 
Inseln Melos und Paros über 15, Imbros über 13, Lemnos 12,5, 
Naxos, Siphnos, Mykonos, Tenos und Aigina über 11 Ew./km?, 
Skopelos und Skiathos schliesslich noch 8,5, alles Werte, die sich mit 
grossráumigen Inseln und mit festländischen Gebieten ähnlichen 
Charakters durchaus vergleichen lassen: Zypern z.B. dürfte im 15. 
Jahrhundert etwa 11,4 Ew./km? gehabt haben, und Negroponte 
11,2. In Kreta freilich lagen die Werte bereits damals wesentlich 
höher, um 20, doch herrschten dort besondere Verhältnisse.” 


?! Vel. auch J. Koder, Negroponte, a.O. 172f., mit weiterer Lit., zu den damals 
wesentlich hóheren Bevólkerungsdichten im westlichen Mittelmeerraum, in 
Südfrankreich. Vergleichbare Bedingungen ergibt weiters neues, von K. Klein (Die 
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Von den Inseln mit 500 und weniger Einwohnern erreichen 
Thera, Astypalaia und Leros noch Dichten über 3; zwischen 2 und 3 
Ew./km? liegen Kea, Kythnos, Seriphos und Kalymnos, während 
Samothrake, Amorgos, Ios, Karpathos und Kythera unter 2 bleiben. 
Die einzige Ausnahme von der Regel stellt bei diesen 
Beobachtungen Poros mit über 16 Ew./km? dar, doch ist diese Insel 
aufgrund ihrer besonderen Bedeutung für die Seefahrt und ihrer 
Festlandsnähe nie ein Regelfall gewesen. 

Wir beobachten also fast durchgehend eine, für damalige 
Verhältnisse, im festländischen Mittelmeerraum normale Dichte 
von 10 und mehr Ew./km? bei Inseln von über 1000 Ew., und eine 
ganz unterdurchschnittlich geringe Bevölkerungsdichte von 4 und 
weniger Ew./ km? bei geringeren Einwohnerzahlen; dazwischen 
klafft eine Lücke. 

Keinesfalls ist hier ein direkter Zusammenhang zwischen der 
Grösse einer Insel und ihrer Bevölkerungsdichte gegeben, obwohl 
dieser Faktor natürlich bis zu einem gewissen Grad mitbestimmend 
gewesen sein muss. 

Das Phänomen lässt sich vielleicht folgendermassen erklären: 
Von seiten der die Ägäis damals noch beherrschenden Seemächte 
bestand die Notwendigkeit, sich bei der Verteidigungsbereitschaft, 
also beim Bau befestigter Siedlungen und vor allem bei der Stellung 
von Schutztruppen und Schiffen, auf die fruchtbarsten, wirtschaft- 
lich aktivsten, verkehrsmässig bedeutsamsten und daher stärker 
bevölkerten Inseln zu konzentrieren — unter Vernachlässigung der 
weniger wichtigen. Die Entvölkerung dieser für weniger wichtig 
erachteten und schlechter (oder gar nicht) geschützten Inseln 
vollzieht sich dann konsequent durch Piratenüberfälle und in der 
Folge durch Zuflucht eines Teiles der Überlebenden auf eine besser 
geschützte Insel. Letzteres war aber wohl nur dem finanzkräftigeren 


Bevölkerung Österreichs vom Beginn des 16. bis zur Mitte des 18. Jahrhunderts, 
mit einem Abriss der Bevölkerungsentwicklung von 1754 bis 1869, in: Beiträge zur 
Bevólkerungs- und Sozialgeschichte Österreichs, hrsg. v. H. Helczmanovszki, Wien 
1973, 47-112) vorgelegtes Bevölkerungsmaterial fur Ostósterreich am Beginn des 
16. Jahrhunderts: Weite Gebiete des Südburgenlandes, der Steiermark und 
Kärntens wiesen damals eine Bevolkerungsdichte von 10 bis unter 20 Einwohner / 
km? auf, darunter zum grossen Teil Regionen, die vom Türkensturm des Jahres 
1529 nicht betroffen waren (Vgl. insbesondere ebd., Tabelle 2 auf S. 106 und Karte 
1 auf S. 107). 
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Teil der Einwohner möglich. Anderseits war ab einer gewissen 
Minimalzahl an Einwohnern das wirtschaftliche Potential bereits so 
gering, dass selbst kleinere Überfälle und Plünderungen nicht mehr 
lohnten und daher unterblieben. Aus diesem Grund hielt sich dann 
oft ein Bevólkerungsrest. 

Zusammenfassend möchte ich nochmals betonen, dass ich das 
reguläre historische Quellenmaterial hier bewusst beiseite gelassen 
habe. Auch von den behandelten Quellentypen habe ich nur jeweils 
einige mir charakteristisch erscheinende Beispiele ausgewählt. Ein 
vollständiges Bild der Quellenlage zu geben, ist im Rahmen eines 
Vortrages unmöglich. Ich hoffe jedoch gezeigt zu haben, dass es bei 
systematischer und kritischer Auswertung der behandelten 
Textgruppen gelingen müsste, das topographische Bild der 
A gàis-Inseln im einzelnen dichter und lebendiger zu gestalten, und 
für Bevölkerungszahlen zumindest einige neue Ansätze zu finden. 


235 


UNE PETITION DES NOBLES CEPHALONIOTES 
DE 1567 


A. KOLONIA / ATHENES — STRASBOURG 


Ma communication se propose de présenter un document inédit, 
tiré des Archives de Venise et, plus précisément, de la serie Dispaci 
al Consiglio dei Х.П s'agit de la copie d'une pétition signée par 
trentequatre nobles Céphaloniotes en faveur de Fra Zuan Antonio 
di Gratiosi, “guardiano” du monastère de Saint Francois! au 
faubourg de Saint Georges.” La copie a été envoyée par le 
“regimento” de Céphalonie au Conseil des Dix le 4 Mars 1568, 
accompagnée d'une lettre du provéditeur de l'ile Nicoló da Mulla. 

Dans un texte commun les citadins nobles demandent que Fra 
Zuan Antonio, originaire de Vérone, revienne à son poste de 
“guardiano”? du monastère de Saint-François et affirment que 
pendant son ministére il s'était montré bon religieux, avait acquis 
une bonne réputation et avait également prouvé qu'il était digne de 
la fonction qu'il remplissait. Suivent les signatures autographes des 
solliciteurs. La plurart d'entre eux se contentent de signer, de 
préciser éventuellement leur fonction et d’affirmer “comme ci- 
dessus" (ut supra), tandis que d'autres tiennent à recommander 
plus explicitement le moine. 


! Le monastére fut fondé aprés 1547, tandis que l'église a été construite et dotée 
par la famille de Tocchi, maîtres de Céphalonie depuis 1359, cf. "I. Aofépdog, 
‘Iotogia тїс vhoov KeqaAAnví(ac, "Ev KeqaAAnvío 1888, p. 99. А noter que le 
présent document nous permet d'avancer le date limite postérieure de la fondation 
de 1597 à 1567, cf. Innocenzo da Modugno, Cefalonia Cattolica, Foligno 1903, 
Pp. 114-117, qui donne en outre des renseignements pour le culte de Saint 
Frangois d'Assise dans l'ile. 


? Voir М.Ф, Koouerdtog, Tò хботоо то? ‘Ayiov Tewpylov KeqaAAnvíac. "H 
Tahar лоотебоъса тўс vijoov, Avai 1966. 


? Les pères du monastère sont appelés: capellani, officiatori, patroni, guardiani, 
curati, possidenti, futtori, governatori etc., cf. 'H. TowroéAnc, KepañkAnviaxà 
Zippuxta, "Ev "A@varg 1960, 2, p. 386, n. 2 


236 


Aucune allusion ni dans la lettre ni dans la pétition ne permet de 
supposer les raisons pour lesquelles Fra Zuan Antonio quitta son 
poste aprés l'intervention des autorités, vénitiennes ou ecclésiasti- 
ques. Nous savons qu'à cette époque l'évéché latin de Céphalonie 
et Zante se trouvait en proie à de graves désordres et en 
décadence.* Il est méme douteux que l'évéque d'alors Giovanni 
Petro Delfino il Giovene, ait visité son diocése.? Notre moine était 
probablement aussi vicaire épiscopal, vu que le monastére de Saint 
François en était le siége.® 

Je dois signaler qu'au cours de mes recherches je n'ai pu trouver 
aucune autre information à ce propos et que dans la méme série des 
Dispaci ne figure pas la lettre relative à l'incident mentionnée par le 
provéditeur da Mulla et qui aurait été adressée au Conseil des Dix.? 
De méme reste confuse la personnalité du dit moine dont on ignore 
le sort. Inconnu demeure aussi le résultat du mouvement en sa 
faveur. 

La pétition qui a été signée entre le 17 et le 26 Août 1567? ne fut 
présentée aux autorités locales que sept mois plus tard par le frére 
du moine revenu de Venise vers cette date et à la suite des 
demandes insistantes du provéditeur da Mulla qui était au courant 
de la signature de la pétition. Bien que dans la copie qui nous est 


* Voir à ce propos, les très éloquentes plaintes des habitants de Céphalonie et les 
relations des provéditeurs, cf. C.N. Sathas, Documents inédits relatifs à l'histoire 
de la Gréce au Moyen Age, Paris 1880-1890, V, pp. 180-181 et E. Lunzi Della 
condizione politica delle Isole Ionie sotto il dominio Veneto, Venezia 1858, p. 
397. Voir également TorroéAns ibid. 2, pp. 146-157 et surtout da Modugno ibid. 
passim. 


5 Le 27 Mars 1560 succèda à Giovanni Francesco Commendoni et garda le titre 
jusqu' au 14 Juillet 1574, date ой lui succéda Paolo del Grasso. Il a eu une riche 
activité en Italie et a participé au Concile de Trente. Il est mort évéque de Brescia 
en 1584, Cf. Hierarchia Cattolica, Monasterii MDCCCCXXIII, tome III, f. 162. 


6 Cf. da Modugno, ibid., p. 117. 


? Dans sa relation de 11 Juillet 1569 da Mulla ne fait aucune allusion à l'incident, 
A.S.V., Relazioni Ambasciatori-Rettori altre cariche, busta 83, 4ème document. 
Il fut provéditeur de 1566 à 1568, cf. Ch. Hopf, Chroniques gréco romanes 
inédites ou peu connues, Berlin 1873, p. 400. 


* Cf. infra le document. 
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parvenue le nom du destinataire manque, on peut facilement 
supposer que la pétition était adressée directement à l'autorité 
compétente à Venice. 

Venise a toujours été méfiante à l'égard de pareils mouvements 
suscités par la noblesse de l'ile. Da Mulla écrit dans sa lettre que, 
bien qu'il considére l'affaire d'importance minime, le fait de ne 
pouvoir examiner la pétition a éveillé ses soupçons, parce que des 
activités semblables ne partent pas de l'initiative de particuliers; 
d'aileurs elles méritent toujours une certaine censure car elles 
peuvent provoquer du désordre. Pourtant comme il n'avait requ 
aucune instruction à ce propos, il n'a pris aucune mesure contre les 
signataires qu'il a laissés en liberté. Mais, scrupuleusement, il 
envoie la copie pour faire connaitre aux autorités centrales les noms 
des nobles Céphaloniotes qui avaient pris part à ce geste. 

Je pense que précisément cette liste des noms des membres des 
puissantes familles de l'ile constitue la partie la plus intéressante du 
document. Elle nous donne l'image vivante d'une noblesse qui dans 
cette seconde moitié du ХУГ siècle, se forme en un corps puissant 
qui parviendra à sa plus grande force aux siécles suivants; elle 
bouleversera l'ile par ses guerres civiles et provoquera 
l'intervention armée de Venise.? Appuyée sur sa force économique, 
protégée par la nature montagneuse du pays qui rend difficile uri 
contróle efficace, encouragée par la faible présence militaire de la 
Sérénissime qui avait en outre des problémes pour défendre 
Céphalonie contre les ennemis extérieurs, cette noblesse garda une 
certaine puissance à l'égard du pouvoir vénitien. 

Dés 1504 Venise avait concédé aux habitants de l'ile sur leur 
demande, le droit de former le Conseil de la Communauté, il 
Consiglio dei primari, à la seule condition que ceux-ci habiteraient 
dans le faubourg de Saint-Georges ou dans les environs proches. 


? Voir Aofpéoóoc, ibid., p. 151 et pour le ХУШ? pp. 164-169, et Lunzi, ibid., pp. 
418-419. Pour les protagonistes voir leurs biographies dans TouroéAng ibid., 1, 
passim. 


10 Cf. la délibération de 1504 dans Sathas, ibid., V, p. 163, et passim les autres 
délibérations qui concédent aux membres du Conseil le droit d'élire diverses 
autorités administratives locales. En 1563 le Conseil obtient méme le droit d'élire 
le gouverneur d'Ithaque, cf. Sathas, ibid., V, p. 202. 
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Condition qui permettrait à Venise de surveiller de prés la noblesse 
céphaloniote et qui n'a d'ailleurs pas été respectée.!! Le nombre 
des membres du Conseil n'ayant pas été limité, il était ouvert à 
toute famille puissante. Durant tout le XVI° siècle s'y introduisent 
aux côtés des anciens nobles indigènes, des chefs des stradioti,'? des 
citadins réfugiés des anciennes colonies du Peloponnése, des 
militaires italiens au service de Venise et des Italiens venus 
s'installer dans l'ile. 

Alors que le provéditeur Fr. Gabriel en 1543 se plaint que dans 
toute l'ile ne se trouvent pas plus de 12 citadins et que cinq ans plus 
tard le provéditeur Al. Garbo affirme que “In essa isola non vi è 
civiltà, non hanno legge alcuna municipal, non hanno modo, ne 
luogo de far Consiglio...",? le nombre des membres du Conseil 
atteint vers la fin du siècle les 800-900 personnes.“ Pendant tout ce 
siécle il garda un caractére presque rural et une qualité tout à fait 
différente de celle des Conseils de Corfou et de Zante. Il faut 
signaler que le droit de participer et de voter aux Conseils de 
Corfou et de Zante n'était pas reconnu aux nobles céphaloniotes, 
droit que s'accordaient réciproquement les nobles de ces deux iles 
en cas de résidence passagère.!5 

L'instabilité interne de l'ile qui, pendant ce siécle, connut de 
terribles dévastations et qui vécut sous la peur continue des Turcs et 
des pirates, favorisait cette situation. En outre l'arrivée des 
éléments étrangers entrainait l'ouverture de cette société qui se 
trouvait en pleine évolution. 


!! Agissant dans le méme esprit Venise n'a pas accordé la reconstruction de la 
forteresse de Pali, afin de ne pas donner cette arme aux puissants nobles de la 
région, connus pour leur despotisme, voir AoBéoôos ibid., pp. 132-133 et Mario et 
Nicolo Pignatorre, Memorie storiche e critiche dell'isola di Cefalonia, Corfü 1887, 
t. 1, pp. 177-118. 


12 Pour la colonisation de Céphalonie par des stradioti de Péloponnèse voir entre 
autres A. BaxaAóxovAoc, ‘Iotogia tod Néov “EAAnvicpot, Өєсосћоуіхт 1968, 3 
pp. 82-84 et Toutoéhns ibid., 1, pp. 259, 545. 


13 Cf. Sathas, ibid., VI, pp. 279 et 281. 


14 Voir Lunzi, ibid., pp. 318-320 pour les tumultueuses séances du Conseil qui se 
tenaient dans la rue principale de la capitale! 


15 Voir Lunzi, ibid., p. 61. 
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Entre les années 1593 et 1605 cette noblesse entreprend 
elle-méme de régulariser le Conseil et de réduire ses membres à un 
nombre fixe. Aprés des contestations des rixes entre les diverses 
familles et des interventions des autorités vénitiennes locales en 
faveur de certains partis l'on parviendra à un accord. Le nombre de 
ses membres fut limité à 180, toute nouvelle introduction était 
interdite sans l'avis favorable des 5/6 du Conseil, l'accord du 
provéditeur et sans fournir les preuves de noblesse qui d'ailleurs ne 
sont pas précisées. Evidemment les fils des membres du Conseil y 
entraient de droit à l’äge de 20 ans. Depuis cette date tous les 
membres devaient figurer obligatoirement au Libro Consigli en 
tant que nobles. Cependant ces mesures ne permirent pas de 
stabiliser l'institution du Conseil. 

Presque toutes les personnes qui ont signé la pétition appartien- 
nent à des familles qui sont restées au Conseil de la Communauté 
aprés sa réforme. Une étude détaillée de ces personnes ne pouvant 
étre envisagée dans ma communication du fait de son caractére 
limité, je donnerai seulement des indications générales sur certains 
pétitionnaires.!? 

Le document nous fait connaître les deux syndics de la Com- 
munauté, Agustin Dallaporta (30) et Jacomo Crassa (31); le juge 
de la Communauté, Battista Flocha (33); le chef des stradioti, 
capetanio Danea Caghelari (16); le protopapa Antoni Courcoumeli 
(21) et les trois papades Leo Demontessanto (22), Nicolao 


16 La publication, préparée par N. Mosconas, du premier Libro Consigli 1593- 
1604 (qui se trouvent aux Archives Historiques de Céphalonie) permettra une 
étude explicite sur l'opération de la régularisation, la fonction du Conseil de la 
Communauté et l'activité de ses membres, représentants de grandes familles. A 
signaler que ces Archives ayant brülé déjà en 1591, on ignore l'existence méme 
des documents analogues pour tout le courant du XVI° siècle, voir N. Mooxyovas, 
Толіхӧу ‘Iotogixdv ’Agyeiov Kegadanviac, Xóuutuxra 1970, tome 2, pp. 
459-500. Une source riche et complétement inexploitée pour l'étude de la société 
céphaloniote restent les actes notariaux, voir A. Eupovíov — Kapéra, M. 
TovoróyAov, Za. Tootávov, Tò Notagraxòv ’Agyeiov KegaAAnviac, "Ev `A Ñh- 
vaig 1972. 


" Pour l’histoire des familles voir Towo£Ang ibid., 1. Entre parenthèse après le 
nom du pétitionnaire je donne le numéro de référence au document. 
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Romano (24), qui est aussi notaire, et Filippo Metaxa (25); le 
médecin officiel de la Communauté, Lunardo Migardo de Parme 
(3), cyroyco.? Il faut aussi ajouter les cinq chefs des corps italiens, 
Zuan Maria Di Sachi, de Venise (1), Zuan Danea (19), Lunardo 
Migardo (20), Antonio Coronna, de Motta à Friul (26) et Octavian 
de Imola (28), qui ne paraissent pas s'étre installés dans l’île. 

Zuane Dandolo (9), fils naturel du provéditeur de Céphalonie 
Girolamo Dandolo (1535-1537), s'est installé dans l'ile et dés 1535 
occupa le poste de scrivan delli comandamenti greci.?? 

Un de ces nobles, Marco Cimara (15), quatre ans plus tard, 
équipa une des galéres céphaloniotes qui ont participé à la bataille 
navale de Lépante.” 

Zacaria Demontessanto (13) et Zuan Miliaressi (23) figurent en 
1581, le premier comme daciere della pietra et lino, le second 
comme daciere delle decime.? Tandis que Giacomo Crassa (31) en 
1580 et Stamati Voltera (10) en 1581 ont été ambassadeurs de la 
Communauté de Céphalonie à Venise et présentérent au Sénat une 
série des chapitres.”? 

Nous savons grâce à un cadastre général de l'île,” constitué vers 
1600, que tous appartiennent à des familles qui possédent de 
grandes propriétés comme les Volterra (4, 5, 10, 14), Antoni 
Policala (11), le capetanio Danea Gaghelari (16), Zuan Milliaressi 
(23). Plus précisement Antoni Crassa (2) posséde d'immences 
terrains dans la région de Thalamies et Omala.? Tandis que 
Andrea Gavrilopoulo (29), une des plus intéressantes personnalités 


18 Aux Archives de Céphalonie se trouvent trois livres d'actes de ce notaire, des 
années 1567-1587, voir Zig@viov ..., ibid., p. 50. 


19 Cf. Sathas, ibid., VI, p. 283. 
20 Cf. Sathas, ibid., V, p. 174. 


21 Voir "T, Xaowrnc, Ot "EAAnvec тіс magauoves тўс vavuayias ts Navrdxtov, 
Oeooakovixn 1970, p. 201. 


? Cf. Sathas, ibid., V, p. 217. 
# Cf. Sathas, ibid., V. p. 204 et 208. 
24 A.S.V. Sindici Inquisitori in Levante, busta 77, Cefalonia Anagrafi 1601. 


?5 Cf. son testament au ler livre de Romanos (cf. supra n. 18), f. 85r. 
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de ces années, noble de Zante, installé à Céphalonie, est devenu 
par son mariage maitre de l'ancien fief d'Ariano dans la riche 
région de Livatho.?9 

Il faut remarquer aussi le fait intéressant que si l’acte est redigé 
en italien, certaines signatures (13 sur 34) sont en grec. Il s’agit des 
représentants de vieilles familles autochtones, Kovoxovu£Anc (21), 
Pœuavôs (24), Metatàg (25), des immigrés de Modon et de 
Nauplie, Полохаћёс (11), Kapavrıvög (33) ainsi que d'une famille 
crétoise, IIevróyaXoc. D'autres de ces noms toutefois trahissent des 
origines italiennes: BoAt£pag (10, 14) TuttrAedvog (12), Towá- 
pac (15). Ajoutons aussi le nom méme d'un papa Лёос бє 
Movtecodvtos. Ceci prouve déjà à cette date, l’assimilation 
d'éléments italiens par la population insulaire d'une part et leur 
passage, d'autre part, du catholicisme à la foi orthodoxe. Le 
phénomene se trouvait toleré par Venise, facilité par l'absence des 
évéques latins qui séjournaient en général à Rome, comme aussi 
par la politique des mariages mixtes. 


26 Cf. A.S. V. Miscellancea di Carte non appartenenti ad alcum archivio, busta 6, 
Cefalonia, Appunti di beni feudali in quell'isola conceduti nel 1431 a Giacomo 
Gavalier Ariano. 


?7 Voir da Modugno, ibid., pp. 105-106 et ToutoéAns ibid., 1, qui donne une liste 
des anciennes familles catholiques. 
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(A.S.V. Capi del Consiglio dei X, Lettere dei Rettori ed altre 
Cariche, busta 187, Cefalonia 1504-1752, Dispaci 35, 36) 


1 
La lettre du provéditeur Nicolö da Mulla (4 Mars 1568) 


Clarissimi et Eccelentissimi Domini Osservatissimi 

Per mie di otto Decembrio passato ho representato a Vostre 
Eccelentissime Signorie il seguito fin all’hora intorno alla scrittura 
fatta a Fra Giovanni Antonio di Gratiosi et sottoscrittione de questi 
del luoco; come in esse mie: hora reverentamente li signiffico, che 
alli giorni passati, Giovanni Domenico fratello del detto frate, 
novamente ritornato da Venettia, mi hä presentato una scrittura, 
asserendo esser quella che era sta fatta al soprascritto Frate suo 
fratello; et ch'io ricercavo veder; la qual vista, ho voluto inviar la 
inclusa copia à Vostre Signorie Eccelentissime accioche restino 
avisate de quanto fin qui é successo intorno à questo fatto; Et si 
bene per quello si vede in essa scrittura, la cosa pari minima, non 
resta peró, che gl'accidenti occorsi, non la facino de molta 
consideratione apresso di me. Né poteva far de meno, che intrar in 
qualche suspettione, essendo al governo di questa fortezza, et 
maggiormente, vedendomi obviato il poter veder la detta scrittura 
dalla quale nasceva il suspetto, percioche conosco che simil 
scritture non si fanno da particolari, che certo meritariano qualche 
censura, per obviar à qualche desordine, che puotesse occorer; ma 
non havendo fin hora havuto altro suo ordine in questa materia, ho 
judicato lasciar la cosa indiscussa; et in libertà, quelli tali furono 
petenti, et cossi ho fatto, ne occorendomi altro degno di sua 
relatione, in sua buona gratia humilmente mi raccomando. 

Datum Cefalonia Die IIII Martii MDLXIII. 


Di Vostre Eccelentissime Signorie servitor 
Nicoló da Mulla Proveditor. 


28 Je publie le document en respectant son orthographe, sauf en cas de confusion; 
les abréviations sont développées. La numérotation des signataires figure dans le 
document jusqu’ au numéro 0. 
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La copie della petition (17-26 Aoüt 1567) 


Nui Nobilli citadini Della Cephalonia Mososi per Zello De Carita 
et Honor Della Religione De san francesco et per Justicia Faciamo 
In Dubitata fede qualmente il Reverendo padre fra Zan antonio Da 
verrona, olim Principente Del Monasterio De san Anzollo Di 
Corphu et guardiano De san francesco di questo Nostro per il 
tempo che lui e statto, al suo governo, esser statto Vigilante Al 
servitio suo giorno et Notte non sparagando La vitta sua Propria et 
In fabriche et In altre cosse pertinente Al sudetto Monasterio, cio 
Di san francesco qual In cargo Delle Nostre Consientie. Noi 
volemo, che In Benefficio et utilita Del sudetto Monasterio fuse 
statto Al suo governo il sudetto Reverendo padre Imperhoche per 
up union Nostra per quanto comprehendar posiamo, senza Dubio 
Alcuno la rebbe agumentatto, Atal che nesaria lode Del signor 
Iddio et Honor, Dela Religione et satisfacion Nostro et In cio Dela 
veritta ciascun De Noi sotto scriverano, De Nostra Propria mano. 


1 Io Zuan maria Di Sachi Da venetia Confirmo ut supra: qual son 
statto Al servitio Acquesto Illustrissimo Dominio anni 32. 


2 Adi 17 Avosto 1567 Io Antonio Crassa fiol quodam misser 
Zuane per mia Consientia testiffico il sopraditto fratte Zuane 
Antonio soprascritto esser Bon et de bona fama et condicion et 
Haversi adoperatto In la preffatta chiesia Di santo francesco in 
omnibus et per omnia ut supra et questa esser la veritta per 
quanto ovisto per el passatto fin hora presente et sono De etta 
D'anni setantatre. 


3 Io Lunardo Mmigardo Da parma cyroyco Della Nostra citta 
Conffermo ut supra. 


4 Io Cesero Volterra testiffico et Conffermo quanto é scritto De 
sopra da ciascaduno che ha soto scritto. 


5 Io Thodorin Voltera testiffico et conffermo quanto ё scritto Di 
sopra da ciascaduno che ha sotto scritto. 
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6 Io Stamati Peccator testffico et conffermo quanto è scritto de 
sopra. 


7 Іо Orlando Dandolo De misser Zuane conffermo et testiffico 
tanto quanto é dinotatto di sopra. 


8 Eyo Anuitons Ilavroyaiog ouoAoyo xat onuaetneo Ta avott 
yeyoaueva 


9 Io Zuane Dandolo fiol Del serenissimo misser Hieronimo Con- 
ffermo quanto è scritto In la presente scrittura. 


10 Eyo Ztauarng Волтерас паотпоо xat ouoAoyo xoc o шоёо 
qoa Тбау Аутоутос nve халис oyns negeas xat EXQUE аЛ 
ото UOVOOTLEL tov Aynov PoavrLeorov. 


11 ey» Avrovns TloAnxadas uaptneo xat ouoAoyo о uto£o ppav 
Téav Avrovnos ewe xang oyns NEDEOG xar exaue xao oto 
uovaoriou tou Aynov Фоаутбесхох. 


12 eyo Poxoc Tintinkeoavos ouoXovyo xar OLNAETNE@ ta avoit 
yeyoauéva алоүсолра ue TO NOLO uov EOL. 


13 Io Zaccaria De montesanto testiffico et Conffermo tanto et 
quanto é denotato de sopra In Cargo Di mia Consientia et In cio 
Dela veritta. scrisse de mia propria mano. 


14 eyo Тбауєтос Bodtegas uaptneo лос o шоёо poav Тбау 
Avtovyos eve аЁтос̧ tes пүєоос(утс холос neogac xat EXAUE 
холо eroto uovaotíou vou Aynov PoavrLeoxov. 


15 eyo Magoxoc Tinuapas uaptneo xot ouoAoyo лос о шоёо qoa 
TCav Avrovnoc avoi yeyeauevos eve xaXnc Aoyns NEDEOG xat 
xaue хало ото поуасто! TOU Aynov OoaviGsoxov. 


16 ouoAoyo eyw naneravnog Aavnag Kavyxedcons xat сише@отт)у- 
оо отт) o avodı uote poav Тбау Avtovnog eve xaAnc oyns 
NEQEAS хо exaue хало ото uovaotion vov Aynov Poavıle- 
oxov oc xatog eve yoauevyn n Avodı ypayı xar yxoyeawpa. 


17 Io Agustin Crassa De misser antonio Testiffico et Conffermo 
quanto é scritto Di sopra et In cio Dela veritta scrissi Di mia 
propria mano. 
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18 eyw Zrauaıng Aynavteyntys onuaotnoo tov avodi шоєр poav 
TCav Avtoviov лос EVE xOAWS xal AENOS LEQEAG XAL EXQUE 
KAANV EUTOETLOV XAL XLBEOVOL ELG OTO LOVAOTLEL TOV Aynov 
Poaviteoxov xadog qevevou xav хадос avoti yooqouevo. 


19 Io Zuane Danea Bombardier alla custodia di questa citta 
Testiffico et Conffermo tanto et quanto é dinotato In la presente 
scriptura et cio Dela verita feci soto scriver à nostro Lunardo 
Mmigardo. 


20 Io Lunardo Mmigardo Bombardier Dela Custodia de questa 
cita testiffico et Conffermo tanto et quanto é dinotato nela 
presente scriptura et In cio Dela veritta scrissi De mia propria 
mano. 


21eyo лоотолалас Avtovng KovpxovueAng OLMAETNEO тоу 
a voti шоко qoa TLav Avtovnov oc xadoc euapotronoav xat т 
AVOBL AEXOVTES YEYOOUEVI Хол ovvoc UAETHEW avtov aEnov. 


22 eyw лалйас Aeog Aeuovóscavroc HAETNEO xal ouoAoyo та 
avodı yeyoaueva oc хадос euaotnonoav n avodi yeyoauevn. 


23 То Zuan Milliarressi fiol De quodam misser Nicolo per mia 
Consientia Testiffico et Confermo el soprascritto Reverendo 
padre fra Zuan antonio esser da ben et de bona fama et 
Condicion et haversi adoperato In la soprascritta chiesia de san 
francesco In omnibus et per omnia ut supra et cussi esser La 
verita per quanto, ho visto per el passato, fin hora presente et In 
cio Dela verita scrissi De mia Propria mano. 


24 eyw NnxoAaog tegevs Pouavoc votagnog сшаотіоо тоу avodi 
шоёо mea Тбау Avrovnov oc хадос euagtnonoav à avodı 
AOYXOVTES YEYOOUEVN хол OVTOS UAETHEO avtov atnov. 


25 eyw лала PrAnnog MetaEas хои nxovouos OLNAGTNEO TOV 
avodı шоёо фоау TGav Avrovnov xateumpootev PNXAENOV oc 
хо®ос euagtnonoav n avodı YEYOGUEVN n apxovrec xai OVTOG 
OLLAQTHEO avtov отоу. 


26 Io Capetanio Antonio Coronna Dala Motta Di Friuli, Del 
quodam Capetanio Jacomo per mia Consientia Testiffico et 
affermo il soprascritto Reverendo padre fra Zuan Antonio esser 
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da bene et di bonna fama et Condicion et tanto quanto stanno 
scritto di sopraditti Nobeli cittadini, et In cio per la verita ho 
scritto De mia propria mano. 


27 Io Antonio Martinengo Conte facio fede Come son statto fuori 
nel borgo et qua nel Castelo Dove fratte Zuan Antonio Da 
verrona e statto guardiano à santo francesco et vichario qua nel 
Domo et la sua vitta e statta ex inplare Bona et santa. et come 
hanno testifficato li soprascritti cittadini et altri che hanno scritto 
ut supra. 


28 Io Octavian Da Imola Capetanio De soldati affermo ut supra de 
tutto quello ascritto li cittadini haver acertato il Ditto Reverendo 
padre da bene et degno di ogni manegio. 

1567 adi 26 avosto 


29 Io Andrea Gavrilopullo Procurattor et advocatto del monaste- 
rio De san francesco per mia consientia Dicho essendo Rechiesto 
Dal Reverendo fra Zuan antonio che debba solo servir alla 
presente scriptura. Dico esser la veritta, Lui padre haversi 
fatichatto a conzar La cisterna et altre reparationi Del Monaste- 
rio sopradetto et Con Li proprii ochi ho visto faticharsi manual- 
mente Molti giorni et parte di notte et di piu esser di bona fama 
et Condicione et In fede scrissi di mia propria mano. 

1567 adi 26 avosto 


30 Io Agustin Dallaporta sindico Della communitta Di Cephalonia 
fazo fede come misser fra Zuan antonio Di gratiosi é statto bon 
Religioso exemplar et haversi adoperato .. al monasterio Di san 
francesco tanto et quanto è dinitato di sopra et per fede Dela 
verita scrissi di mano propria. 


(31) Io Jacomo Crassa sindico Della spettabile comunità Dela 
Cephalonia testiffico et affermo che il Reverendo padre sudetto, 
al presente vichario haversi adoperatto et esser quel Religioso 
quanto et tanto & dinotato di sopra nella soprascritta Instantia et 
In cio Dela veritta scrissi De propria mano. 


(32) Io Baptista Flocha Iudese Dela spettabile Comunità Testiffico 
et Conffermo tanto et quanto é scritto Di sopra Dela presente 
scriptura esser la veritta el sudetto Reverendo padre fra Zuan 
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Antonio al presente vichario et In cio Dela veritä, scrissi De mia 
Propria mano. 

(33) eyo Fnaxovuog o Kovtagnvos џаотцоо xat ouoAoyo лос © 
avodı vegeas eve aénog xai холос xai exaue oc avodi. 

(34) Io Christoforo Roccoler quodam Zuane Testiffico et affirmo 
tanto et quanto é scritto Della presente scriptura et In cio Della 
verita scrissi De mia propria mano. 
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LES ARCHIVES VENITIENNES DE CYTHERE 
Un fonds historique négligé 


CHRYSSA A. MALTÉZOU / ATHENES 


Il est généralement admis que les Iles Ioniennes, auxquelles l'ile 
de Cythére (ou Cerigo) était rattachée’, conservent de riches 
archives provenant de la longue période de domination vénitienne et 
en second lieu de leur occupation successive par les Francais et les 
Anglais. Malgré le fait que les Républicains Francais de Bonaparte, 
pendant leur court séjour dans les Iles de la Mer Ionienne 
(1797-1799) aient détruit les titres nobiliaires, les “libri d'oro" et 
d'autres documents justificatifs des priviléges accordés, la masse 
principale des documents, augmentée entre-temps par le matériel 
administratif et surtout notarial des quatre ou cinq derniers siécles, a 
été regroupée dans des dépóts organisés, qui, à leur tour, aprés 
l'union des Sept Iles (Heptanése) à la Gréce, ont été soumis aux 
services d'Etat ou ils ont constitué des organismes particuliers 
(Archives du Sénat Ionien). Il convient de signaler également la 
richesse des bibliothéques publiques et privées des Iles Ioniennes en 
manuscrits et en imprimés. 

Pendant le mois du juillet 1972, dans le cadre de l'activité du 
Centre de Recherches Byzantines d’Athènes, j'ai effectué une 
mission scientifique dans les archives locales de l’île de Cythére, leur 
contenu exact étant inconnu méme du service préposé à leur 
conservation?. 

Les archives de l'ile de Cerigo, créées pendant la domination 
vénitienne, sont conservées dans la forteresse du village de Chora et 
occupent cinq grandes salles d'un édifice indépendant. Le nombre 
du matériel conservé a depassé toute attente. Cette constatation est 
d'autant plus remarquable, que les destructions, depuis la derniére 


! Cette ile a été dernièrement soumise à la pretecture du Pirée. 


? Les résultats de cette mision de recherche ont été notifiés au service compétant des 
Archives Générales de l'Etat. 
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guerre de 1940-1941 (quand Corfoù fut bombardé) jusqu'aux 
terribles tremblements de terre suivis d'incendies de 1953, ont fait 
disparaitre entiérement ou partiellement des bibliothéques, des 
archives et des collections privées des Iles Ioniennes qui avaient 
survécu pendant des siécles?. Par conséquent, nous pouvons affirmer 
que les Archives de cette ile grecque montagneuse et aride peuvent 
étre considerées parmi les plus riches des Iles Ioniennes. Elles sont 
d'une importance capitale non seulement par leur nombre, mais 
aussi par leur intérét, leur diversité et leur ancienneté. 

Cette communication préliminaire ne prétend donner qu'une idée 
seulement du contenu des archives de Cerigo. Ce qui suit ne saurait 
donc étre qu'un indicatif de la richesse de ces fonds encore 
inexplorés. 


Les archives notariales: La majeure partie du matériel est 
constituée principalement par les archives des notaires; les registres 
des notaires couvrent une période de quatre siècles (XVIe-XXe s.). 
Le nombre de ces registres (de grand format et d'une largeur qui 
atteind parfois les 35 centimétres) dépasse bien 1000. Leur contenu 
n'est pas d'un intérét strictement local: l'histoire de Cythére en effet 
est liée directement d'une part à celle de la Créte Vénitienne et 
d'autre à celle de la communauté grecque de Venise. Une multitude 
de nobles vénitiens se réfugiérent dans l'ile aride de Cythére aprés la 
chute de la Canée et de Candie au pouvoir des Turcs. Par ailleurs, 
parmi les prétres de l'église Saint-Georges à Venise et les 
métropolites de Philadelphie nombreux étaient ceux originaires de 
Cythére ou qui en avaient été évéques (Denys Katélianos, Athanase 
Valerianos, Nicéphore Mormoris, Georges Phatseas, Ambroise 
Vitzamanos). Il suffit, du reste, de rappeler que Maxime Margounios 
aussi avait porté le titre d'évéque de Cythére. 

A cet égard la recherche et l'étude des renseignements historiques 
renfermés dans les registres des notaires, renseignements plus ou 
moins nouveaux et inédits, contribueront non seulement à la 
connaissance de l’histoire locale (prosopographie, toponymie, 


3 voir M.I. MANOUSSACAS, "Exdeoıs megi vv ѓу Keyakınvia xai Zaxdviw 
Biffico8nxxóv xai Agyelwv ретй tods ceropods tov 1953, «А єАлїоу тўс отори 
nai 'Eßvoroyinfis "Etarpetag тўс ‘EMdadoc» 11 (1956), pp. 43-58. 
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église, administration, institutions en général, état économique, 
langue, etc.), mais raméneront en méme temps à la lumière une foule 
de témoignages sur les métropolites de Venise et sur la noblesse 
vénéto-crétoise. 

A titre d'exemple j'indique plus bas des noms de notaires avec la 
chronologie correspondante. Le contenu des registres notariaux a 
été rédigé en grec et le nom du notaire figure en italien sur la reliure 
de peau. Demetrio Fanari (1586-1593, 1607-1619). — Papà Nicoló 
Melissino (1628-1636). — Papà Marco Venier (1632-1640, 
1634-1644). — Nicolö Fanari (1640-1649). — Demetrio Stai 
(1670-1676). — Francesco Stai (1644-1662, 1662-1668). — 
Athanasi Facea (1674-1678). — Emmanuel Venier (1680-1698). 
— Papà Teodoro Patila (1658-1668, 1668-1681, 1682-1685). — 
Papà Micali Sclavo (1676-1689, 1689-1699). — Antonio Fanari 
(1685-1716). 


Testaments: Nous avons repéré dans une salle environ 4.000 
testaments (XVIe-XIXe s.). 


Matériel d'archives vénitien: Nous avons signalé des “libri 
reggistri, decreti, terminazioni e proclami" des provéditeurs et 
chátelains de Cythére. — “Processi e mandati Publici. — Libri delle 
terzarie publiche, delli affiti, delle vigne e arbori. — Camera fiscal. 
— Conti della cassa publica" (XVIe-XIXe s.). — Nous avons repéré 
également, dans une salle de débarras, deux actes sur parchemin du 
duc de Venise Aloysius Mocenigo, deux documents sur papier 
d'Antonio Bon (des années 1726 et 1731) et un acte d'Antonio 
Pasqualigo. 


Recensements de la population: Les archives de Cythere 
conservent une dizaine de registres remontant aux XVIIIe et XIXe 
siècles, portant le titre “ Апаргаб di tutte le anime di questa Fortezza 
€ Borgo" et quelque 60 feuilles volantes datant de l'époque 
vénitienne, de la république Ionienne et de l'occupation anglaise sur 
l'ile (par ex. des proclamations de “Proveditori sopra l'oglio", de 
“proveditori alla sanità", des feuilles volantes du président du Sénat 
Ionien, des gouverneurs Anglais James St. Mackenzie, G. Ward, J. 
Young etc.). 
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Passeports: Sont conservés plus de 500 passeports délivrés par les 
gouverneurs anglais (1814-1896). 


Registres de naissances, baptémes, mariages, décés: Appartenant 
au XIXe siécle. 


Recueils de tribunaux: Une multitude d'actes du tribunal 
maritime, du tribunal de commerce, des instances de droit commun 
de la période 1700-1850. 


Actes de différentes églises des paroisses de l’île: Sont conservés 
en petits registres ou en liasses (100 environ des XVIe, XVIIe et 
XIXe siécles). 


Il convient de souligner que nous n'avons pas encore repéré de 
documents de l'époque de la premiére domination des fréres Venier 
dans l'ile*. Trés probablement ils ont été brulés lors de l'entrée des 
Républicains Français dans l’île. 

J'ai déjà signalé au service des Archives Générales de l'Etat grec 
lurgente nécessité de classer systématiquement ce matériel 
d'archives, travail par oü l'on doit commencer, d'autant plus que 
l'humidité et le caractère inadéquat de l’édifice de ces archives les 
ont beaucoup endommagées. Je dois ajouter à titre d'information, 
avant d'achever cette bréve présentation, que j'ai été chargée 
d'entreprendre ce travail, ainsi que de cataloguer et mettre en valeur 
ce riche matériel, qui offre un vif intérét pour l'histoire de la 
domination vénitienne en Gréce. 


* Sur la seigneurie des Venier sur Cerigo cf. F. THIRIET, A propos de la seigneurie 
des Venier sur Cerigo, “Studi Veneziani" 12(1970), pp. 199-210. 
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LE ISOLE MALTESI DALL’ EPOCA BIZANTINA AL 
PERIODO NORMANNO 
E SVEVO (SECC. VI - XIII) 
E DESCRIZIONI DI ESSE DAL SEC. XII AL SEC. XVI 


A. PERTUSI / MILAN-VENISE 


Prima di affrontare l'esposizione delle mie ricerche sulla storia 
dell'isola di Malta dall'epoca bizantina al periodo normanno e 
svevo, mi sia concesso di premettere due considerazioni; prima di 
tutto, che si tratta di una serie di appunti, già esposti e discussi in un 
seminario tenuto nell'Università di Malta nella primavera del 1972 
— dove, tra l'altro, ho potuto utilizzare le opere raccolte in quella 
biblioteca —, ora ampliati e completati da nuove indagini; in 
secondo luogo, che esse nacquero in margine ad una descrizione 
inedita dell'isola redatta fra il 1475 e il 1480 circa da un certo 
Martino Segono, un sacerdote di S. Maria di “Dogni Targ” di Novo 
Brdo, nella Serbia meridionale, originario peró della costa dalmata, 
fuggito in zona veneta verso il 1467, quando la sua città cadde 
definitivamente in mano turca, diventato poi vescovo di Dulcigno 
(Ulcinij) dal 1482 al 1485, figura notevole dell'umanesimo latino 
serbo-croato del sec. XV, di cui da tempo mi sto occupando e delle 
cui opere, di grande interesse per la storia balcanica del sec. XV, 
spero di pubblicare presto l'edizione critica debitamente commen- 
tata.! 

Il mio interesse per Malta e la sua storia é dunque del tutto 
occasionale, e quindi non c'é alcuna pretesa da parte mia di esporre 
qui una storia compiuta dell'isola, ma solo l'intento di delineare 
alcune delle fasi principali della storia medioevale di Malta, sulla 
base, ovviamente, delle fonti. Queste fonti, come vedremo, sia 
quelle di epoca bizantina, sia quelle di epoca normanna e sveva, 


! Cfr. A. PERTUSI, Martino Segono di Novo Brdo, vescovo di Dulcigno. Un 
umanista serbo - croato del tardo Quattrocento, Vita e opere, 1-11 (in corso di 
stampa). 
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non ci aiutano a ricostruire la storia dell’isola se non in modo assai 
frammentario. Recentemente alcuni studiosi, a seguito dell’impulso 
dato allo studio della storia dell’isola dagli scavi eseguiti dalla 
Missione archeologica italiana (1963-1970), hanno cercato di 
raccogliere le testimonianze sull’isola provenienti dalle fonti classi- 
che, patristiche, bizantine ed arabe,” compiendo un lavoro profon- 
damente meritorio, anche se non completo e non sempre critica- 
mente vagliato. Ho creduto dunque che valesse la pena di 
completare, in parte, tali testimonianze, e soprattutto di sottoporle, 


? E. COLEIRO, Malta nelle letterature classiche, in Missione archeologica italiana 
a Malta. Rapporto preliminare della Campagna 1963, Roma 1964, 25-38; 
MINGANTI, Fonti storiche arabe, ibid., Rapp. prel. d. Camp. 1964, Roma 1965, 
17-21; E. COLEIRO, Tre lettere di $. Gregorio Magno, ibid., Rapp. prel. d. 
Camp. 1965, Roma 1966, 17-21; id., Fonti patristiche, Rapp. prel. d. Camp. 1966, 
Roma 1967, 17-21; G. BUSUTTIL, Fonti greche per la storia delle isole maltesi, 
ibid., Rapp. prel. d. Camp. 1968, Roma 1969, 15-26. Per gentile comunicazione 
dell'autore sappiamo che A. T. LUTTRELL sta preparando un lavoro collettivo 
sulla storia dell'isola di Malta sotto il titolo Medieval Malta. Studies on Malta 
before the Knights, in cui la parte bizantina & svolta da T. S. BROWN. 


? Mi riferisco soprattutto alla raccolta del Busuttil, citata nella nota precedente. А 
parte l'uso di edizioni spesso non critiche e le trascrizioni del greco non sempre 
corrette, si puó osservare che vi sono dei veri e propri errori di fatto. Citiamo 
qualche esempio: test. 14,3 (Steph. Byz.): la Medity “tra РЕріго e l’Italia” 
evidentemente è Mled, non Malta; oppure occorreva correggere il testo -e in 
realtà deve esser corretto-, ad esempio, in questo modo: Meit voog uetatò 
’Hreigov xai ’Iradiag < xai GAÀm uetatd Zıixeklas xai 'Aqouxfic, Sbev tà 
xvviöra МғМтаїй qaot, xTÀ.; test. 14,4 (Steph. Byz.): la Meàitn voog nei pressi 
di Odewvög cioè “Othonus” o Fano, isola dello Jonio, è di nuovo Mled, e non 
Malta; test. 17 (Anth. Pal. I 97): MeAitn qui non è Malta, ma un quartiere di 
Constantinopoli (cfr. la nota del Dübner all'epigr. cit. dell’ Anth. Pal.e R. JANIN, 
Constantinople byzantine, Paris? 1964, 389; id., La géographie ecclésiastique de 
l'Empire Byzantin, Ї 3, Paris 1969, 331); test. 20 e 21 (Nor. Episc.): dovevano 
esser disposte in altro modo, secondo l'ordine cronologico, e da edizioni piü 
aggiornate e piü critiche; test. 22 (Georg. Mon. Chron.): non si tratta della 
redazione genuina, ma di quella interpolata piü tarda che utilizza, a questo punto, 
una cronaca piü antica, quella di Theoph. Chron. p. 469, 4-15 De Boor; test. 28 
(Etym. M.): la testimonianza non appartiene all' Etym. M. (cfr. l'ed. del Gaisford), 
ma ad altro Etym. bizantino; test. 35,2 (CUSA, I diplomi..., p. 685): il documento 
& del 7 giugno 1555, e quindi non bizantino; test. 36 e 38 (Zonar. Annal. ed 
Ephraim); queste due testimonianze andavano fatte precedere da quella di 
Cedren. comp. hist. II, pp. 513-514, da cui sono state tratte. 
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per quanto possibile, alla critica storica, in vista di una ricostruzione 
provvisoria della storia medioevale di Malta. Tutte le storie 
generali di Malta a me note, anche quelle meglio informate, da 
quella del Miége (1841) a quelle dello Zammit e del Savelli 
(1943), trascurano largamente questo periodo, evidentemente per 
la difficoltà della documentazione. Piü utili appaiono le indagini del 
Mayr, che in un suo vecchio studio (1896) trattó abbastanza 
ampiamente dell'epoca bizantina,’ ma i cui risultati non vennero 
poi ripresi né approfonditi da altri studiosi, e quelle del Mifsud, del 
Valentini e del La Mantia per l'epoca normanno-svena.® 


4M. MIEGE, Histoire de Malte, I-II, Bruxelles 1841; С. A. VASSALLO, Storia 
di Malta dai primi tempi fino al dominio inglese, Malta 1854; T. ZAMMIT, Malta, 
The Island and their History, Valletta-Malta 1929; L. VIVIANI, Storia di Malta, 
1, Torino 1933; A. SAVELLI, Storia di Malta, Milano 1943. 


$ A. MAYR, Zur Geschichte der älteren christlichen Kirche von Malta, “Histori- 
sches Jahrbuch", 17 (1896), 475-496; Id., Die Insel Malta im Altertum, München 
1909, 117-120. Accenni si hanno già in G. F. ABELA, Della descrittione di 
Malta, Malta 1647 e in G. F. ABELA — B. A. GIANTAR, Malta illustrata 
ovvero descrizione dell’Isola del Mare Siciliano, I-II, Malta 1780, ripresi da O. 
BRES, Malta antica illustrata, Roma 1816. Cfr. inoltre WEISS, art. “Malta” in 
Real-Encyclopädie d. Altertumswiss., VIII, Stuttgart 1931, 543-547. 


$ Cfr. A. MIFSUD, Appunti sugli archivi di Malta, ''Archivum Melitense”, 2 
(1914), 9-67; id., L'approvvigionamento e l'Università di Malta nelle passate 
dominazioni, ibid., 3 (1918), 163-212 e 223-234; id., Tracce dell'antica vitalità 
giudaica Maltese, ibid., 4 (1919), 1-25; id., Le milizie e le torri antiche di Malta, 
ibid., 4 (1920), 55-100; К. VALENTINI, Г patrimonio della Corona di Malta fino 
alla venuta dell'Ordine, ‘Archivio storico di Malta”, 5 (1934), 3-31; id., Feudo e 
comune in Malta fino alla caduta della dominazione angioina, ibid., 6 (1935), 
1-33; id., La sopravvivenza della Universitas Melivetana durante il sec. XIV fino 
alla cessione delle infeudazioni dell'isola, ibid., NS 7 (1935), 33-70; id., 
Organizzazione municipale e classi sociali in Malta alla fine del sec. XIV, ibid., 8 
(1937), 125-152; id., П comune demaniale di Malta dall'origine alla crisi sveva, 
ibid., 10 (1939), 189-230 (ripresa di Feudo e comune già cit.); id., Funzione 
storica e dispersione del patrimonio di Malta, ibid., 13 (1942), 1-39 (ripresa di I/ 
patrimonio già cit.); G. LA MANTIA, Capitoli e statuti amministrativi dell'isola 
di Malta approvati da Re o Vicere di Sicilia (1130-1530), ibid., 8 (1937), 1-17. 
Per il periodo catalano-aragonese cfr. ora A. LUTTRELL, Malta and the 
Aragonese Crown: 1282-1530, “Journal of the Faculty of Arts: Royal Malta 
University" 3,1 (1965) e La casa de Catalunya-Aragó i Malta: 1282-1412, 
"Estudis d'historia medieval”, 1 (1969), 19-30, dove si troverà indicata la 


256 


L'archeologia medioevale ha fatto da poco i suoi primi passi per 
merito della Missione archeologica italiana guidata dal collega 
Michelangelo Cagiano de Azevedo, e molte cose di estremo 
interesse sono venute alla luce, specie per quanto riguarda la 
tradizione paolina:’ ci auguriamo che la Missione continui la sua 
opera e allarghi le sue ricerche specialmente attorno alla città di 
Mdina, l'antica capitale dell'isola. 

Malta con le sue isole vicine, di Gozzo e di Comino, & già 
largamente presente nelle fonti classiche, come è noto,* soprattutto 
per certe sue produzioni particolari: gli 60%övıa MeAttata o “vestes 
Melitenses’’,? i famosi xuvidta Medutaia.’® e le mAGxat o rocce 
sedimentarie con impresse le immagini di fossili marini.!! Vengono 


bibliografia poziore. Per i rapporti con Venezia nei secc. XIV e XV cfr. A. 
LUTTRELL, Venetians at medieval Malta, “Melita historica", 3 (1960), 74-80. 


7 Interessano la parte medioevale gli scavi fatti a Tas Silg e di S. Paolo Milqi, su cui 
cir. Missione archeologica italiana a Malta, Rapp. prel. d. Camp. 1963, cit., 
119-142; id. 1964, cit., 131-176; id. 1965, cit., 83-122; id. 7966,55-77; id. 1967, 
53-84; id. 1968, cit., 93-105; M. CAGIANO DE AZEVEDO, Testimonianze 
archeologiche della tradizione paolina a Malta, Roma 1966 (= ‘Studi semitici”, 
18) e La quarta campagna di scavi a Malta, “Rendiconti della Pontificia 
Accademia Romana di Archologia", 39 (1966-1967), 45-53. Un nuovo volume, 
contenente il Rapp. prel. della campagna di scavi del 1969 è in corso di stampa. 


8 COLEIRO, Malta nelle letterature... 25 sgg.; J. BUSUTTIL, Maltese harbours 
in Antiquity, “Melita historica", 5 (1971), 305-307. 


? Cfr. Cic. Verr. II 2, 72 e 74; Sil. Ital. Pun. XIV 250-251; Diod. Sic. V 12, 1-4; 
Hesych. Lex. II 44. 


10 Cfr. Aristot. hist. anim. IX 6, 612 b 10; probl. X 12, 892 a; Theophr. caract. 
XXI 9; Athen. deipn. XII 518 f, 519 b; Strab. geogr. VI 277; Plin. nat. hist. III 
152; Babr. fab. 129; Diod. Sic. V 12,4; Artem. П 11; Plut. de tranquill. anim. 13; 
Luc. conv. 19, merc. cond. 34, philops. 27; Aelian. nat. anim. VII 40, XVI 6, var. 
hist. XIII 42; Diog. Laert. VI 2,55; Agath. hist. V 8,2; cfr. anche BUSUTTIL, 
Fonti greche..., nn' 1, 2, 6, 13, 14; e inoltre Lex. Sud., s. v.; Etym. parvum, ed. 
MILLER, Mélanges, 213, etc. 


!! Hippol. philosoph. 114,5 — Xenophan. fr. 33, in H. DIELS, Die Fragmente der 
Vorsokratiker, achte Aufl. v. W. KRANZ, I, Berlin-Neukólln 1952, 123,6; 
BUSUTTIL, Fonti greche..., n? 3. Si tratta forse di Ghar Dalam presso Marsa 
Scirocco, ricco di fossili. 
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rıcordati i templi di Hera e di Eracle nell’isola di Malta e quelli di 
Calipso e di Afrodite nell'isola di Gozzo.'? Cicerone, Diodoro e 
Stefano di Bisanzio parlano di una sola città (MeXitn xóAic), 
mentre Tolemeo, un secolo dopo, ne ricorda due (Mekitn nóg e 
X£ooóvnooc лхӧћс).!? Conquistata dai Romani nel 218 av. Cr. e 
poco dopo congiunta alla provincia di Sicilia, ben presto divenne un 
"municipium", i cui abitanti fruivano della ‘civitas romana", 
mantenendo, a quanto sembra, una amministrazione propria,!^ a 
capo della quale figurava, al tempo di S. Paolo, sotto Tiberio, un 
certo Publio, лофтос o “primus omnium”, carica municipale 
ancora poco chiara sotto il profilo storico-giuridico, ma che si 
ritrova nello stesso periodo di tempo anche altrove (per esempio, in 
Sardegna). 

“Меша” e *Gaulos" mancano nella Tabula Peutingeriana a 
fianco di isole di minore importanza, come Vulcano (Wlcani), 
Basiluzzo (insula Herculis), Lipari (insula Lipara), Stromboli 
(insula Strongile), che sono ad esse vicine e che sono ricordate,'® 
mentre Malta appare già nella forma toponomastica attuale nell 
Itinerarium Antonini a fianco di "Ciefesta" (o “‘Hefaesta” = 
Vulcano) e di “Ғаіасгоп”, da identificare forse con la località di 


12 Cic, Verr. Il 4, 103-104 e II 5, 184; Ptol. geogr. IV 3, 13. 


P Cic. Verr. II 4,103; Diod. Sic. V 12,1-4; Steph. Byz. s.v.; Ptol. geogr. УШ 3. Mi 
chiedo se questa Xegoövnoog méàic, così chiamata a somiglianza di tante altre 
città che sorgevano su penisole, non sia da identificare con la zona attuale del 
Borgo. Si veda piü innanzi la testimonianza del documento del 1245/6. 


Con diritto di battere moneta almeno a partire dal 211, cfr. E. COLEIRO, 
Maltese Coins of the Roman Period, “Numismatic Chronicle", 11 (1971), 67-91. 


15 Act. Ap. 28,7; per Malta cfr. anche CIG III 5754 — CIG XIV 601 (Lucius 
Prudens лофтос Medttaiwv) e CIL X 7495 (anon. Municipii Maelit. primus 
omnium); per la Sardegna cfr. CIL X 7808 (L. Iulius Castricius, princeps civitatis). 
Sulla questione cfr. CAGIANO DE AZEVEDO, Testimonianze..., 64 e К. 
CANTARELLA, In margine al centenario Efesino. Un vescovo di Malta al 
Concilio di Efeso? “Archivum Melitense” 8,3:(1931), 24 n. 64, e gia MAYR, Zur 
Geschichte..., 478. 


16 Cfr. К. MILLER, Itineraria Romana. Römische Reisewege an der Hand der 
Tabula Peutingeriana dargestellt, Stuttgart 1916, 396. 
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“Philacon” della Tab. Peut., nei pressi dell’Egitto, in ogni caso 
“inter Siciliam et Africam”.!” Anche l'anonimo Geogr. Ravenn. 
ricorda ‘‘Melete”’ e **Gaulos" tra le isole che si trovano “поп longe 
ab ipsa Sicilia", tra cui Basiluzzo (Erculis), Lipari (Lipparis), 
Stromboli (Stroile), Vulcano, etc.!? 

La testimonianza dell’ Itin. Anton. ci pone il problema se l'isola si 
trovasse veramente su una delle grandi rotte navali antiche e 
medioevali, Dall'insieme delle testimonianze antiche (Timeo, Dio- 
doro, Cicerone, Plinio, Strabone, etc.) si puó ritenere che l'isola 
costituisse un buon punto di approdo lungo quelle rotte commerci- 
ali che andavano da uno dei porti della Sicilia (Siracusa, Camarina e 
forse anche "Lilybaeum" = Marsala) e dell'isola di Pantelleria 
(Cossura) verso le coste dell’Africa (Byzacena).'? In epoca proto- 
bizantina (sec. VI) per la rotta verso Malta e l’Africa pare che il 
punto di partenza fosse il porto siciliano di Caucana (citato da Ptol. 
III 4,7 e Procop. b. v. I 14: rovine di fortificazioni, case e tombe 
nell'insenatura attuale di Caucana a 200 m. a est del faro di Punta 
Secca, detta dagli arabi Ras Karami e nei Portolani Rosacambra o 
Rasacarame o Larascaram), mentre in periodo di dominazione 
araba pare che fosse il porto di Scicli, nei pressi di Ragusa.” 
Malgrado la tesi sostenuta dal Busuttil,?! io non credo che esistesse 
in epoca bizantina una rotta Costantinopoli — Malta, se non del 
tutto eccezionale. L'esempio citato dall'autore, quello della nave di 
Artabano, su cui ritorneremo piü avanti, risospinta verso l'isola da 
una tempesta, non puö ritenersi probante. In epoca piü tarda 
medioevale, posteriore alla dominazione araba, Malta non figura se 
non sporadicamente come punto di approdo di rotte navali. Di 
fronte alle grandi rotte seguite dalle navi genovesi che dalla Sicilia 
puntavano direttamente verso i porti di Corone e di Modone, e da 


17 Jtiner. Anton. 517,5-519,2 Wess., 253-254 Parthey-Pinder (Berolini 1848), 
518 Cuntz (Leipzig 1929). 


18 Geogr. Ravenn. 407,5,9 Pinder-Parthey (rist. anast. Aalen 1962). 
'9 BUSUTTIL, Maltese harbours..., 305-306. 


20 Cfr. più innanzi, n. 38 e Idrisi, Il libro di Ruggero, tradotto e annotato da U. 
RIZZITANO, Palermo 1966, 45. 


?! BUSUTTIL, Maltese harbours..., 307. 
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qui verso Creta, Cipro e le coste della Siria oppure verso 
Costantinopoli, e meno ancora da quelle veneziane che, seguendo 
le coste adriatiche toccavano poi gli stessi porti per raggiungere le 
coste orientali, le rotte seguite da Burchard di Strasburgo nel 1175, 
da Ludolf von Sudheim nel 1350, e da Nicola Martoni nel 1394, per 
recarsi in Terra Santa, sono da considerare piuttosto eccezionali. 
Ció non significa che almeno dalla seconda metà del sec. XIII Malta 
non fosse considerata un importante scalo collegato con le rotte 
commerciali che dalla Sicilia (Capo Passero, Licata, Agrigento, 
Mazara, etc.) e da Pantelleria si dirigevano verso le coste africane 
(Tripoli di Barberia, Maumetta, Capo Sequa, etc.), come testimo- 
niano chiaramente i Portolani italiani e greci? e le stesse carte 


22 Cfr. Burchardi Argentinensis Relatio de itinere in Terram Sanctam, ed. І.М. 
LAPPENBERG, in MGH, SS, XXI, Lipsiae 1896, 235; Ludolphi Rectoris 
Ecclesiae Parochialis in Suchem De itinere Terrae Sanctae liber, ed. Е. DEYCKS, 
Stuttgart 1851, 22, e Ludolfs von Sudheim, Reise ins Heilige Land. Nach der 
Hamburger Handschrift herausgegeben vonI.v.STAPELMOHR, Lund 1937, 99: 
сіг. C.L. DESSOULAVY, Malta in the Middle Ages, “Journal of the Malta 
University Literary Society", II 10-12 (1937), 537 e 543-544; L. LE GRAND, 
Relation du pélérinage à Jérusalem de Nicolas Martoni, notaire italien (1394- 
1395), "Revue de l'Orient Latin", 3 (1895), 578-579: cfr. E. ROSSI, Malta 
descritta da un pellegrino italiano nel 1394, “Il giornale di politica e di 
letteratura”, 11-12 (1934), 696-698. Quanto ai Portolani, oltre a quelli greci, ben 
noti, pubblicati da A. DELATTE, Les Portolans grecs, Paris 1947, i cui passi piü 
interessanti sono stati riprodotti in BUSUTTIL, Fonti greche..., n. 39, ricordiamo 
qui quelli piü interessanti e piü antichi: B. R. MOTZO, Il compasso da navigare. 
Opera italiana della metà del sec. XIII, Pref. e testo del cod. Hamilton 396, 
Cagliari 1947, 111-113; id., I/ più antico Portolano medioevale del Mediterraneo, 
in Atti del Congresso geografico italiano, Genova 1924, vol. II, 254-260; F. 
BORLANDI, Malta nel più antico portolano del Mediterraneo, “Archivio storico 
di Malta", NS 7 (1935), 389-390 (che segue peró una recensione piü recente, 
quella pubblicata già da С. F. PAGNINI, Della decima e delle altre gravezze 
imposte dal Comune di Firenze, della moneta e della mercatura dei Fiorentini fino 
al sec. XVI, Lisbona-Lucca 1766, vol. IV, 196-284); cod. Vat. lat. 4807, sec. XV, 
cart., cm. 39,55 X 27,5, ff. 29-30" e cod. Vat. lat. 5300, sec. XV, cart., cm. 29,3 X 
20,2, ff. 64'-67': su di essi cfr. K. KRETSCHMER, Die italienischen Portolane 
des Mittelalters. Ein Beitrag zur Geschichte der Kartographie und Nautik, in 
"Veróffentlichungen des Instituts für Meereskunde und des Geographischen 
Instituts an der Universität Berlin", Heft 13, Berlin 1909, 224-225; R. 
ALMAGIA', Monumenta Cartographica Vaticana, I, Planisferi, carte nautiche e 
affini dal sec. XIV al XVII esistenti nella Biblioteca Apostolica Vaticana, Città del 
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nautiche italiane e catalane a partire dal sec. XIII.” 


Vaticano 1944, 134-135, e qui, le edizioni, in appendice II; quello piü importante, 
€ piü ricco di dati é senza alcun dubbio il Portolano del Vat. lat. 5300 (Chompasso 
de tuta la starea della marinaj. Di Malta si parla anche in altri Portolanı pubblicati 
dal Kretschmer, e cioè nel Portolano Rizo, detto di Cadamosto (ed. pr., Venezia 
1490, ff. 34'-35'; KRETSCHMER, op. cit., 476-478), nel Libro... de tutte l'isole 
del mondo di Benedetto Bordone (ed. pr. Venezia 1528, riprod. anast. a cura di R. 
A. SKELTON, Amsterdam 1966, “Theatrum orbis terrarum", Ser. of. Atlases, I, 
ff. LXIV-LXV) e nelle varie ristampe cinquecentesche, più o meno rimaneggiate, 
del Portolano attribuito ad Alvise da Mosto (per esempio: Nuovo Portolano non 
piü stampato molto particolare del Levante e del Ponente, Venezia 1544, ff. 
28'-32"; Il Portolano del Mare d'Alvise da Mosto..., Venezia 1737, 45), su cui cfr. 
KRETSCHMER, op. cit., 228-232; (T. GASPARRINI LEPORACE), Navigato- 
ri Veneti del Quattrocento e del Cinquecento, Catalogo, Venezia 1957,35-36; C. 
L. DESSOULAVY, Visitors to Malta from the 15th to the 18th Century, “The 
Sundial", 3 (Malta 1940), 97-98. 


? Come aveva già segnalato il Kretschmer (Die italienischen Portolane..., 617, s.v. 
“Malta”, '*marza sirocho", “Piper”, “Comin”, *Gozo") e come ha completato 
l'Almagià (Monumenta Italiae Cartographica. Riproduzioni di carte generali e 
regionali d' Italia dal sec. XIV al XVII, Firenze 1929, 70) le isole Maltesi figurano 
tutte o in parte nelle seguenti carte nautiche: Carta Pisana del sec. XIII, Carte di 
Pietro Vesconte (1311, 1313, 1318, etc.), Atlante Tammar Luxoro (sec. XIII- 
XIV), Atlante Pinelli (sec. XIV), Carte di Angelino Dalorto (1325, 1330), Carta 
catalana del 1375, Atlante di Nicola de Combitis (sec. XIV), Carte di Jacopo 
Giroldi (1422, 1426, etc.), Carte di Andrea Bianco (1436, 1448, etc.), Carta 
nautica anonima del Museo Talassografico di Berlino (sec. XV), Carte di Grazioso 
Benincasa (1461, 1463, etc.). Su tali carte cfr. KRETSCHMER, Die italienischen 
Portolane..., 104-148; ALMAGIA', Monum. Ital. Cart., 70; С. G. Guarnieri, I! 
Mediterraneo nella storia della cartografia nautica medioevale, Livorno 1933, 
89-117 (indicazioni talvolta inesatte); E. NORDENSKIOLD, Periplus. An essay 
on the early history of charts and sealing-directions, Stockholm 1897 (rist. 
anastatica, New York, s.d.), 38, con numerose riproduzioni. Si veda qui, a titolo di 
esempio, la riproduzione dell'isola di Malta dall'Atlante nautico del Ven. Marc. 
Ital. IV 62 (5067), tav. 24, sec. XVI. Quanto alle carte specifiche di Malta 
pubblicate a stampa, la piü antica & certo quella che Jean Quentin ha allegato alla 
sua Insulae Melitae descriptio (ed. pr., Lugduni 1536); seguono quelle di Giacomo 
Gastaldi (c. 1550), l'anonima pubblicata dal Lafreri (1551), altra anonima della 
metà circa del sec. XVI stampata a Venezia dal Camocio, altra ancora messa in 
circolazione a Venezia da Domenico Zenoi (metà sec. XVI) e, infine, quella messa 
in circolazione a Roma in occasione dell'assedio turco dell'isola (1565): сїт. 
ALMAGIA’, Mon. Ital. Cart., 32-33 e tavv. XXV 1-4 e XXXVI 3-4; Id., Mon. 
Cart. Vat., 11, Carte geografiche a stampa di particolare pregio o rarità dei secoli 
XVI e XVII. Città del Vaticano 1948, 105-106. Per le carte dipinte aella Galleria 
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Il primo documento bizantino, non geografico, ma ammınıstrati- 
vo, che ci dà qualche informazione su Malta e Gozzo, & la 
cosiddetta Descriptio orbis Romani attribuita a Giorgio di Cipro.?* 
Si tratta, come é noto, di un opuscolo che elenca le eparchie 
dell’Italia, dell' Africa, dell'Egitto e dell’ Anatolia. Secondo gli studi 
piü recenti l'opuscolo sarebbe stato redatto sulla base di una fonte 
probabilmente “ufficiale”, cioè di un documento della cancelleria 
imperiale, della metà del sec. V, attorno al quale avrebbe lavorato 
Giorgio di Cipro fra il 591 e il 603 e a cui sarebbero state aggiunte 
altre notizie da parte di un rimaneggiatore bizantino del sec. IX, un 
certo Basilio di Jalimbana, che conosceva molto bene alcune 
regioni orientali, come 1’ Armenia. Orbene in questo opuscolo le 
due isole di l'aó60c (= Gozzo) e di Meditn (= Malta) figurano 
come dipendenti dalla “regio” o “pars” dell’isola di Sicilia. Si sa 
che dopo la conquista o riconquista dell’Africa (giugno 533 — 
marzo 534 e 536-539) e dell’Italia (inv. 535 — dic. 536 e 540) da 
parte di Giustiniano, la Sicilia e le sue dipendenze (isole di Malta, 
Gozzo, Lipari, Basiluzzo, Vulcano, Salina, Ustica e Panarea delle 
Eolie) diventarono per breve tempo un bene privato 
dell’imperatore, e il comando militare venne affidato a un “dux”, 
mentre il governo civile a un “ргаеѓог”.25 Questa dipendenza di 
Malta e di Gozzo dall’ “eparchia” o “provincia” di Sicilia continue- 
rà anche quando la Sicilia avrà, per tutto il secolo VI, a capo 
dell'amministrazione il solo "praetor" assistito dal ‘“iudex 


delle Carte Geografiche in Vaticano, del 1551 e del 1565, cfr. ALMAGIA', Mon. 
Cart. Vat., П, Le pitture murali della Galleria delle Carte Geografiche, Città del 
Vaticano 1952, 58 e 74 (derivano da quelle a stampa del Lafreri del 1551 e da 
quella del 1565). 


4 Cfr. E. HONIGMANN, Le Synekdèmos d'Hiéroclés et l'opuscule géographique 
de Georges de Chypre, Bruxelles 1939 (= “Corpus Bruxellense Historiae 
Byzantinae. Forma Imperii Byzantini", 1), 53, nn‘. 592-593; ed anche Georgii 
Cyprii Descriptio orbis romani, ed. Н. GELZER, Lipsiae 1890, 30 пп! 592-593 e 
95 (note). 


25 E. STEIN, Histoire du Bas-Empire, De la disparition de l'Empire d'Occident à 
la mort de Justinien (476-565), Il, publ. par J.-R. PALANQUE, Paris - Bruxelles 
- Amsterdam 1949, 424. 
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provinciae" e dal “defensor Siciliae", al quale ultimo si rivolge S. 
Gregorio Magno (590-604) per questioni ecclesiastiche concernen- 
ti l'isola di Malta. Verso il 635, come ci testimonia il patriarca 
Niceforo, Malta era retta da un 6068, un governatore che sembra 
assommare in sé tutti i poteri civili e militari,” e tale esso dovette 
rimanere, molto probabilmente, anche quando la Sicilia venne 
trasformata in una otgatynyia verso i primi anni del 700, cioè in una 
provincia, detta dai Bizantini дра, con a capo uno otpatny6g.28 Se 
cosi è, Malta e Gozzo dovevano costituire un ducato" dipendente 
dallo “stratego” della Sicilia. Solo piu tardi nel sec. УП-УШ, Malta 
ebbe come governatore un Ôpouyyépios xai GpXwv, come ci 
testimonia un sigillo,” venne cioè transformata in un ‘“‘drungariato” 


26 Greg. Magn. epist. П 43 e X 1, in MGH, Epp., I-II, Berolini 1887-1895, I, 142, 
II, 236-237; ctr. COLEIRO, Tre lettere..., 18; MAYR, Die Insel Malta..., 118. 
Per il "praetor Siciliae" nel sec. VI cfr. S. BORSARI. L'amministrazione del tema 
di Sicilia, Rivista storica italiana", 66 (1954), 136-137 e 141 n. 3. Sul defensor 
civitatis" o “plebis”, dal 365 magistrato delle città provinciali che difendeva gli 
interessi dei civili, poi dal 458 con giurisdizione civile, eletto dal vescovo, dal clero, 
dai grandi proprietari appartenenti all'ordine senatoriale e dai curiali piü 
importanti, сїт. E. STEIN, Histoire du Bas-Empire, De l'état romain à l'état 
byzantin, I, Amsterdam 1968, 180, 376-377; De la disparition..., ЇЇ, 212-213, 
467-468; BORSARI, L'amministrazione..., 137 (che crede sia durato fino al 662). 
Sul “iudex provinciae", le cui funzioni non sono del tutto chiare, cfr. BORSARI, 
L'amministrazione..., 137. 


2? Niceph. hist. comp., 25, 16-26 De Boor. La questione posta già a suo tempo dal 
MAYR, Die Insel Malta..., 118, se tale “dux” fosse un “Befehlshaber” (coman- 
dante militare) di una “Truppenabteilung” bizantina o un “Gouverneur”, cioè un 
governatore civile dipendente dallo “Statthalter” (governatore) della Sicilia, non 
si pone piü, perché si sa che già a questa data i governatori assommavano in sé i 
due poteri. 


28 Cfr. V. LAURENT, Une source peu étudiée de l'histoire de la Sicile au haut 
moyen áge: la sigillographie byzantine, in Byzantinosicula, Scritti di G. AGNEL- 
LO, E. FOLLIERI, V. LAURENT, etc., Palermo 1966 (= “Ist. Sic. di St. Biz. e 
Neoell.”, Quad. 2), 37 sgg.; BORSARI, L’amministrazione..., 138 sgg.; N. 
OIKONOMIDES, Une liste arabe des stratéges byzantins du УП? siécle et les 
origines du thème de Sicile, “Rivista di studi bizantini e neoellenici", 11 (1964), 
121-130. 


2° Ed. G. SCHLUMBERGER, Sceaux byzantins inédits, “Revue des études 
grecques”, 13 (1900), 492 n. 203; ctr. H. AHRWEILER, Byzance et la mer, Paris 
1966, 57, 61, 70, 85, 87, 90-91. 
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navale. Quando gli Arabi, infine, si impossessarono di Malta nell’ 
870, vi trovarono, come dicono le fonti arabe,*° un “re” (malek), 
cioé un governatore. E' da pensare che Malta e Gozzo siano sempre 
rimaste dipendenti, come “ducato” o “drungariato”, dal ёро di 
Sicilia, per tutto il periodo in cui esse fecero parte del dominio 
imperiale bizantino. Ancora nel sec. X, quando già anche la Sicilia 
era definitivamente perduta per i Bizantini, l'imperatore Costanti- 
no Porfirogenito nel suo trattato “Sulle province" (De thematibus) 
affermava, rivendicando i diritti della corona bizantina, che il дёџа 
di Sicilia comprendeva 22 nökeız, quelle stesse cioè che erano state 
elencate da Giorgio di Cipro: piü esattamente, 14 città della Sicilia 
e 8 delle isole adiacenti ad essa, ivi comprese Malta e Gozzo.?! Una 
conferma indiretta che il déua di Sicilia comprendeva anche le otto 
isole che le stavano vicino ci viene dai geografi arabi. Questi 
geografi, che ci hanno dato delle descrizioni dell'impero bizantino, 
come Ibn Khordádhbeh, Ibn al-Fákih e Al-Mas'üdi, non parlano di 
Malta; soltanto Ibn Khordádhbeh fa cenno al “‘patrice de la Sicile", 
cioè allo “stratego” governatore dell'isola; ma egli sa che questa 
“Sikellia” é, in realtà, une "grande ile" e un “vaste royaume en 
face d’Ifrykia”’.*? Confesso che, a suo tempo, quando studiavo la 
formazione dei 9£uara bizantini, l'espressione mi colpì, ma mi 
rimase oscura. Ora credo che si possa spiegare: molto probabilmen- 
te Ibn Khordádhbeh aveva in mente non soltanto l'isola di Sicilia, 
ma anche la costellazione delle altre otto isole che dipendevano da 
essa politicamente e militarmente. Sembra un errore, del resto, 
quanto lo stesso autore dice subito dopo: “le patrice de Sardánia 
(= Sardegna), qui gouverne toutes les îles de la mer", perché egli 
stesso poi elenca le isole di Cipro, di Creta, |’ “Isola dell'oro" o 
“Isola del monaco" (= Favignana, secondo de Goeje), I’ “Isola 


°° An-Nuwayri al-arab, in MINGANTI, Fonti storiche arabe..., 17-18. 


31 Const. Porph. de them. 10,40 ed. A. PERTUSI, Città del Vaticano 1952 (— 
"Studi e Testi", 160), comm. p. 179. Cfr. Georg. Cypr. descr. orb. rom., nn 
578-599, 


? Ibn Khordädhdeh, Kitäb al-Masalik wa'l-Mamalik, ed. M. J. DE GOEJE, Bibl. 
Geogr. Arab., VI, ed. anast. Lugduni Batavorum 1967, 81; cfr. Const. Porph. de 
them. cit., comm. p. 178. 
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dell'argento" (= forse Pantelleria), come autonome.” 

Le fonti geografiche bizantine che ricordano le isole di Malta e di 
Gozzo sono di due generi: le une, piü antiche, che si appellano ai 
resoconti dei geografi di età antonina (Itin. Anton.; Geogr. Rav.), 
le altre di carattere cronografico-biblico, come il Chron. Pasch. e 
Syncell. Chronogr.,’* che si ispirano a *cosmographiae" cristiane 
che descrivono il mondo allora conosciuto sulla base o a spiegazio- 
ne della Bibbia; e il modello loro é da ricercare molto probabilmen- 
te nel cosiddetto Liber generationis attribuito a Hippolytus Por- 
tuensis, che elenca tra le “insulae communes" (£rtixowwvou voot), 
all'inizio del III sec., **Gaulus" e **Melete"?5 Tutto diverso è, ben 
inteso, il discorso che fanno i Padri della chiesa a commento di Acta 
Apost. XXVII 39 - XXVIII 10, laddove si parla del naufragio di S. 
Paolo presso Malta, della sua predicazione e della cristianizzazione 
dell'isola. Come ha già osservato il Coleiro, l'unico commento che 
meriti qualche considerazione é quello di S. Giovanni Crisostomo, 
dalle cui parole si puó arguire “che nella seconda metà del IV 
secolo... la fede paolina di Malta cristiana era vegeta e fiorente".?Ó 
In ogni caso, gli scavi fatti dalla Missione archeologica italiana nei 
pressi della chiesa di S. Paolo Milqi — là dove la tradizione orale 
dell'isola ritiene che sia sbarcato S. Paolo — hanno offerto 
numerose testimonianze della tradizione di culto paolino.?? 

Le fonti storiche che parlano direttamente o indirettamente di 
Malta in epoca bizantina sono assai poche, tuttavia ci permetteran- 
no di trarre qualche deduzione sul ruolo di tale isola fra il sec. VI e 
il sec. VIII. Di Malta si parla in Procopio due volte, la prima voita a 


9 Ibn Khordádhbeh, Kitáb, cit., 81 e 84-85. 


34 Chron. Pasch. 53, 3-7 Dind.; Syncell. Chronogr. 90, 10-14 Dind.; ctr. 
BUSUTTIL, Fonti greche..., nn' 10,19. 


?5 Liber generationis, ed. A. RIESE, Geographi latini minores, Heilbronn 1878 
(ed. anast. Hildesheim 1964), 164,6-9, e in greco in C. FRICK, Chronica minora, 
Leipzig 1892, 19,21 e 203,6. La descrizione é ripresa anche da Eutych. Annal. PG 
111, 919: cfr. anche BUSUTTIL, Fonti greche..., nn! 9 e 30. 


36 COLEIRO, Fonti patristiche..., 21. 
37 Cfr. CAGIANO DE AZEVEDO, Testimonianze..., 68-69. 
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proposito della spedizione in Africa contro l’armata vandala di 
Gelimero nell’agosto del 533. Dopo aver ricevuto dallo stesso 
Procopio quelle informazioni di cui aveva bisogno, Belisario fa 
spiegare le vele delle sue 500 navi con 18.000 uomini dal porto 
siciliano di Caucana (un ywetov, dice Procopio, a 200 stadi da 
Siracusa) alla volta dell'Africa, ma si arresta per breve tempo a 
Gozzo e a Malta, “е quali isole, dice Procopio, dividono il mare 
Adriatico dal Tirreno”. Di qui, quando si leva il vento “Euro”, cioè 
lo scirocco di sud-est, in un giorno la flotta approda sulla costa 
africana, a ‘“Caputvada” (Ras Khabudja), a cinque giorni di marcia 
da Cartagine.?? Nell'altro passo si fa riferimento alla spedizione di 
Liberio contro i Goti di Totila insediatisi in Sicilia, nella primavera 
del 550. Uno dei capi della flotta inviata da Costantinopoli era 
quell'armeno Artabano, della nobile stirpe degli Arsacidi, già 
ribelle contro l'impero e poi generale di Giustiniano (‘magister 
militum praesentalis", dal 540), che aveva partecipato alla prima 
spedizione in Aífrica (540). La sua nave, racconta Procopio, 
sbattuta dalle onde della tempesta fu risospinta verso l'isola di 
Malta, dove trovò rifugio e salvezza.?? 

In un altro passo infine,*° sempre del bell. vand. si dice che molti 
Africani della Bizacena si rifugiarono in Sicilia “e nelle altre isole" 
(xai vicous тйс &AXac), quando scoppiò una rivolta delle popola- 
zioni berbere prima contro Salomone, ‘‘magister militum”, cioè 
governatore di Cartagine, e poi contro suo figlio Sergio, che gli 
successe nella carica nel 544, dopo la morte del padre in battaglia. I 
ribelli berberi, rafforzati da transfughi dell'esercito bizantino con- 
dotti contro di loro da Giovanni, figlio di Sisinniolo, sottoponevano 
le popolazioni africane ad ogni sorta di violenza, per cui molti di 
essi, per salvarsi, furono costretti a fuggire in Sicilia “е nelle altre 
isole".*! Anche se Procopio non lo dice, é da pensare che tra queste 


** Procop. bell. vand. 1 14,16; cfr. BUSUTTIL, Fonti greche..., n. 11,1 Per la 
spedizione contro i Vandali, STEIN, Histoire..., II, 312 sgg. 


39 Procop. bell. goth. III 40,17; cfr. BUSUTTIL, Fonti greche..., n. 11,2. Su 
Artabano cfr. STEIN, Histoire..., П, 550, 552-553, 590-591, etc. 


+0 Procop. bell. vand. ЇЇ 24,28; ctr. BUSUTTIL, Fonti greche..., n° 12. 
“ISTEIN, Histoire..., Il, 547-549. 
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"altre" isole Malta abbia costituito un luogo di rifugio. 

La testimonianza del patriarca Niceforo, a cui si é già accennato a 
proposito dei governatori di Malta, é da riferire all'anno 637. Verso 
la fine di quell'anno ci fu una congiura ordita contro l'imperatore 
Eraclio. Ad essa presero parte un figlio spurio dell'imperatore di 
nome Atalarico (detto anche Giovanni), un suo nipote, di nome 
Teodoro, figlio di Teodoro fratello di Eraclio, due nobili armeni, 
Barastirot Bagratuni e David Zacharuni, e molti altri membri 
dell'aristocrazia costantinopolitana. La congiura fu scoperta, pare, 
su delazione, ed i principali esponenti di essa duramente puniti, con 
la mutilazione del naso e delle mani. Atalarico venne poi inviato in 
esilio nell'isola di Prinkipo, Teodoro invece deportato nell'isola di 
Tavdouekém, come scrive Niceforo, cioè nell'isola di Gozzo o di 
Malta, e affidato ivi al "dux" locale perché procedesse alla 
mutilazione di un piede. Anche Barastirot Bagratuni venne esiliato 
in una città dell'Africa, mentre David Zacharuni riusci a sfuggire 
dalle mani dei suoi carnefici e riparare in Armenia.*? 

Agli inizi dunque del sec. VII le isole di Malta e di Gozzo 
constituiscono un luogo di deportazione, allo stesso modo che 
l'isola di Prinkipo (Büyük Ada), per personaggi di un certo rilievo 
resisi colpevoli di qualche misfatto. Tale ruolo pare confermato 
anche per il sec. VIII. Il cronista Teofane, ripreso da Giorgio 
Monaco (redazione interpolata piü tarda), parlando della spedizio- 
ne dell'imperatore Constantino VI contro gli Armeniaci nel 792, ci 
fa sapere che, sconfittili, mille di loro se li portó a Constantinopoli e 
li fece entrare dalla porta delle Blacherne con impresso il marchio 
dei traditori, poi li disperse Ev te ZvxeAíq xai тоїс Xovxaic voog.“ 
Non è certo fuori luogo includere tra le “altre” isole attorno alla 


?? Niceph. hist. comp. 25, 16-26 De Boor; cfr. BUSUTTIL, Fonti greche..., n? 18. 
La testimonianza di Niceforo va completata con quella dello storico armeno 
Sebeos (Histoire d'Héraclius, ed. F. MACLER, Paris 1904, 93). Sulla congiura 
cfr. А. N. STRATOS, То Butévriov отоу ©’ alöva, III, Athenai 1969, 147-148 e 
231 (nota sulla data: 637, e non 635). 


43 Theoph. chron. 469,4-15 De Boor (ed anche la trad. lat. di Anast. Bibl. chron. 
trip. 312,2-11 De Boor); Georg. Mon. chron., PG 110, 965 (rec. interp.), cfr. 
BUSUTTIL, Fonti greche..., n. 22. Nel testo autentico di Giorgio Monaco, chron. 
766-771 De Boor, l'episodio non è riportato. 
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Sicilia anche Malta e Gozzo. 

In quel tempo Malta era retta da un dg0vyyaelos xai &oxov. La 
testimonianza, come si & detto, ci proviene da un sigillo, assegnato 
al sec. УП-УШ dallo Schlumberger,“ in cui appare anche il nome 
di Niceta. L'importanza militare dell'isola non era dunque diminui- 
ta. Un titolo del genere era portato anche dal governatore della 
base navale militare di Corinto.** Ma quali fossero le condizioni 
dell'isola, le sue piazzeforti o la sua città fortificata — forse la sola 
attuale di Mdina —, l'entità della flotta a sua disposizione, i suoi 
traffici marittimi con Bisanzio, non sappiamo. Forse qualcosa 
potrebbe dirci la notevole collezione di monete bizantine che vanno 
da Eraclio ad Alessio I conservate nel Gabinetto numismatico del 
Museo Nazionale di La Valletta e nel Museo della Cattedrale di 
Mdina, se si sapesse qualche notizia circa la loro provenienza, se 
cioè tali monete siano state ritrovate “in loco" o se siano state 
importate da collezionisti privati.*° Di certo per ora si sa che in loco 
furono ritrovate alcune monete bizantine che vanno da Valente a 
Боса.“ 

Le fonti ecclesiastiche non sono рій ricche di notizie. Dopo la 
cristianizzazione dell’isola, iniziata con la predicazione di S. Paolo, 
anche Malta ebbe le sue catacombe, di cui rimane un manipolo di 
iscrizioni, e poi le sue chiese; ma delle piü antiche sono rimaste 


4 Cfr. n. 29. 
45 Cfr. AHRWILER, Byzance et la mer..., 61, 70, 85, 87, 90 e 91. 


46 Quanto alla raccolta meno nota del Museo della Cattedrale di Mdina si tratta di 
una collezioncina di notevole valore che non é stata ancora studiata. Le monete 
piü antiche, come quelle di Eraclio, provengono dalle zecche di Constantinopoli, 
di Tessalonica e di Cartagine. Ma il fatto che la collezione comprenda monete che 
vanno anche da Leone VI (886-911) ad Alessio I Comneno (1081-1118), durante 
il quale periodo Malta era sotto dominazione araba e poi normanna, ci lascia 
piuttosto dubbiosi circa la loro provenienza. 


57 Cfr. S. L. PISANI, Medagliere di Malta e Gozo dall'epoca fenicia all'attuale, 
Malta 1895, pp. VII-IX. E per le monete arabe trovate in loco, ibid., pp. X-XI. 


‘ MAYR, Zur Geschichte..., 479; E. BECKER, Malta sotterranea. Studien zur 
altchristlichen und jüdischen Sepulkralkunst, Strassburg 1913, 9-69 e 130-142; A. 
FERRUA, Le catacombe di Malta, “Civiltà cattolica", 3 (1949), 505-517 e 
particolarmente 513-514; BUSUTTIL, Fonti greche..., n. 41. 
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ben poche tracce. Incertezze gravano anche sulla constituzione 
della gerarchia ecclesiastica, a parte la leggenda di Publio, prima 
vescovo di Malta e poi di Corinto. Bisogna giungere al 501 per 
trovare la prima menzione, anch’essa incerta, di Costantino, e poi, 
al 553, quella, piü sicura, di Giuliano, che pone la sua sottoscrizione 
al Concilio dei Tre Capitoli.*” Al tempo di S. Gregorio Magno 
(590-604) il vescovo Lucillo, denunciato dal vescovo Giovanni 
della sede metropolitana di Siracusa, di cui la diocesi di Malta era 
suffraganea, viene deposto e interdetto sotto accusa di “errore” — 
seguace forse dei Donatisti — e al suo posto è designato dallo stesso 
vescovo Giovanni di Siracusa un monaco, di nome Traiano, 
originario dell’Italia centrale.’ In una sua epistola il papa Gregorio 
invita il defensor" della Sicilia, Romano, a voler prendere misure 
legali allo scopo di costringere il deposto Lucillo e suo figlio Pietro 
a restituire i beni che appartenevano alla diocesi di Malta, di cui 
Lucilo e suo figlio si erano appropriati.?' Da altra lettera dello 
stesso papa,” соте ha già osservato il Coleiro, “risulta che alcuni 
membri del clero tenevano in affitto terreni che appartenevano alla 
chiesa della provincia d'Africa". Pare difficile pensare che tali 
terreni si trovassero in Africa e fossero di proprietà della diocesi di 
Malta, mentre é piü probabile che essi si trovassero nell'isola di 
Malta ma fossero di proprietà della chiesa d’Africa (provincia di 
Cartagine). Infine in un’altra lettera si fa menzione di monasteri 
in cui dovevano esser trattenuti per qualche tempo, a scopo di 
penitenza, quei membri del clero che avevano seguito il vescovo 
Lucillo nel suo “errore”.°* L’esistenza di un monachesimo locale 


4 MAYR, Zur Geschichte.., 482-485; CAGIANO DE AZEVEDO, Testimoni- 
anze..., 68. 


5? Greg. M. epist. IX 25, MGH, Epp. 1158; COLEIRO, Tre lettere..., 18. 


5! Greg. M. epist. X 1, МСН, Epp., 1 236-237. Non è cosi certo, come sostiene 
MAYR, Zur Geschichte..., 485, che si tratti di beni appartenenti al “Patrimonium 
Sancti Petri". La stessa cosa ha sostenuto anche nel libro Die Insel Malta..., 
118-119. 


5! Greg. M. epist. II 43, MGH, Epp., I 142. 
5 COLEIRO, Tre lettere..., 19. 
54 Greg. M. epist. IX 25, МСН, Epp., II 58; COLEIRO, Tre lettere..., 19. 
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verso la fine del sec. VI non é affatto da escludere, tanto più che si 
sa che il vescovo Traiano, quando venne nominato al seggio di 
Malta, portó con sé tre o quattro monaci di Siracusa per vivere in 
comunità con loro.” Dove fossero però questi insediamenti mona- 
stici non è noto dai documenti. I recenti scavi archeologici, come 
ora diremo, hanno dato qualche indicazione, ma non definitiva. 

I Bizantini, come risulta dalle liste vescovili, a partire dalla 
cosiddetta Notitia Leonis, conservarono in sostanza la tradizione 
precedente: Malta rimase sede di vescovato, come pure un’altra 
isola adiacente alla Sicilia, cioè Lipari, ma l’una e l’altra dipendenti 
dal seggio metropolitano di Siracusa.5° Non è esatto quanto è stato 
affermato da alcuni storici, che anche Gozzo fosse pure sede di 
vescovato: l’errore, spesso ripetuto. è derivato dal trattatello di 
Nilo Doxopatri, cioè l'Ordo o Tó&ic, dei seggi patriarcali, in cui 
Nilo ricopia la lista “civile”, non “ecclesiastica”, delle città e delle 
isole dipendenti dalla “regio” della Sicilia nel sec. VI.” Tale rimase 
comunque la sede vescovile di Malta fino alla conquista araba 
(870). E’ probabile che alcuni vescovi fossero italo-greci o siciliani 
inviati dal seggio di Siracusa.°® Certo al momento della conquista 


55 Greg. M. epist. X 1, МСН, Epp., Il 236-237; COLEIRO, Tre lettere..., 19 n. 
13; ABELA-CIANTAR, Malta illustrata..., III 249. 


5 Cfr. H. GELZER, Ungedruckte und ungenugend veróffentlichen Texte der 
Notitiae episcopatuum. Ein Beitrag zur byzantinischen Kirchen und Ver- 
waltungsgeschichte, in Abhandi. d. Philos.-Philol. Cl. d. kónigl. Bayer. Akad. d. 
Wiss., 21, III Abt., München 1901, 550-559, n. 276. 


" Nil. Doxop. Ordo, ed. б. PARTHEY, Hieroclis Synecdemus et Notitiae 
graecae episcopatuum, Berlin 1866 (rist. anast. Amsterdam 1967), 302, nn’ 
312-313, e F. N. FINCK, Des Nilos Doxopatris TáEw тоу ratgragyizbv Bodvev 
armenisch und griechisch, Walarsapat 1902, da confrontare con la lista di Giorgio 
di Cipro (cfr. n. 24); e si veda anche V. LAURENT, L'oeuvre géographique du 
moine sicilien Nil Doxopatris, “Echos d'Orient", 36 (1937), 5-30. In nessuna 
delle liste dei seggi ecclesiastici bizantini si legge che Taddog (Gozzo) fosse una 
sede episcopale: cfr. nell’edizione citata del Parthey, Nor. In. 593 p. 77; Not. IIn. 
720 p. 129; Not VIIIn. 257 p. 171; Not. IX n. 166 p. 186; Not. Xn. 309 p. 207; 
Not. XIII n. 168 p. 249. ' 


58 E’noto che il colpo di forza compiuto dall’imperatore Leone III l'Isaurico nel 
732-733, all’indomani della promulgazione dell’editto iconoclastico, con cui 
passava al fisco bizantino i beni del “patrimonium S. Petri" della Sicilia e della 
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araba non esisteva che un solo vescovo per Malta e per Gozzo, 
quello appunto di “Melita” (“episcopus Melitae"), tant'è vero che, 
fatto prigioniero al momento della conquista dell’isola, era stato 
deportato in Sicilia e gettato in carcere a Palermo, ed in tale 
prigione, dopo che Siracusa cadde anch’essa in mano araba (878), 
si era incontrato con il vescovo di quella città, anch’egli imprigiona- 
to. Teodosio Monaco, cronista della presa di Siracusa, scrive che 
“hi duo pontifices, Syracusanus scilicet et Melitensis sancto osculo 
osculati invicem, cum aliquantum flerent huiusmodi infortunium, 
Domino gratias egerunt".?? 

Purtroppo i monumenti dell'isola ritenuti “bizantini” — chiesetta 
di S. Ciro, scomparsa, nel luogo dell'attuale campo di aviazione; 
cripta di S. Agata, di epoca incerta? — non ci permettono di trarre 
deduzioni valide. Qualche indicazione sull'esistenza di una comuni- 
tà greca anteriore all'avvento dei Cavalieri sembra potersi trarre da 
alcuni toponimi della città di Mdina (bied il-Grekin — porta dei 
Greci) o altrove (Wied ir-Rum = valle dei cristiani) e dalla 
celebrazione di alcune feste, come quella di S. Venera (— 
Parasceve) il 21 luglio, come nella chiesa bizantina, e quella detta in 
maltese “‘lapsi’’, per (äv&)Anwyis, cioè dell’ Ascensione del Signore; 
cosi pure l'uso nella parlata popolare piü antica di termini liturgici 
greci (liti per Mity = processione; miru per uùgov = cresima; kona 
per £ixóv = icona; malluta per uy\orh = tonaca monacale, etc.), 
ormai però scomparsi.°! 


Calabria e la prefettura dell fllirico, determinó il passagio di queste regioni — e 
quindi anche di Malta — alle dipendenze del patriarcato bizantino. 


5° Theodos. Mon. epist. de Syrac. capta, in MURATORI, Rer. ital. scr., I 2, 264; 
R. PIRRI, Sicilia sacra disquisitionibus et notitiis illustrata, 11, Palermo 1733, 904. 
Il testo greco & in parte perduto, cfr. B. LAVAGNINI, Siracusa occupata dagli 
Arabi e l’epistola di Teodosio Monaco, “Byzantion”, 29-30 (1960), 267-279; A. 
A. VASILIEV, Byzance et les Arabes, П 1, La dynastie macédonienne (867-959), 
éd. franc. par M. CANARD, Bruxelles 1968, 25, 78, ed anche MA YR, Zur 
Geschichte..., 486. 


60 V, BONELLO, La chiesa siculo-bizantina di S. Ciro, in “Malta”, 18 dic. 1937, 
p. 11; A.A. CARUANA, The Crypt of St. Agatha, Malta 1899. 


6l Cfr. G. LUPI, T rito greco a Malta, in La Chiesa greca in Italia dal’ VIII al XVI 
secolo, Atti del Convegno storico interecclesiale, III, Padova 1973, 1250-1252. 
L'A. nota anche la presenza nel maltese di parole, come quiddiesa (messa), 
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Più sicuri e più importanti i recenti ritrovamenti archeologici che 
hanno messo in luce i resti di una basilica paleocristiana della fine 
del sec. IV o degli inizi del sec. V sull'impianto originario del 
tempio pagano di Tas Silg, dedicato già alla Grande Dea anatolica, 
poi ad Astarte dai Fenici, ad Hera dai Greci e a Juno dai Romani. 
Secondo il collega Cagiano de Azevedo,” i suoi muri perimetrali 
sorsero sul bordo interno del cortile centrale, le cui colonne 
vennero trasportate nel vano della chiesa per tripartirlo in navate. 
L'abside, limitata alla navata centrale, andó ad appoggiarsi ai 
pilastri di ingresso della antica "cella", che altro non era se non il 
lobo del tempio preistorico. In questo, che risultava perció dietro e 
oltre l'abside, si inseri il battistero con la sua vasca battesimale. 
Nell’interno della basilica, il presbiterio occupava parte della 
navata centrale, con strutture piü volte rifatte, appoggiate sul 
pavimento, senza fondazioni, reimpieganti materiali antichi. Anche 
il battistero ebbe molti rifacimenti, con successiva e progressiva 
restrizione del suo vano. Durante le vicende della conquista araba 
(tra 825 e 1’870) la basilica, posta all'interno di una zona che 
venne fortificata con lavori di emergenza e materiali di recupero, 
dovette subire ripetutamente incendi e distruzioni che procurarono 
lavori di rifacimento piü o meno sbrigativi. Al momento della 
conquista tutto dovette andare distrutto, tantoché nel battistero si 
inserirà, come sembra, una moschea, se l'elemento architettonico a 
forma di nicchia, rinvenuto presso la porta della antica “cella”, a 
nord-est, e cioè in direzione della Mecca, è, a quanto pare, un 
"mihrab". Più tardi, al momento della conquista normanna — ma, 
molto probabilmente, solo dopo la seconda conquista del 1127 —, 
la zona ridivenne luogo di culto cristiano. Tuttavia le tracce di un 
edificio ecclesiastico normanno non si trovano sul luogo stesso 


maghmudija (battesimo), qrar (confessione), tewba (pentimento), etc. che egli 
ritiene simili a quelle in uso tra i Maroniti e i cristiani di Siria. 


62 Seguo su questo punto il riassunto dato da Michelangelo Cagiano de Azevedo 
degli scavi da lui fatti (cfr. i Rapporti preliminari indicati nella nota 7) in un 
articolo di prosssima pubblicazione in inglese nel volume miscellaneo giä segnalato 
a cura di A. T. Luttrell (Medieval Malta): Edifici medievali nelle zone archeologi- 
che di Tas Silg e di San Paolo Milgi. Desidero ringraziare qui molto caldamente 
l'autore di avermi concesso in lettura il suo saggio. La numerazione delle aree e dei 
vani è quella dello scavo ed è documentata nelle carte allegate ai Rapporti. 
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dell’antica basilica paleocristiana, che appariva profanata dalla 
moschea inserita nell'area del battistero, bensi in altra area, quella 
designata col n. 8 e in quelle adiacenti, nn. 48 e 56, dove vennero 
ritrovati frammenti di caratteristica ceramica invetriata a fondo 
bianco-crema con disegni bruni ed anche una tomba (vano 55) che 
sembra posteriore al 1000. La chiesa normanna — se di chiesa si 
tratta e non di altro edificio — avrebbe avuto dimensioni piuttosto 
modeste (m. 13.50 di profondità per m. 11.50 di larghezza) e un 
portico antistante di circa m. 2, sostenuto da colonne. Parallela e 
esterna alla parete destra della chiesa corre un'altra struttura 
muraria, in elevato simile a questa, anch'essa rettangolare, di m. 10 
X 2.50 circa, che doveva essere chiusa e coperta (area 3), mentre le 
tracce di altra struttura (area 2) sembrano appartenere ad una sorta 
di cortile. Altri ambienti ricavati in quest'epoca, appoggiandosi a 
pit antiche strutture, alcune delle quali di età bizantina, si 
ravvisano nei vani adiacenti 33-39, 13-9 e 12. "Si ha perció un 
complesso, conclude il Cagiano, se la mia lettura dei ruderi & esatta, 
comprendente una chiesa e a sud di questa un cortile con varie 
costruzioni che lo circondano: un complesso religioso quindi che 
potrebbe essere anche monastico". 

Quanto agli scavi eseguiti all'interno della seicentesca chiesa 
dedicata a S. Paolo Apostolo dal Gran Maestro Vignancourt, detta 
di S. Paolo Milqi, è stato accertato che a quest'ultima preesistettero 
due altre chiese piü antiche. Quella piü antica di tutte appare di 
epoca medioevale, molto probabilmente del periodo normanno. 
Essa é ad ambiente unico con abside e con un portico antistante 
ovvero con un prónao, di m. 6 di profondità più m. 2 del portico, e 
di m. 5-6 di larghezza, cioé una chiesa di forma quasi quadrata, ad 
asse centrale.9? Questa chiesetta sorse sopra un ambiente centrale 
della villa romana ove era la bocca di un pozzo, intorno al quale si 
incentró l'attenzione e la cura dei proprietari della villa, attraverso 
una serie di modifiche che dal sec. I d.C. in poi ampliarono lo spazio 
circostante e contemporaneamente con passaggi e transenne vi 
regolarono la possibilità di accesso. La tradizione locale, risalente 


63 Per l'immagine graffita su una pietra appartenente all’ impianto più antico di S. 
Paolo Milqi, in cui l'Apostolo è raffigurato come un monaco egiziano, cfr. 
CAGIANO DE AZEVEDO, Testimonianze..., 23-40 e tavv. VIII e XI 1-3. 
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almeno al sec. V, vedeva in questa cisterna il luogo in cui Paolo, 
ospite del “primus” Publio, avrebbe battezzato e guarito il padre di 
costui. Il tipo di questa chiesa é simile a quello delle chiese 
medioevali di Malta, come la ormai scomparsa chiesa di S. Maria tal 
Bakkari o quella di Mdina, che si ritiene la piü antica cattedrale 
dell'isola, risalenti ambedue al sec. XII, e cioé al rifiorire del 
cristianesimo dopo la bisecolare parentesi musulmana.™ 

La leggenda di un concilio tenuto nel 416 é da sfatare nel modo 
piü reciso, e altrettanto leggendaria é la fondazione attribuita ai 
padri del Concilio di Milevi (Mila), di passaggio nell'isola per 
recarsi in Numidia, della chiesa della Beata Vergine della Melleha 
(Mellieha).5 Anche la famosa immagine ‘‘achiropoieta” della 
Vergine, conservata in quella chiesa, appare difficilmente attribui- 
bile all'epoca bizantina. L’altra immagine “achiropoieta” della 
Vergine venerata nella chiesa greca di Nostra Signora della 
Damascena a La Valletta, fondata nel 1576, sarebbe stata importa- 
ta da Rodi, dopo la caduta in mano turca di quest’isola (1522), dai 
Cavalieri di S. Giovanni.‘ Delle sette chiese “matrici” che si 
trovavano al di fuori della Città Vecchia (Mdina, La Notabile) e del 


6% Cfr. M. A. MURRAY, Excavations at Malta, London 1956, 41 sgg. 


©“ La leggenda si trova per la prima volta, a mia conoscenza, nella Descrizzione 
dell’isola di Malta del vesc. Martino Ѕеропо (с. 1475-1480), poi nell’ Insulae 
Melitae descriptio di Jean Quintin, scritta nel 1533 e publicata a Lione nel 1536, a 
Basilea nel 1541, etc. L'errore é stato ripetuto e poi corretto da G. BOSIO, 
Dell'istoria della Sacra Religione et ill.ma Militia di San Giovanni Gieresolomita- 
no, III, Roma 1602, e poi Napoli? 1684, 92-93, mentre ABELA, Della 
descrittione..., 371, fatta giustizia di questa “antica traditione", aveva affermato 
che, tutt'al piü si poteva pensare che la cripta della Chiesa della Nascita della 
Beata Vergine “di quella contrada chiamata Melleha”, fosse stata “consecrata da’ 
certi vescovi che colà nel porto chiamato delle Saline vecchie approdarono 
andando in Africa alla celebrazione d'un Concilio", cioè quello di Milevi. Cfr. 
pure BRES, Malta antica..., 423-424. 


66 Cfr. A. FERRES, Descrizione storica della Chiesa di Malta e Gozo, Malta 
1866, 161-184; ctr. P. F. CHETTA SCHIRO', Memorie sulle Chiese e il Rito 
Greco in Malta, "Archivum Melitense", 4 (1920), 165-198 e particolarmente 
174-180; LUPI, Il rito greco a Malta..., 1257. 
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Borgo, nessuna reca segni particolari di un'origine bizantina. 
Forse la piü significativa di un rapporto religioso-monacale piü con 
la Sicilia normanna che con quella bizantina potrebbe essere la 
chiesa di S. Filippo d'Argiró o d'Agira, che dir si voglia.® E^ noto 
che un convento e una chiesa di Sicilia dedicati a questo santo 
siciliano, nei pressi di Messina, ebbero un grande ruolo nella 
formazione dei primi monaci greci siciliani e che tale convento 
sarebbe sopravvissuto anche sotto il dominio saraceno.9? Ma il 
tramite del culto di S. Filippo deve esser stata l'isola di Lipari, 
perché nel 1094 il re Ruggero I donó tale monastero al convento di 
S. Bartolomeo di quell’isola.”° In ogni caso pare certo che il culto 
per S. Filippo sia stato importato dopo la riconquista normanna, se 
non addirittura assai più tardi (sec. XV?).7! 

Sulla conquista araba di Malta non abbiamo che tre brevi notizie 
nelle fonti: nella cosiddetta Cronaca di Cambridge, in Ibn al-Atir e 
nell’anoniro Kitab al-uyün (= Libro delle fonti) dei secc. 


67 Sulle chiese “matrici” di Malta cfr. ABELA, Della descrittione..., 358-372 e, 
. sulle sue tracce, A. FERRES, Descrizione storica..., 70-71 e 314-527. Tutte 
queste descrizioni si fondano sul ben noto documento del 1436 (“Pro concordia 
taxarum") edito dal’ ABELA, Della descrittione..., 313-316. 


68 Nel doc. del 1436 è indicata come “Cappella Rahal Zebug" (ABELA, Della 
descrittione..., 314), poi come chiesa parrocchiale, ma di titolo abbaziale, dedicata 
a S. Filippo d'Argirio in Terra Zebugi (oggi Zebbug). Che fosse anticamente 
un'abbazia non c'é alcun dubbio: Bernardino di Paternó e Giaimo di Paternó, 
vescovi di Malta nel 1446-1447 e nel 1447-1448, furono abati di S. Filippo. 
L'Abela (Della descrittione..., 370) congettura che il titolo della chiesa sia stato 
dato dal vescovo Antonio di Platamone, già monaco benedettino e già priore di S. 
Maria del Monaco in Scicli. 


© Cfr. L. T. WHITE, Latin Monasticism in Norman Sicily, Cambridge Mass. 
1938, 32 sgg.; M. SCADUTO, I} monachesimo basiliano nella Sicilia medioevale. 
Rinascita e decadenza, secc. XI-XIV, Roma 1947, pp. XXVI, XXIX sgg. 


7 D. GIRGENSOHN - N. KAMPF, Urkunden und Inquisitionen des 12. und 13. 
Jahrhudert aus Patti, “Quellen und Forschungen”, 45 (1965), 10 n. 3, 17 n. 7. Poi 
il monastero passerà nel 1126 al convento di S. Maria “де Latina" di Gerusalem- 
me: cfr. W. HOLTZMANN, Papst-, Kaiser- und Normannenurkunden aus 
Ünteritalien, “Quellen und Forschungen", 35 (1955), 65-67, n. 5. 


71 Nulla dicono a proposito del culto di S. Filippo d'Argira il P. Е. CHETTA 
SCHIRO', Memorie sulle Chiese..., cit., e il LUPI, I/ rito greco a Malta, cit. 
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XI-XIII.” Tutte sono concordi nell'affermare che la conquista 
dell'isola avvenne il 29 agosto 870. Le operazioni iniziarono 
nell’869. Gli Aglabiti dell’Africa, sotto il comando di Ahmed ibn 
‘Omar ibn ‘Obaydalläh ibn al-Aglab, l'occuparono, ma suscitarono 
la reazione dei Bizantini che vennero in soccorso dei Maltesi e che 
pare abbiano riportato qualche successo assediando la guarnigione 
musulmana. L'anno successivo peró un'armata inviata da Moham- 
med ibn Hafágah, emiro aglabita di Sicilia, sorprese i Bizantini, che 
furono costretti ad abbandonare l'assedio, e cosi l'isola cadde 
definitivamente in mano araba. Nel Kitáb al-'uyün si dice che dopo 
la conquista gli Aglabiti trasportarono a Susa — l’antica Ha- 
drumetum, città e porto tunisino, a 150 km. a sud di Capo Bon, 
sede del “djihäd” aglabita nel sec. IX, abbellita e fortificata da 
diversi emiri fra 1'817 e la fine del IX sec. —, quantità di lastre e di 
colonne di marmo maltesi per adornare il palazzo degli emiri.? 

Della situazione dell'isola sotto dominio arabo ben poco si sa. 
Certo é che gli Arabi la colonizzarono profondamente: nel 1175 il 
pellegrino Master Burchard “Argentinensis” — dunque di Stra- 
sburgo — con qualche esagerazione affermava che era “а Sarrace- 
nis inhabitata";"* nel 1245 risultavano ancora presenti 836 famiglie 
musulmane tra Malta e Gozzo, contro 250 (o forse, più esattamen- 
te, 1250) famiglie cristiane e 33 famiglie ebraiche,” ma non è detto 


n VASILIEV, Byzance et les Arabes, ЇЇ 1, La dynastie macédonienne..., 25; I1 2, 
Extraits des sources arabes, par M. CANARD Bruxelles 1950, 99. Si aggiungano 
anche Ibn Haldün e an-Nuwayri, i quali attribuiscono la conquista di Malta a 
Mohammed Abü’l-Gharänig: cfr. ibid., II 2. ?32, ed anche MINGANTI, Fonti 
storiche arabe..., 17-18. 


7? VASILIEV, Byzance et les Arabes, П 1, La dynastie macédonienne..., 432. Su 
Susa di Tunisia cfr. G. MARCAIS, art. "Aghlabides", in Enc. de l'Islam, I, 
Leyde-Paris 1960, 256-257. 


™ Burchardi Argentinensis Relatio de itinere in Terram Sanctam, ed. L.M. 
LAPPPENBERG, in MGH, SS, XXI, Lipsiae 1896, 235. Cfr. C. L. DESSOULA- 
VY, Malta in the Middle Ages, "Journal of the Malta University Literary 
Society", II 10-12, 1937, 537. 


75 Cfr. E. WINKELMANN, Acta imperii inedita saeculi XIII et XIV, Urkunden 
und Briefe zur Geschichte des Kaiserreichs und des Königreichs Sizilien, 1, 
Innsbruck 1880 (rist. anast., Aalen 1964), 714 doc. n. 938. Ma sulle cifre si veda 
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che tutte le famiglie musulmane fossero di origine araba, perché in 
un documento del 1248 si segnala la vendita di una schiava bianca 
maltese con nome musulmano sul mercato di Genova;’” nel 1350 il 
pellegrino Ludolf di Steinfurth ripete ancora che le isole adiacenti 
alla Sicilia sono abitate da Saraceni (“Sarracenis inhabitatae", “аг 
Sarracenen ynne wanen");" infine nel 1394 un altro pellegrino, il 
notaio italiano Nicola Martoni, annota che a Malta vi sono 
"focularia quatuor milia", ma senza specificare se alcuni siano 
ancora musulmani.’® Il problema della scomparsa delle famiglie 
arabe é da connettere a quello della cacciata dei Musulmani 
dall'isola che, secondo Ibn Haldün, sarebbe avvenuta poco dopo il 
1249. Ma di ció si parlerà in seguito. Circa invece la situazione dei 
cristiani si sa che essi venivano tenuti in una posizione di inferiorità, 
come del resto anche in Sicilia. Il Cagiano, che ha utilizzato uno 
studio del Caruana,” ha delineato un quadro della situazione dei 
cristiani a Malta soggetto ad una certa cautela, perché basato non 
su documenti, ma su ipotesi discutibili. Certo peró la vita religiosa 


piü innanzi. Sulla presenza degli Ebrei a Malta cfr. A MIFSUD, Tracce dell'antica 
vitalità giudaica..., 1-25. 


76 R. LOPEZ, La vendita d'una schiava di Malta a Genova nel 1248, “Archivio 
storico di Malta", NS 7 (1935), 391. 


"Cfr. Ludolfi De itinere Terrae Sanctae, ed. К. DEYCKS, Stuttgart 1857, 22; 
Ludolfs von Sudheim Reise ins Heilige Land..., 99; DESSOULAVY, Malta... 
543-544. 


78 Cfr. L. LE GRAND, Relation du pélérinage à Jérusalem de Nicolas Martoni, 
notaire italien (1394-1395), “Revue de l'Orient Latin”, 3 (1895), 578-579; E. 
ROSSI, Malta descritta da un pellegrino italiano nel 1394, “Il giornale di politica 
€ di letteratura", 11-12 (1934), 696-698. 


79 Il quadro disegnato dal Cagiano non dipende dagli articoli da lui citati del 
Caruana in Testimonianze..., 9 n. 2 e 35 n. 61, ma da A. A. CARUANA, 
Frammento critico della storia fenicio-cartaginese, greco-romana e bizantina, 
musulmana e normanno-aragonese delle isole di Malta, Malta 1899, 398-461. Ma 
tale quadro, delineato già dal Caruana, poggia su due ipotesi assai discutibili: 1) 
che il regime arabo di Malta fosse assolutamente uguale a quello imposto in Sicilia; 
2) che possa costituire una fonte fededegna il cosiddetto Codice arabo-siculo, un 
ben noto falso del Vella, per la ricostruzione del periodo arabo di Malta. In 
sostanza, mancandoci ogni e qualsiasi documento storicamente valido per il 
periodo arabo, riteniamo che sia piü prudente astenersi da ogni ricostruzione. 


277 


cristiana non riprese apertamente prima della riconquista norma- 
па.80 

Tentarono mai і Bizantini di riconquistare Malta аі fini di una 
ripresa del loro dominio nel Mediterraneo? Tre testimonianze 
collegate l'una all'altra, quelle di Giorgio Cedreno, di Giovanni 
Zonara e di Ephraim, riferibili agli anni 1031/1032, e quella 
dell'arabo al-Qazwini, riferibile invece al 1050 circa, lasciano 
intendere che i Bizantini non rinunciarono mai all'idea di una 
riconquista del loro dominio nel Mediterraneo. I cronisti bizantini?! 
segnalano infatti una battaglia navale tra una flotta araba proveni- 
ente dall'Africa e dalla Sicilia ed una flotta bizantina a seguito di un 
attacco arabo contro le “isole e le loro vicinanze": la flotta 
bizantina sotto il comando dell'ammiraglio Giovanni avrebbe avuto 
ragione di quella araba.? Ma si tratterebbe di un episodio da 
mettere in relazione con un seguito di scontri navali tra la flotta 
bizantina che incrociava nel Mediterraneo e la flotta arabo-siciliana 
che aveva ripreso le sue scorrerie al tempo dell'emiro Al-Akhal. 
Piü seria sarebbe stata la minaccia portata dai Bizantini verso il 
1050. Lo storico arabo al-Qazwini scrive: 


80 CAGIANO DE AZEVEDO, Testimonianze..., 53-54. 


81 Georg. Cedr. comp. hist., ЇЇ, 513-514 (a. 6543 = 1035); Ioan. Zon. epit. XVII 
14,28, vol. III, ed. Th. BUETTNER-WOBST, Bonnae 1897, 589-590; Ephraim 
chronogr. Mich. Paphlag., PG 143, 124 (vv. 3027-3029); cfr. BUSUTTIL, Fonti 
greche... nn! 36 e 38. 


82 Pare che la flotta araba sia apparsa prima presso Corfù (verso il 1032), dove è 
sconfitta dallo stratego di Nauplia, Niceforo Caranteno, e da aiuti forniti da 
Ragusa, poi lungo le coste della Grecia, dove subisce la stessa sorte (Georg. Cedr., 
comp. hist. 11, 499, 500, 502), infine in una zona non precisata, ma sembra tra la 
Sicilia e l'Africa, dove è di nuovo messa in fuga dall'ammiraglio Giovanni, un 
antico ciambellano di Basilio II (cfr. G. GAY, L'Italia meridionale e l'impero 
bizantino dall’avvento di Basilio I alla resa di Bari ai Normanni, 867-1071, trad. 
ital., Firenze 1917, 406-407; L. BRÉHIER, Vie et mort de Byzance, Paris? 1969 
205). La ripresa delle ostilità arabe & da collegare anche con la nuova situazione 
creatasi in Sicilia con l'avvento al potere di Ahmed al-Akhal, il quale aveva 
perseguito una politica di favoreggiamento degli Africani installati in Sicilia a 
danno dei Bizantini (cfr. G. SCHLUMBERGER, L’épopée byzantine à la fin du 
dixième siècle, III, Les Porphyrogénétes Zoe et Théodora, Paris 1905, 225). La 
tregua con Bisanzio venne ristabilita nel 1035 (ibid., 226). 
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“I Rüm l'assalirono dopo il 440 (= 1048-1049); dopo 
alcuni scontri con gli abitanti, lor domandarono i beni e le 
donne. Allora i Musulmani si adunarono, si contarono e 
videro che il numero dei loro schiavi eccedea quello de' 
liberi. Ondeché fecero agli schiavi questa proposizione: 
Prendete le armi [loro dissero] insieme con noi; e se 
vincerete sarete liberi, e ciö che abbiamo sarà vostro; e se 
non osate, noi saremo uccisi, ed anco voi lo sarete. [Assenti- 
rono]: venuti i Rüm [innanzi la città, i Maltesi] dier dentro 
come un sol uomo; e Dio li aiutó, si che sconfissero il nemico 
e ne fecero strage. Gli schiavi [quindi] si unirono [in campo 
politico] co' liberi; crebbe la potenza di entrambi e i Rüm, 
dopo questo fatto, non infestarono l'isola mai piü..."."* 


Io non credo, come afferma il Minganti, che questo episodio sia 
da porre “in connessione... con l'impresa di Maniace in Sicilia”, 
perché, se la data offerta dalla fonte araba é esatta, l'episodio si 
sarebbe svolto almeno sette o otto anni dopo la rivolta e la sconfitta 
di Maniace (fine del 1042). Non credo nemmeno che sia da porre in 
relazione con il catepano Argiro, figlio di Meles, che fu richiamato 
a Costantinopoli nel 1046 e che partecipó alla difesa della capitale 
contro il rivoltoso Leone Tornikios (1047) rimanendo poi ivi fino al 
1051: non si ha notizia che egli sia stato inviato in una impresa 
navale nel Mediterraneo verso il 1050. Né si puó pensare che 
l'autore arabo confonda i Bizantini con 1 Normanni: é vero che 
Roberto il Guiscardo già dal 1043 aveva intrapreso le sue scorrerie 
nell'Italia meridionale e che i Normanni avevano refforzato le loro 
posizioni con l'appoggio dell'imperatore Enrico III, ma é difficile 
ammettere che i Normanni avessero già a quel tempo una flotta tale 
da poter compiere una puntata contro Malta.? La testimonianza di 


83 Al-Qazwini, Atár al-bilád, in MINGANTI, Fonti storiche arabe..., 18-19. A 
questa testimonianza accenna già il MA YR, Zur Geschichte..., 486 e 493 e Die 
Insel Malta..., 119, ma si toglie dall'imbarazzo affermando che essa é falsa. 


84 Per il periodo che va dal 1042 al 1054 cfr. GAY, L'Italia meridionale..., 
422-468; SCHLUMBERGER, L'épopée byzantine..., III, 614-648; Vera von 
FALKENHAUSEN, Untersuchungen über die byzantinische Herrschaft in Südi- 
talien vom 9. bis ins 11. Jahrhundert, Wiesbaden 1967, 64, 126-127, e per i 
catepani di questo tempo, 86-94. 
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al-Qazwini rimane perció isolata e non sappiamo esattamente a 
quale data assegnarla. 

Purtroppo anche le fonti per la storia di Malta nel periodo 
normanno sono piuttosto scarse. Della conquista normanna 
dell'isola parlano Malaterra, Ibn al-Atir e an-Nuwayri. Secondo il 
Malaterra già Roberto il Guiscardo avrebbe finto una spedizione 
contro Malta nel 1071 per mascherare i suoi disegni ostili contro 
Palermo, ma la vera spedizione che portó i Normanni alla 
conquista di Malta fu compiuta solo vent'anni dopo dal conte 
Ruggero, nel 1091.56 Sia Malaterra, come Ibn al-Atir, seguito da 
an-Nuwayri, affermano concordemente che l'occupazione avvenne 
in forma pacifica.” П conte Ruggero anzi sarebbe stato accolto 
trionfalmente dalla popolazione e dal “kaid” locale ed i prigionieri 
arabi sarebbero stati trattati bene. Gli storici arabi dicono anche la 
ragione: “(Ruggero) tenne in onore i Musulmani, usó con loro 
familiarmente e li difese dai Franchi (= Lombardi?); ond'essi gli 
portarono amore". Ma la conquista non fu durevole, perché 
morto Ruggero I nel 1101, pare che Malta sia tornata in mano degli 
Arabi. Dico pare, perché è tutt'altro che certo: potrebbe aver 
goduto di un periodo di indipendenza. La riconquista comunque fu 
opera di Ruggero II nel luglio del 1127. Ma ben poco sappiamo 


85 Malat. de reb. gest. Rogerii com., II 45, p. 32-33 (ed. E. PONTIERI, in RIS”, 
Bologna 1928). 


*6 Malat. de reb. gest. Rog. com., IV 16, p. 94, 29-32; 95, 11-37; 96, 1-8. Cfr. F. 
CHALANDON, Histoire de Ja domination normande en Italie et en Sicilie, I, 
Paris 1907 (rist. anast., New York 1960), 341. 


87 Malat., l. c.; MINGANTI, Fonti storiche arabe..., 19. 


88 1] VALENTINI, Feudo e comune..., 2, ha scritto: “Il colpo di mano di Ruggero 
su Malta, ordinato a salvaguardare, attraverso il possesso dell'isola, i suoi domini 
in Sicilia... segnó l'inizio di un graduale riassorbimento di queste isole nel mondo 
latino. E latinizzazione significava in primo luogo cattolicizzare il paese, favorendo 
il ristabilirsi del dominio ecclesiastico e la ripresa dell'elemento cristiano ancora 
superstite alle secolari vessazioni mussulmane”; e si veda anche, dello stesso, П 
comune demaniale..., 192, dove si ripetono all'incirca le stesse cose. Tuttavia 
questa “latinizzazione” fu molto lenta, assai piü lenta in ogni caso che in Sicilia, е 
non sembra che sia stato ristabilito un vero e proprio “dominio ecclesiastico". 
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della storia dell'isola sotto la dominazione normanna.*?? Nel 1156 il 
vescovato di Malta, ricostituito forse non molto dopo il 1127, 
diventa suffraganeo con quelli di Agrigento e di Mazara del Vallo 
dell'arcivescovato di Palermo, città eretta a metropoli in base al 
trattato tra Guglielmo I e il papa Adriano concluso a Benevento il 
18 giugno 1156.?? Nel 1168 il vescovo Giovanni di Malta appare al 
fianco del vescovo Bos (o Vos?) di Cefalü come intercessore, in un 
oıyiAAuov rilasciato dai “catepani” Eufemio di Traina e Guglielmo 
Demuritzi, perché venga ceduto in favore della chiesa di S. 
Salvatore di Capizzi, eretta dal notaio Rambaldo, un fondo di una 
certa estensione.”! Verso il 1192 l'ammiraglio Margarit di Gugliel- 
mo II appare in un diploma come “conte di Brindisi e di Malta”. 
L'isola quindi costituisce ormai una *'contea" ed uno dei titolari piü 
famosi di essa fu Enrico Pescatore. Sembra peró che all'inizio del 
sec. XIII Malta fosse sotto la protezione o gravitasse nell'orbita 
politica della Repubblica di Genova. Cosi almeno ha ritenuto il 
Valentini,” osservando che Enrico Pescatore intervenendo 


89 Il Valentini, Feudo e comune..., 3, ripreso in I/ comune demaniale..., 194, ha 
sostenuto che già con Ruggero II avrebbe avuto inizio un "processo dissolutivo" 
dell'elemento musulmano dell’isola, reso più veloce dalle conquiste africane 
dell’isola di Gerba (1135), di Tripoli (1146), di Mehedia (al-Mahdiyah), Sfax e 
Susa (1148). Ma poco più avanti, sulla base della testimonianza del vescovo 
Burchard del 1175, deve ammettere che l’elemento musulmano sia tornato a 
prevalere, sotto la spinta delle riconquiste degli Almohadi. 


°° Cfr. Adriani epistolae et privilegia, PL 188, 1471 (a. 1156); JAFFE, Regesta 
Pontificum Romanorum, II, Lipsiae 1888, 120; CHALANDON, Histoire..., II, 
234. Sui presunti vescovi normanni (Gualterius del 1089, Biraldo del 1095, 
Giovanni del 1113 etc.), si veda la critica di MAYR, Zur Geschichte..., 487-492, il 
quale giunge alla conclusione che non vi furono vescovi prima del 1156. 


915. CUSA, I diplomi greci ed arabi di Sicilia, 1 1, Palermo 1868, 484-486. Un 
breve estratto in BUSUTTIL, Fonti greche.., n° 35,1. L'altro documento 
riportato in estratto dal Cusa in BUSUTTIL, Fonti greche..., n? 35,2 é molto píü 
tardo (7 maggio 1555). La cosa curiosa & che esso é scritto in greco. 


°° CHALANDON, Histoire..., Il 416 n. 4 e 568 n. 24. 


93 Cfr. VALENTINI, Feudo e comune..., 5, e Il comune demaniale..., 201. 
Tuttavia, mentre nel primo articolo parla di una "sicura dipendenza”, nel secondo 
invece di “protezione”. Su Enrico Pescatore il Valentini cita lo studio di W. 
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nell'impresa dei Genovesi contro Siracusa, allora in potere dei 
Pisani (1204), contribuisce con la flotta maltese alla conquista di 
Creta (1205-1206), e che il cronista genovese Ogerio Pane esalta il 
valore dei Maltesi. In ogni caso, il periodo della protezione 
genovese fu piuttosto breve e presto l'impero svevo riaffermó i suoi 
diritti su Malta. Lo stesso Enrico Pescatore fu inviato da Federico II 
con rinforzi a Damietta verso la fine d'agosto del 1221 per tentare 
di impedire la resa della piazzaforte già virtualmente perduta da 
Giovanni di Brienne. Lo stesso Enrico, conte di Malta, venne di 
nuovo inviato in Oriente nel 1225, a S. Giovanni d'Acri, assieme a 
Giacomo, vescovo di Patti, con una flotta di 14 navi, per prelevare 
Isabella di Gerusalemme dopo aver celebrato ivi per procura il 
matrimonio tra lei e Federico II di Ѕуеуіа. Un problema di 
difficile soluzione per la storia delle isole di Malta e di Sicilia al 
tempo di Federico II riguarda la cacciata dei Musulmani da tali 
regioni e la loro relegazione a Lucera in Capitanata. Si ritiene, in 
generale, che Federico II abbia compiuto in parte personalmente, 
in parte per interposta persona, una campagna per ridurre 
all'ubbidienza i musulmani di Sicilia nel 1222-1223, i quali si erano 
dimostrati ostili a lui durante il periodo della sua minorità, 
facendoli deportare quasi in massa nel continente e particolarmente 
а Lucera.” Un autore arabo, Ibn Haldün afferma che tale deporta- 
zione avvenne dopo la morte dell'emiro d'Africa Abü Zakariyá, 
cioe dopo l'ottobre 1249, quando i Cristiani, approfittando 
dell'occasione, sarebbero piombati addosso ai Musulmani di Sicilia, 
li avrebbero fatti prigioneri e li avrebbero inviati “di là dello Stretto 
facendoli stanziare in Lucera". Poi continua: “Indi (il tiranno di 
Sicilia) passó nell'isola di Malta e, cacciati i Musulmani che vi 


COHN, Geschichte der sizilische Flotte unter der Regierung Friedrichs Il., 
Breslau 1926, 93-106, che non mi é stato possibile vedere. 


^! Sul conte di Malta durante la crociata cfr. K. M. SETTON, A History of the 
Crusades, II, Philadelphia 1962, 427, 436, 451, 454; S. RUNCIMAN, A history 
of the Crusades, III, Cambridge 1954, 169, 175; R. GROUSSET, Histoire des 
Croisades et du royaume franc de Jérusalem, III, Paris 1936, 243, 254, 273, etc. 


95 Cfr., ad esempio, MAYR, Zur Geschichte..., 494; E. JORDAN, L'Allemagne 
et l'Italie aux XIF et XIIF siècles, in Histoire du Moyen Age, IV 1, Paris 1939, 
205. 
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soggiornavano, li mandó a far compagnia ai loro tratelli”.” Non è 
credibile che tale azione sia stata compiuta nel 1249, perché in 
quell'anno Federico II si trovava nell'Italia meridionale, nel suo 
regno (in Puglia o in Basilicata), preoccupato di difenderlo dalla 
spedizione che il papa Innocenzo IV aveva affidato al cardinale di 
S. Giorgio al Velabro, Pietro Capocci, creato il 7 aprile 1249 legato 
per l'Italia meridionale, per la Marca di Ancona ed il Ducato di 
Spoleto.” Tuttavia, anche la data del 1222-1223 fa difficoltà, 
perché in un documento emanato dalla cancelleria imperiale sulla 
percezione delle dogane di Malta, databile a dopo il 1240 o 1246, si 
parla dell'esistenza nell'isola di Malta e di Gozzo di ben 836 
famiglie musulmane. Forse occorre distinguere fra la cacciata dei 
Musulmani dalla Sicilia e quella dei Musulmani da Malta: può 
essere che l’autore arabo abbia conglobato i due fatti facendoli 
accadere a breve distanza di tempo, mentre, in realtà, accaddero a 
notevole distanza di anni. 

L’interesse del documento ora citato è grande, sotto più punti di 
vista.” Prima di tutto vi si fa chiara distinzione fra i “iura dohane”, 
divisi in ‘‘dohane terre et maris tam vendencium quam emencium” 
e in ‘‘(dohane) tintorie”, e le “cabelle”, divise in “cabelle tubarum, 
barbarie, madie (solo per Gozzo), baiulacionis et sorte (opp. 
uxorte), cusie (?), villanorum curie, apothecarum curie, corbi- 
norum (?), iardenorum curie, ortorum (curie?), centimulorum curie 
(solo per Gozzo)”.! Per ogni voce viene indicato l’introito 


% Ibn Haldün, in MINGANTI, Fonti storiche arabe..., 19-20. 


97 Cfr. JORDAN, L'Allemagne..., 280-281, e per i soggiorni precedenti, dal 1244 
al 1248 (a Torino, Grosseto, Parma, Vercelli, etc.) сїт. ibid., 262-280. 


WINKELMANN, Acta imperii..., І, 714. 
?9 Ibid. I, 713-715. Per la data cfr. ivi la nota del Winkelmann. 


100 1] documento è stato oggetto di particolare attenzione da parte di VALENTI- 
NI, П patrimonio della corona..., 5-6, di LA MANTIA, Capitoli e statuti..., 2-4, e 
di nuovo di VALENTINI, Funzione storica..., 3-8. Come riconosce lo stesso 
Valentini non tutti i termini fiscali sono chiari: per esempio, le “cabelle tubarum" 
= “una specie di diritto di bando’’?; “barbarie” = barbitonsorum officinarum?; 
"madie" = “quella barca che trasporta uomini e merci nel tratto di mare che 
separa le due isole (Malta e Gozzo)”; ‘‘baiulacionis et sorte" o “baiulacionis et 
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espresso in tarenı d’oro. E’ curioso osservare che l’estensore del 
documento sbaglia regolarmente le somme finali di tali introiti. 
Ecco in una tabella comparata tali somme: 


documento in realtä 

Malta tar. aur. 10.901 11.457 
Gozzo tar. aur. 3.781 4.249 
14.681 15.706 


In secondo luogo il documento offre un quadro della situazione 
demografica delle due isole (Comino appare invece disabitata). Ma 
nell'indicazione delle famiglie cristiane dell'isola di Malta deve 
esserci un errore, perché vi si dice che sono "quadraginta septem", 
mentre nell’isola di Gozzo "ducentas tres". La sproporzione è 
inammissibile. La cifra “quadraginta septem" è da leggere, come 
minimo, “quadringentas septem”, supponendo un facile errore di 
lettura о di trascrizione, o anche da elevare a “mille quadraginta 
septem”, se, come mi suggeriva il Luttrell, è caduto un “M” 
iniziale. La situazione quindi sarebbe stata la seguente: 


uxorte” = “ufficio del bailo dato all’incanto, a cui era commessa 
l’amministrazione della bassa giustizia"; “cusie”, da interpretare come “caxie”, 
ovvero “‘caxie et ponderis", in documenti più tardi = “diritto per la misurazione e 
pesatura”, oppure anche ‘diritto fiscale per la concessione di batter moneta”, se 
pur non sia da leggere “сува” о “cisa” = “praestatio tributi quod in publicis assisis 
statuatur" (DU CANGE, Gloss. med. et inf. lat., s.v.); "corbinorum", da leggere 
forse “centimulorum”, come suppone il Valentini, poiché non si parla di “mulini” 
per Malta, cosa assai strana. Purtroppo, come osservava già il Valentini, “se le 
dispersioni dell’archivio di Napoli non ci avessero privato del “Compotum 
bonorum et iurium expressorum insule Malte et Gaudisii in anno prime inditionis 
temporum Caroli I regis" e del quaderno spedito nel 1276 da Matteo de Nigro alla 
Camera Angioina, “in quo iura Curie nostre, que in insula Malte et Gaudisii 
habemus, scripta sunt”, dal paragone di tutto questo col documento dell’età sveva 
sarebbero risultate anche le vicende nella valutazione di questi redditi" (Funzione 
storica..., 7). 
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Malta Gozzo totali 
a) b) a) b) 
famiglie cristiane 407 opp. 1047 203 610opp. 1250 
famiglie musulmane 681 681 155 836 836 
famiglie ebraiche 25 25 8 33 33 
1113 1753 366 1479 2119 


Forse la cifra che si avvicina di piu alla realtà ё l'ultima, cioé di un 
totale di 2119 famiglie, perché, come abbiamo già detto, il notaio 
Nicola Martoni, un secolo dopo, verso il 1394, segnala in Malta la 
presenza di 4000 ‘‘focularia”. Se si accettasse invece un totale di 
1479 famiglie verso il 1245/6, occorrerebbe supporre un incremen- 
to demografico notevole per giungere ai 4000 nuclei familiari 
segnalati dal Martoni. La popolazione sarebbe stata allora di 
6000/7000 anime.!0! 

Il documento contiene anche altri dati molto interessanti: vi si 
parla, ad esempio, di "tria castra", cioé di tre città o posizioni 
fortificate (molto probabilmente: Città vecchia [Mdina], Castello di 
Malta [Vittoriosa, Forte S. Angelo], Borgo [Vittoriosa]: cfr. le carte 
del Quentin e del Gastaldi), con 11.000 “servientes in custodia”; di 
possessi della “curia” imperiale ('apothece", iardini", "orti", 
"centimula", cioè mulini a cavallo, etc.); di “villani curie" e di 


101 Purtroppo non si hanno informazioni più ampie sull'incremento o il regresso 
demografico dell'isola, anche dopo il 1245-6, e quindi rimane molto difficile 
pronunciarsi sui pochí dati a nostra disposizione. Ma anche per i periodi successivi 
i dati sono piuttosto scarsi. Nel 1419-20 c'erano 1667 adulti atti alle armi, cifra che 
può considerarsi circa 1/6 della popolazione totale, cioè 10.000 persone (cfr. С. 
WETTINGER, The Militia List of 1419-20, “Melita historica", 5,2, 1969, 
80-106). Verso il 1499 Malta aveva circa 4000 uomini atti alle armi, cioé tra le 
20.000 e le 24.000 anime (MIEGE, Histoire de Malte..., 1 100,123). Il Quentin 
(Insulae Melitae descriptio..., ed. Bas., p. 10) calcolava la popolazione "supra XX 
milia" nel 1533. Il Bosio, infine, calcolava che vi erano ‘‘più di venticinquemila 
anime" verso il 1590 (BOSIO, Dell'istoria..., 93), mentre la relazione degli otto 
commissari inviati dai Cavalieri Gerosolomitani per accertare le condizioni 
dell'isola notavano che l'isola era “honestamente popolata”, ma che molte case 
della città (Mdina) erano disabitate. Е’ chiaro che l'isola è passata attraverso varie 
fasi di incremento e di regresso demografico. 
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“villani Sarraceni curie", per i quali il governo imperiale si impegna 
a inviare forniture di frumento, di orzo, di formaggio, di burro, di 
carni, etc. ogni mese. Infine si ha pure un accenno alla situazione 
giuridica delle popolazioni maltesi. Ecco il testo della risposta 
imperiale su questo punto: 


Continebant insuper ipsa capitula (inviati dall'abate Gil- 
berto al governo imperiale) quod homines insularum vivunt 
aliis moribus et constitucionibus quam alii homines regni 
nostri Sicilie, et consultasti excellenciam nostram quid inde 
placeat culmini nostro. Ad quod tibi taliter respondemus 
quod si videris redundare ad maius comodum curie eos 
vivere iuxta tenorem sacrarum constitucionum nostrarum et 
secundum consuetudinem, quam habent alii fideles nostri 
Sicilie, eos facias vivere secundum quod alii Siculi nostri 
vivunt; quod si mores et constituciones eorum redundant ad 
maius comodum curie nostre, eos permittas, secundum soliti 
sunt hactenus. In utroque tamen considera [co]modum curie 
nostre. 


In sostanza, appare di qui che Malta verso la metà del sec. XIII si 
reggeva “secundum mores et constituciones" diverse da quelle 
previste dalle “‘sacre constituciones" — evidentemente si allude a 
quelle di Melfi, promulgate nel 1231—, cioé secondo consuetudini 
e statuti locali, forse di origine bizantino-araba.!° L'imperatore 
Federico II non pare molto preoccupato di questa situazione: 
l'importante è che le loro consuetudini, “mores et constituciones”, 
tornino a vantaggio della curia, “аа maius comodum curie nostre". 
Risposta che é un bell'esempio di una certa liberalità di governo. 
Tale liberalità & confermata anche in un altro punto. Il corrispon- 
dente da Malta aveva fatto presente alla curia imperiale che “multi 
(fideles) de insula ipsa detinent raciones et iura spectantia ad 
demanium", e che egli non aveva osato procedere contro di essi 
"sine mandato" dell'imperatore. Ed ecco la risposta: 


'? L'esistenza di una vera е propria "universitas" non appare chiaramente prima 
del 1272, in un documento riguardante una controversia sorta tra i castellani di 
Carlo I d'Angió e “ex parte universorum hominum insularum Malte et Gaudisii", 
a proposito del diritto di possesso di alcune terre da parte della comunità maltese: 
cfr. VALENTINI, Il comune demaniale..., 206. 
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“Cum igitur unicuique nostrorum fidelium sua iura illibata 
servemus, pati minime volumus nec debemus nostra ab aliis 
occupari. Quare volumus ut, inquisitis omnibus plene et 
cognitis racionibus et iuribus nostris, a quibuscumque ipsa 
inveneris contra iusticiam detineri, ad manus nostre curie, 
sicut iustum fuerit, studeas revocare". 


L'imperatore, dunque, nei casi provati di detenzione abusiva di 
diritti della corona, avrebbe invitato il suo rappresentante a 
procedere contro i renitenti per via giudiziaria al fine di recuperare 
gli “iura” della corona.!?? 

L'accenno nel nostro documento alle *'tintorie" e alle dogane che 
gravavano su di esse, di 800 e di 260 tareni d'oro annui rispettiva- 
mente per le isole di Malta e di Gozzo, ci permette di dire qualche 
parola sull'economia delle isole maltesi. Le testimonianze di epoca 
romana parlano già della produzione di lino e di cotone ed anche di 
un'industria tessile (le “vestes melitenses’’) abbastanza fiorente.'™ 
E’ possibile che tale produzione sia continuata, almeno in parte, 
anche nel periodo medioevale, se le tintorie trattavano materia 
prodotta localmente. L'economia di Malta, & noto, nel sec. XV, era 
basata quasi esclusivamente sulla produzione e il commercio del 
cotone e del cumino. Da notare peró che nel documento svevo del 
1245-6 non si parla di diritti fiscali sul cotone e sul cumino, ma essi 
potrebbero esser compresi in quelli pià generali “Чат vendencium 
quam emencium".!95 Cosi pure del cotone non si parla nella 
cosiddetta Pandetta dei dazi del 20 febbraio 1348, mentre tra le 
merci esportate figurano soltano pelli di animali, cera, lino, canapa 
filata, seterie, muli, asini, cavalli e schiavi.!° Del commercio del 


103 Sulla fiscalità ai tempi di Federico II cfr. JORDAN, L'Allemagne..., 222-223. 


1% Sulle produzioni dell'isola in periodo antico сїт. MA YR, Die Insel Malta..., 
18-24. 


105 Cfr. anche MIFSUD, L'approvvigionamento..., 167-170, il quale riconosce 
l'insufficienza dei dati offerti dal documento del 1245-6 per una ricostruzione 
dell'economia dell'isola, ma ammette che la produzione agricola locale fosse 
sufficiente al sostentamento della popolazione. In effetti le importazioni di grano, 
libere da dazi, dalla Sicilia non avrebbero avuto inizio prima del 1282. 


106 MIESUD, L'approvvigionamento..., 173-174. L'isola importava: formaggi, 
salumi, miele, lana, olio e grassi. 


287 


cotone si parla chiaramente nei documenti soltanto a partire dal 
1414,10 e diritti fiscali sul cotone e sul cumino (“ius cutonis" e ‘“‘ius 
chimini") figurano per la prima volta in due atti delle Secrezie di 
Malta e di Gozzo verso il 1506.!°8 Nelle descrizioni dei secoli XV e 
XVI viene messa in rilievo soprattutto l'aridità del suelo maltese e 
la mancanza di alberi.!9? 

Concludedndo: il ruolo dell'isola di Malta nel medioevo non é 
stato grande, salvo forse nel periodo bizantino, durante il quale, fra 
il sec. VI e il sec. VIII, l'isola appare come base navale di 
importanza simile a quella di Corinto. La perdita delle coste 
africane avevano trasformato l'isola in yn antemurale contro 
l'espansione degli Arabi. Ma non sembra che i Bizantini si siano 
preoccupati di fortificarla in modo particolare, fidando piü che altro 
sulla flotta dislocata nel Mediterraneo per allontanare il pericolo 
delle incursioni navali arabe fattesi particolarmente insistenti in 
quella zona a partire dal primo ventennio del sec. IX. Malta infatti 
cadde in mano araba senza grandi difficoltà. Da quel momento 
l'isola assume una certa importanza per gli Arabi che se ne servono 
come di una testa di ponte per i loro attacchi contro la Sicilia e le 
coste della Calabria. Una volta conquistata la Sicilia, anche per gli 
Arabi cessa l'interesse per Malta. Il tentativo bizantino riferito al 
1050 appare di modeste proporzioni. Con i Normanni e gli Svevi 
Malta non è che una “contea” con possessi della curia imperiale, da 
cui l'amministrazione trae un reddito non indifferente a mezzo di 
dogane e di gabelle. Malta non avrà piü alcun ruclo nel bacino del 
Mediterraneo fino a quando Carlo V non concederà l'isola ai 
Cavalieri di S. Giovanni nel 1530, in cambio della perduta base 
navale e militare fortificata di Rodi (1522). Eppure ci fu chi 


107 MIFSUD, L'approvvigionamento..., 191-193 e 228-229, ove & pubblicato il 
documento originale del 1414 sulle frodi nel commercio dei cotoni. Altre 
disposizioni si susseguono nel 1468, 1472, 1492, 1517, etc. per le garanzie del 
prodotto, la tassa del 296 sull'esportazione (nel 1472), la proibizione di esportarne 
la semente, etc. 


"5 VALENTINI, Funzione storica..., 30. 


199 Cfr, quanto dicono Martino Segono (Descrizzione, cit.), Jean Quentin (Insulae 
Melitae descriptio, ed. Bas., 12-13, 14 e 15) ed altri. Inoltre cfr. MIEGE, Histoire 
de Malte..., 1, 240-241 e 243; II, 121. 
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predisse verso la fine del sec. XIII e gli inizi del sec. XIV 
l'importanza della base di Malta per le operazioni contro i Turchi. 
Raimondo Lullo (1232-1315/6) nel suo Liber de fine, propugnan- 
do il progetto di una nuova crociata aveva scritto: 


"Ulterius dominus admirallus unam navem valde magnam 
et galeas quatuor seu taridas bene munitas seu paratas, et 
capiat unam insulam, que vocatur Rodes, in qua est bonus 
portus, sicut vidi, et eciam aliam, que dicitur Mauta".!!? 


Ma dovevano passare ancora quasi tre secoli prima che gli 
Occidentali si rendessero conto dell'importanza di questa isola. 


19 Raymundi Lullii Libellus de fine, in quo traditur modus et doctrina, quo 
possunt omnes infideles ad fidei catholicae veritatem breviter reduci et Terra 
Sancta e manibus infidelium recuperari, ed A. GOTTRON, Ramon Lulls 
Kreuzzugsideen, in Abhand]. zur Mittleren und Neueren Geschichte, Heft 39, 
Berlin und Leipzig 1912, 86; A. S. ATIYA, The Crusade in the later Middle Ages. 
New York? 1965, 82. 
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ADDENDUM 


Nelle more ‘della pubblicazione del presente saggio, preparato 
prima della fine del sett. 1973, sono apparsi alcuni studi di cui non 
mi é stato possibile tener conto e che ritengo utile segnalare al 
lettore, perché molti problemi a cui io accenno figurano ivi trattati 
in modo molto simile o anche diverso. Per il periodo bizantino- 
normanno cfr. A. T. LUTTRELL, Medieval Malta. Studies on 
Maita before the Knights, London 1975, e particolarmente: A.T. 
LUTTRELL, Approaches to medieval Malta, 1-70; T.S. BROWN, 
Byzantine Malta: A discussion of the sources, 71-87 (in cui si dà 
notizia anche di un sigillo bizantino di Gozo, del sec. VIII-IX); M. 
CAGIANO DE AZEVEDO, Medieval Buildings excavated in 
Malta, 88-96; D. ABULAFIA, Henry count of Malta and his 
Mediterranean activities: 1203-1230, 104-125; M. BUHAGIAR, 
Medieval Churches in Malta, 163-180. Per il periodo normanno: 
А.Т. LUTTRELL, Malta nel periodo normano, in “Atti del 
Congresso Internazionale di Studi sulla Sicilia Normanna", Paler- 
mo 1973, 467-476; A.P. VELLA, I Normanni a Malta, ibid., 
500-522. Per la storia del vescovato: D. Girgensohn, Italia 
pontificia. X. Calabria - Insulae, Turici 1975, 268-271. Per la 
cartografia turca: A. AFETINAN, Piri Reis' in hayati ve eserleri, 
Ankara 1974 (= “Türk Tarih Kurumu Yayinlarindan”, VII. Dizi, 
Sa. 69), tav. 58. rappresentazione delle isole dal portolano dell 
a proposito del problema dell’ esistenza di musulmani nell’ isola nel 
sec. XII, anche dopo la riconquista di Ruggero II, un lungo poema 
di 4042 trimetri giambici di un anonimo italo-greco (di Sicilia?) 
esiliato ivi per cinque anni fra il 1135 e il 1151, conservato nel cod. 
Matrit. gr. 4577, del sec. XIV su cui ha pubblicato uno studio E. 
Th. TSOLAKIS, "Ayvoota Éoya ітолоВобаутіуоб mouth tot 
120v aidva, «EMnvixà», 26(1973), 46-66. In tale poema si dice 
chiaramente che nelle isole vi abitano ancora i maideg "A yoo atéou 
(cfr. ibid., 57 e 61), cioè “i figli di Agar”: in altre parole gli Arabi 
musulmani. 
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APPENDICE 
1. La descrizione inedita di Malta del vescovo Martino Segono 


Rinviando a sede più adatta un commento più esteso a questa 
descrizione (cfr. A. PERTUSI, Martino Segono di Novo Brdo, 
vescovo di Dulcigno. Un umanista serbo-croato del tardo Quattro- 
cento, Vita e opere, in corso di stampa), ci limitiamo qui ad 
osservare che la Breve descrizzione dell'isola di Malta del vescovo 
Martino Segono é da collocare dopo almeno quattro precedenti 
descrizioni: 1) Al-Idrisi, Kitáb nuzhat al-mustáq, scritta per conto 
del re Ruggero II nel 1154 (ed. M. AMARI, Biblioteca arabo- 
sicula, Lipsia 1857, 24; id., Biblioteca arabo-sicula, vers. ital., 
Torino-Roma 1880-1881, I, 53-54; P. MINGANTI, Fonti storiche 
arabe, in Missione archeologica italiana a Malta. Rapporto prelimi- 
nare della campagna 1964, Roma 1965, 21); 2) Burchardus 
Argentinensis, Relatio de itinere in Terram Sanctam, del 1175 circa 
(ed. IN. LAPPENBERG, in МСН, SS, XXI, Lipsiae 1896, 235; 
сїт. C.L. DESSOULAVY, Malta in the Middle Ages, “Journal of 
the Malta University Literary Society", II, 10-12, 1937, 537); 3) 
Ludolfus (von Sudheim), De itinere Terrae Sanctae, dedicato a 
Baldewin di Steinfurth, vescovo di Paderborn, del 1340 circa (ed. 
К. DEYCKS, Ludorfi de itinere Terrae Sanctae, Stuttgart 1857, 
22; Iv. STAPELMOHR, Ludolfs von Sudheim Reise ins Heilige 
Land. Nach der Hamburger Handscrift herausgegeben, Lund 1937, 
99 (redaz. più breve in ted.); cfr. DESSOULAVY, Malta... 
543-544); 4) Nicola Martoni, Liber peregrinationis ad loca Sancta, 
dell'anno 1394 (ed. L. LE GRAND, Relation du pélérinage à 
Jérusalem de Nicolas Martoni, notaire italien (1394-1395), “Revue 
de l'Orient Latin", 3, 1895, 578-579; cfr. E. ROSSI, Maita 
descritta da un pellegrino italiano nel 1394, “Il giornale di politica e 
di letteratura", 11-12, 1934, 696-698). A quella del Segono fanno 
seguito: 1) la Relazione degli otto commissari dell'Ordine dei 
Cavalieri di S. Giovanni inviati per accertare le condizioni dell'isola 
sei anni prima che essa venisse ceduta da Carlo V, e cioé nel 1524 
(ed. G. BOSIO, Dell’istoria della Sacra Religione et ill. ma Militia 
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di San Giovanni Gierosolimitano, III, Roma 1602, 30-31); 2) 
Joannes Quintinus Haeduus, Insulae Melitae descriptio, Lugduni 
1536 (ed. pr.) e in Opus Historiarum nostro saeculo convenientis- 
simum, in quo multa scitu et admiratione digna, tum veterum, tum 
recentiorum, circam Urbes, Arces et Insulas habentur..., Basileae 
1541). 

Come apparirà dallo stralcio del testo del Quintin posto in calce 
al testo della descrizione del Segono, le notizie date già dal Segono 
sono riprese, sia pure con ampliamenti, dal Quintin, per cui é 
possibile ipotizzare che il Quintin avesse avuto a sua disposizione il 
testo originale latino del vescovo di Dulcigno, mentre noi di essa 
non possediamo che un volgarizzamento del. P. Serafino Razzi, 
OFM, del 1589, che & pure un riassunto del testo originale. 

Da un esame comparato fra la descrizione del Segono e le altre 
quattro precedenti si puó concludere tranquillamente che il Segono 
non le ha conosciute. Il Quintin ha invece conosciuto e utilizzato la 
Relazione degli otto commissari dell'Ordine - e forse egli stesso 
faceva parte della commissione - oltre che i “memoriali dei giurati 
di Malta e del Gozo” che contenevano ‘copiosa informatione 
d'ogni altra particolarità” dell’isola, come scrive il Bosio 
(Dell’istoria..., III, 31). 

Da notare infine nella Descrizione del Segono l'accenno alla 
questione del naufragio di S. Paolo e la frase: “соте altrove 
habbiamo piü lungamente scritto". Purtroppo quest'altra operetta 
del Segono dedicata allo dimostrazione che S. Paolo era naufragato 
all isola di Mled, lungo le coste della Dalmazia, e non a Malta, non 
ci é pervenuta. Tuttavia sarà opportuno attirare l'attenzione degli 
studiosi su un passo dell’ Insulae Melitae descriptio del Quintin (ed. 
Bas., pp. 17-19) in cui si dà dà ampio spazio alla questione, molto 
probabilmente perché si era trovato di fronte all'opinione del 
Segono contraria alla tradizione occidentale e particolarmente 
maltese: 

Divo Paulo consecrata est Melita.. Augustius in ea 
templum, ubi nunc episcopi sedes, Paulo dicatum est... 
Nec enim - Lucae adducti, sicut volunt, annalibus - 
tenacius certiusve credunt indigenae Petrum Romae 
fuisse quam Paulum Melitae; quam sibi quoque per- 
suasionem navigandi quadam ratione, cuius sunt apprime 
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periti, sumpsisse videri volunt... (seguono qui gli argo- 
menti portati dai Melitensi in favore del naufragio a 
Malta sulla base della direzione dei venti indicati 
dall’evangelista Luca). Praeterea - ut haec insula non 
solum ab eo diligi, sed etiam paene incoli et custodiri 
videantur - Melitae nullum maleficum serpentis genus 
neque nascitur neque nocet aliunde invectum... Quod 
Paulo viperam admorso pendentem digito citra noxiam 
excutienti ferunt acceptum. 

Che il Quentin si facesse sostenitore della tradizione locale, che si 
basava su un'analisi dei venti, tradizione di cui aveva sentito parlare 
durante il suo soggiorno nell'isola, non c'é da meravigliarsi. Il 
ragionamento venne piü volte ripreso da altri studiosi, specie 
quando, nel '700, divampó di nuovo la polemica sul punto in cui 
avvenne il naufragio dell'Apostolo (cfr. J. GALEA, Bibliography 
of the shripwreck of Saint Paul on the Island Malta, “Scientia. A 
Quarterly scientific review", 26, Malta 1960, 84-96), e particolar- 
mente da J. Briant (Observations and inquiries relating to various 
parts of ancient history containing Dissertations on the wind 
Euroclydon on the Island Melite, Cambridge 1767, 23-69). Ma tale 
polemica doveva già esistere nel sec. XV e.XVI, perché il Quentin, 
adducendo il ragionamento dei Maltesi sui venti avverte che essi 
“rem... sic extra controversiam ponere conantur". Esisteva dunque 
una tradizione opposta a quella occidentale, che faceva sbarcare S. 
Paolo a Malta (su cui cfr. Н. LECLERCQ, art. “Malte”, in Dict. 
d'archéol. chrét. et de lit., X, Paris 1931, 1318-1327), e questa tesi 
opposta a quella precedente é certo da identificare con quella 
"orientale", bizantina, di cui si trova traccia per la prima volta, 
ch'io sappia, in Const. Porph. de adm. imp. 36, 17-20 Moravcsik- 
Jenkins, che identificava l'isola con Meleda (Mled) di fronte alla 
costa della Dalmazia. Il vescovo Martino Segono si fa dunque 
portatore di una tradizione bizantina, e certo anche dalmata e slava, 
tradizione che venne ripresa, in verità senza grande successo, nel 
"700 (cfr. J. GIORGI, Paulus Apostolus in mari, quod nunc 
Venetus sinus dicitur, naufragus et Melitae Dalmatinensis insulae 
post naufragium hospes sive de genuino significatu duorum lo- 
corum in Actibus Apostolorum, Venetiis 1730; ma in senso 
contrario: J.A. DE CIANTAR, De Paulo Apostolo in Melitam 


293 


Siculo Adriatici maris insulam naufragio eiecto, Venetiis 1730; 
G.P. AGIUS DE SOLDANIS, Discorso apologetico contra la 
dissertazione storica e critica in lingua francese descritta dal signor 
Abbate Ladvocat, Bibliotecario di Sorbona... Intorno il naufragio 
di S. Paolo Apostolo... e contro le opere intitolate il naufragio di S. 
Paolo ristabilito nella Melita Illirica, Exercitationes geographicae, 
hydrographicae... de naufragio divi Pauli Apostoli..., ambedue 
composte dal sig. Abbate Stefano Sciugliaga e stampate in Venezia 
al 1757, Venezia 1758). L'elenco dei polemisti, pro o contro la tesi 
bizantina potrebbe esser facilmente allungato, e altrettanto l'elenco 
di coloro che sostennero la tesi occidentale. Ma é curioso osservare 
che l'opinione bizantina ha avuto una singolare fortuna nei paesi 
dalmati, slavi e veneti, dove piü era sentita tale tradizione. 


10 


15 


20 
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MARTINO SEGONO 
Breve descrizzione dell’isola di Malta 
(c. 1475-1480) 


E somigliante l'isola di Malta a uno scoglio. Fu celebre apresso 
gli antichi, come si vede nelle rovine di tempi(i) di Giunone et ad 
Hercole dedicati. Vi fu già celebrato uno sacro concilio. 

La sua maggior larghezza é di dodici miglia, e la maggiore 
longhezza di vinti. E distante dalla Sicilia a tramontana sessanta 
miglia, e da Tripoli di Barberia verso a(u)stro cento novanta. E 
verso ponente tiene a cinque miglia un'isola che gira trenta miglia, 
fertilissima, e della sua giurisdizzione, chiamata il Gozzo. 

Fuori della città sono otto parrocchie e quarantadue ville. 

L'aria ne é buona dove ё habitata; vi sono horti, fonti, palme, 
olivi, fichi, poponi e tanta copia et abondanzia di mele, che perció 
Melita vogliono che latinamente sia detta. 

Fanno i Maltesi gran guadagno del cimino e del cottone, che 
quivi si semina. Le legna e i charboni ne si portano di Sicilia. E non 
vi si vede mai neve o ghiaccio. Non vi sono serpi di sorte alcuna, e 
se vi si portano, perdono il veleno. Onde non sarà vero quello che 
dicono e scrivono alcuni, che questa fussi quell’isola alla quale 
pervenne San Paolo Apostolo dopo un suo naufragio, e fu morso da 
una vipera, ma come altrove habbiamo piü lungamente scritto, 
questa fu Melida o Melita in latino, isola nel mare Adriatico sotto il 
dominio di Raugia, nella quale abondano le serpi e le vipere. 

[Fu Malta donata agli illustrissimi cavallieri di San Giovanni, i 
Rodiani dello invittissimo Carlo Quinto imperatore.] 


1-21 Cfr. HAEDUI QUINTINI Insulae Melitae descriptio, Lugduni 1536, 
Basileae 1541, 10-12,14: “Est enim... scopulo quam insulae similior... tamen 
aliqua semper extiterit apud antiquos nominis celebratione... in promontorio 
fanum fuit Iunonis antiquissimum... Hercules etiam delubro hic... sanctissimo 
cultus... Iunonis templum... ruina sparsa apparet in multa iugera... Memoriae 
proditum est Melitae sub Innocentio papa... habitam synodum... Patet insula tota 
circuitu LX millia, qua latior est passuum millia XII continet, longa passuum millia 
XX... Qua plus Ialiae propinquat Cocyntum est, nautarum modo vulgus loco dedit 
nomen Spartivento... intersunt passuum millia ducenta... (est millibus sexaginta 
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2. Due Portolani inediti del sec. XV che descrivono le Isole Maltesi 


I due Portolanidi cui seguono qui le edizioni delle descrizioni che 
essi dànno delle Isole Maltesi, la prima per esteso, la seconda solo 
per saggio, trattandosi di una traduzione in italiano della prece- 
dente in dialetto veneziano, contengono la descrizione forse piü 
completa dal punto di vista nautico e geografico delle isole maggiori 
e minori di Malta. La vicinanza di questo testo — specie quello 
contenuto nel Vat. lat. 5300, sec. XV (su cui cfr. K. KRETSCH- 
MER, Die italienischen Portolane des Mittelalters. Ein Beitrag zur 
Geschichte der Kartographie und Nautik, in ‘‘Veroffentlichungen 
des Instituts für Meereskunde und des geographischen Instituts an 
der Universität Berlin", Heft 13, Berlin 1909, 225 e R. ALMA- 
GIÀ, Monumenta Cartographica Vaticana, l, Planisferi, carte 
nautiche e affini dal sec. XIV al XVII esistenti nella Biblioteca 





mari satis periculoso ab Sicilia disiuncta), pluribus ab Aphrica recedit... (Est insula 
Gaulos brevissimo transitu a Melita latitudine intercurrentis freti quinque millia 
non amplius passuum, parva quidem ambitu dumtaxat XXX millia passuum, sed 
quae fertilitate non cedit Melitae)... Paroeciae octo sunt extra oppidum ipsum... 
Salubri coelo... iis praesertim qui iam diutina mansionis consuetudine illi 
assueverunt. Fontibus rigua est, hortis consita, palmas, sed steriles... oleasque ac 
vites... et cum reliquo pomorum genere, ficus... Fiunt optima et hoc tractu mella, 
ut quae sint thymi, violarum, florumque apibus et alveariis con venientium condita. 
Sic ut nomen traxisse videri possit insula, ipso nomine mellis gloriam statim 
praeferens. Huic pariter est cotonon familiare, unde magni proventus insulanis... 
Gignit etiam Melita cuminum..., unde incolis magnum cumini atque cotoni cum 
exteris nationibus commercium... Carduis quibusdam incolae pro lignis utuntur... 
Neque nivem neque glaciem viderunt unquam... Praeterea... Melitae nullum 
maleficum serpentis genus neque nascitur neque nocet aliunde invectum... Quod 
Paulo viperam admorso pendentem digito citra noxiam excutienti ferunt 
acceptum...” 


tit. Breve — Malta] senza indicazione d'autore nel cod. Bibl. Naz. Centr. di 
Firenze, Conv. Soppr. G.7.1003, a. 1598, ff. 34'-34", ma già attribuita al Segono 
nel cod. del Conv. di S. Domenico di Fiesole, n. 820, f. 304: “Dell’origine, della 
milizia... con una breve descrizione della Terra Santa e dell'isola di Malta. 
Narrazioni di Mons. Martino Segonio, vescovo di Dulcigno, a Sisto quarto, fatto di 
latino vulgari da fr. Serafino Razzi, 1589". 


19 come altrove habbiamo più lungamente scritto] il trattatello sembra perduto. 
22-23 Fu Malta — imperatore] la frase è da espungere come una interpolazione o 
un'aggiunta del traduttore, perché l'accenno storico si riferisce al 1530. 
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Apostolica Vaticana, Città del Vaticano 1944, 135, che dànno 
brevi descrizioni del codice) — con il testo dell'anonimo Compasso 
de navegare, recensione del cod. Hamilton 396, dell'anno 1296 
(ed. В.К. MOTZO, Il Compasso da navigare. Opera italiana della 
metà del sec. XIII, Prefazione e testo, Cagliari 1947, 111-113; cfr. 
id., Il più antico Portolano medioevale del Mediterraneo, in Atti 
del Congresso geografico italiano, Genova 1924, II, 254-260; 
un'altra redazione piü recente dello stesso era già stata pubblicata 
da G.F. PAGNINI, Della decima e delle altre gravezze imposte dal 
Comune di Firenze, della moneta e della mercatura dei Fiorentini 
fino al sec. XVI, Lisbona — Lucca 1766, IV 2, 196-284; cfr. F. 
BORLANDI, Malta nel piü antico Portolano del Mediterraneo, 
“Archivio storico di Malta", NS, 7, 1935, 389-390) ci permette di 
supporre che sia il Compasso del. cod. Hamilton, sia il Compasso 
del cod. Vaticano 5300, discendono da una recensione simile, ma 
non uguale. Quello Vaticano presenta una precisione di dati nautici 
e toponomastici molto superiore a quello Hamiltoniano. Riservan- 
doci di tornare in altra sede sul problema assai complesso dei 
rapporti tra i testi dei vari Portolani giunti fino a noi — e molti, 
purtroppo, sono ancora inediti —, ci limitiamo a segnalare qui altri 
Portolani che contengono descrizioni delle isole Maltesi utili per 
operare un paragone con il nostro: 

1. Anonimo, Compasso de navegare, cod. Hamilton 396, anno 
1296, già citato; 

2. Anonimo, Compasso per mostrare a navicare per tutte le terre 
marine e isole, e mostrati quante miglia é da una terra all'altra e 
dall'uno porto all'altro e dall'un'isola all'altra, vogliendo la maggior 
parte delle marine si navichano, recensione più recente e italianiz- 
zata della precedente, già citata; 

3. Anonimo, Portolan Parma-Magliabechi, sec. XV (cfr. KRE- 
TSCHMER, Die italienischen Portolane..., 206-213, descrizione 
dei codici) che ha per titolo: Questo é uno Portolano inchomincian- 
do dalla Schuzza per Chosta e per Inghilterra per infino in levante e 
per tutta Barberia e tutte l'isole chome appresso diró, ed. KRE- 
TSCHMER, op. cit., 308, 

4. Anonimo, Portolan Rizo o Portolano del Mediterraneo, detto 
di Alvise Cadamosto (ed. Venezia, Bernardino Rizo, 1490: сїт. 
KRETSCHMER, Die italienischen Portolane..., 220-224 e T. 
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GASPARRINI LEPORACE, Mostra dei navigatori veneti del 
Quattrocento e del Cinquecento, Catalogo, Venezia 1957, 35-36), 
che ha per titolo: Questa é una opera necessaria a tutti li naviganti 
chi vano in diverse parte del mondo per la qual tutti se amaistrano a 
cognoscere starie, fundi, colfi, vale, porti, corsi d'acque e maree etc. 
(ed. KRETSCHMER, op. cit., 476-478, descrizione di Malta; cfr. 
DESSOULAVY, Visitors to Malta from the 15th to the 18th 
Century, ‘The Sundial", 3, 1940, 97-98). 

Meno interessanti i brani attinenti a Malta nei Portolanigreci dei 
secc. XV-XVI (ed. A. DELATTE, Les Portolans grecs, Paris 1947, 
70, 6; 77, 1; 197, 21; 292, 12 e 16; 295, 6; 296, 9; 310, 6; 315,23; 
340, 19; cfr. G. BUSUTTIL, Fonti greche per la storia delle isole 
maltesi, in Missione archeologica italiana a Malta, Rapporto 
preliminare della campagna 1968, Roma 1969, 24-25) e nel 
Libro... de tutte l'isole del mondo di Benedetto Bordone (ed. 
Venezia 1528, ripr. anast. con introd. di R.A. SKELTON, Amster- 
dam 1966, ff. LXIV-LXV; cfr. DESSOULAVY, Visitors to 
Malta..., 97). 

Quanto al Portulano de navicantibus del Vat. lat. 4807, sec. XV 
(su cui cfr. KRETSCHMER, Die italienischen Portolane..., 224- 
225 e ALMAGIA, Monumenta Cartographica Vaticana..., I, 
Planisferi..., 134, brevi descrizioni), ripeto che non ha molta 
importanza, perché non é altro che una traduzione in italiano del 
testo veneziano del precedente. 


a) ANONIMO Chompasso de tuta la starea della marina 


Vat. lat. 5300, sec. XV, cart, cm. 29,3x20,2, ff. 64°-66' 
(descrizione di Malta), 66'-67' (descrizione di Gozzo, Comino e 
Comineto), 67'-67* (‘‘Pielegi’’ = rotte), in dialetto veneziano. (Cfr. 
KRETSCHMER, Die italienischen Portolane..., 225; ALMAGIÀ, 
Monumenta Cartograhica Vaticana, I, Planisferi..., 153, brevi 
descrizioni del codice e del suo contenuto. Ringrazio vivamente il 
collega prof. Cortelazzo, che ha avuto la cortesia di rivedere la mia 
trascrizione e di propormi alcune correzioni). I ff. I-XIII non sono 
numerati (ff. I, di guardia bianco; II'-IX", indice alfabetico delle 
località descritte; X", alcune note: “Questi si è i pagamenti de 
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choche et de nave... die far ziaschun servia de nave"; X’-XIIV, 
bianchi). Inc. f. 1": “Qua chomenga el chompasso de tuta la starea 
della marina, quanti miara chelli à comencando da Lisbona de 
Portogallo volcando da tramontana a levante e fenisse volcando 
tuta la starea infina ad Safraym”. Si notino le grafie “Molta”, 
*silocho", “olto” (lin. 1, 88, 192), forme arcaiche o varianti ben 
attestate; e così pure “romante”’ (lin. 66) per *riman[t]i". Di più 
difficile interpretazione il verbo “convere” (lin. 67), a meno che 
non si tratti di errore di trascrizione. Separazione di parole, 
maiuscole, minuscole, punteggiatura, distinzione fra u e v, risolu- 
zione di abbreviazioni, integrazioni per caduta meccanica di 
trascrizione, uso degli accenti gravi e acuti, particolarmente per 
distinguere gli omografi, e degli apostrofi ad indicare caduta di una 
vocale (es. “l’isola’’), elisione di sillaba (es. “cho’ ”=chome; ‘fa’ 
" = fai, etc.) o aferesi (es. “sovra ’1 cavo”, “da 7 vivo”, “ё ’1 соо”, 
etc.), sono regolati secondo quegli stessi criteri di edizione moderni 
indicati da A. STUSSI, Testi veneziani del Duecento e dei primi del 
Trecento, Pisa 1965, XVII-XXXI e Zibaldone da Canal, manos- 
critto mercantile del sec. XIV, Venezia 1967 (= “Fonti per la storia 
di Venezia", Sez. V, Fondi vari), XV-XVII. Per le espressioni 
tecniche marinaresche ho tenuto presente: H. e R. KAHANE-L. 
BREMNER, Glossario degli antichi portolani italiani, trad. e note 
di M. CORTELAZZO, Firenze 1967. 


(f. 64) Qua comenga l'isola de Molta 


In l'isola de Molta al cavo de ver levante ala faza de griego si è lo 
Chastelo de Molta, là che é due boni porti, l'un de ver griego, che 
intra per sirocho ver ostro plu de uno mio, nome Chala de Zudei. 
Dà li prodesi ad ogni parte a tera, le barche intra e revolze quasi a 
garbin dal'ostra parte del Castelo, zioé de ver garbin,che intra intro 
ostro e garbin zercha mio uno. E le nave dà li prodexi a tera a ogni 
parte e no passa la gliexia de San Lorenzo, che é fuora del Bolgo 


1 Molta, così sempre il cod. — 


10 


15 


20 


25 


30 


35 


40 


299 


zercha prodexe uno, perché intro si é secho fondi ele barche sta de 
longo lo Borcho pope in tera. E si é là una chava et in quela si é 
fondi de passa X in XII in XV in la mezania. Item lo Castelo sta in 
bocha de questo porto e si é la bocha intro griego e tramontana. 
Item la ponta del porto de ver levante si é sotil e basso fondi; sula 
ponta si é una guarda che nome Pugno de Farchon. De soto quelo 
cavo dela varda de ver garbin fino ala gliexia de San Ziorzi si è boni 
fondi; dala gliexia avanti si é pizol fondi, là che va le barche per uno 
canal nome Marsachibir. La ponta de sovradita de ver pon(en)te si 
é grossa e si à gran fondi. Item de ver ostro avanti che tu vadi ala 
giexia de San Ziorzi si é una altra cala de Conili. La sovradita ponta 
de Farchon se varcha con lo porto de Molta a ponente e levante, e 
lo cavo del porto de ver levante dentro dal porto quasi in fondi si é 
una isola la nome Gisen, che é bon stacio. Item dala bocha del 
porto de Marsamuso si é zercha mio uno de ver ponente. La 
cog(n)osenza del porto de Molta si & tal chi vien de ver Cecilia, zioé 
de ver griego,vederà Molta stenderse quasi a levante et a ponente 
in tre monti, quela da ponente si é sovra la Milecha, e la Media si é 
sovra la Cità de Molta nome Villa Sovra, la qual aproximandote 
vederà la Cità Vechia de Molta, la terza mete de ver levante che 
nome Larar, che è cavo (f. 65") musso a mar e basso; de sovra si è 
uno chasal lonzi dal porto ver ponente mia V. Fa' la via de quel 
cavo fin che tu vedera' la ponta sotil e blancha de ver levante e fa’ la 
via de quela ponta blancha e vedera' lo Chastelo in mezania dela 
bocha del porto; fa' la via del Castelo e strenzite quanto tu puo' a 
salvamento al cavo dela varda de ver ponente, ché ala ponta de ver 
levante si é pizol fondi. Le nave che va a ponente se mete ala Chala 
de Zudei che é con lo Castelo de ver levante. Item se tu vignera' a 
gran fortuna de traversa [h]o de levante e no possi andar al Castelo, 
va' seguramente al cavo de Marsachibir, e quando tu vedera' la 
gliexia de Marsachibir de San Zorzi, no passar la ponta plu che 
avanti la gliexia de ver levante, che dentro si é basso fondi. Item se 


17 ponte, cod. — 24 cogosenza, cod. (ma cfr. lin 101) — 26 Media, cosi il cod.: da 
leggere Medi(n)a = Mdina? — 33 dopo del ha scritto e cancellato pa — 
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tu no puo’ ben montar la ponta de Farchon, va’ seguramente a 
Marsamuseto. Cavo Binarato. Da Castel de Molta a Binarato mia 
VI per maistro in ponente. Binarato si é una cala per barche et in 
tera quasi per ostro, e se tu entri in quela, va’ provo tera, zioé dal 
cavo del Bazar, che sta sovra ’l porto de ver levante. Sovra '| cavo 
provo tera prodexe uno si é una isoleta negra plana, de ver maistro 
zercha mio uno si é una altra isoleta mazior; va’ dentro quele, mo 
plu provo tera, ver levante ad una cassera, che é sovra la gliexia, si & 
bon stazio, prodexi a tera e le anchore de ver ponente ala secha. 
Item intro Marsamuseto e ’1 cavo de Larar si è Vostro stazio de 
barche pizole, per ostro si ё una splaza là che é una vigna a mar che 
é nome Puzalo, sovra lo qual in lo cavo de Larar prodexi II a provo 
tera si é due scoii che par e che no par che nome Chalafati. Da 
Binarato al'isola de Salomon mia VI per maistro ver tramontana, si 
é quela isola provo tera prodexe 1/2. E puó ben andar le barche 
intro lo colfo e l'isola de Molta. Item intro Salomon e Binarato si è 
’1 colfo de Pramacho, incolfado plu de mia II; in fondi del colfo de 
ver siroclio.si é una gliexia de San Polo sovra la riva blancha provo 
mar. Infra tera mia III vedera' Molta Vechia quasi per ostro. Item 
provo a rnar mio uno si é una montagna in la qual (f. 65") si é uno 
gran casal che nome Gibilmaritach. Item ver garbin al cavo de la 
splazola vedera' una ponta che fa quasi chala, che é bon stacio quasi 
per tuti venti. Dà li prodexi al cavo e le anchore de ver sirocho in 
fondi de passa V, e seguramente va' là con gran fortuna se tu no 


42 Cavo Binarato scritto come titolo — 54 dopo ver ha scritto e cancellato maistro 
— 55 nel cod.+ 
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puo’ andar al porto de Molta. E quel porto à nome Lamista, e 
romante Salamon de ver tramontana e convere(?) lo cavo fin 
griego. Item sovra l'isola Salamon in mar mia V si é fondi aspero de 
passa XII. Cavo Comin. Dal'isola Salamon a cavo Comin mia VI 
per maistro e intro Comin e Salamon si é fredo de Molta e si é largo 
zercha mio uno, fondi aspereo de passa III in IIII. La ponta de 
Molta che é de ver Comin nome Ponta de Milach, e là si é Saline 
infra tera mia II, e si é là una tore de piere pizola e redonda che 
varda de Salamon ala ponta de Milach mia IIII de ver levante. Item 
da quela ponta al'altra ponta da ponente mia II, e quela ponta si é 
scoiosa et ecamerada plu de uno prodexe, e si é ponta del fredo de 
Molta de ver ponente. E per paura de quela ponta no passa 
volentiera le nave per quelo fredo. Isola de Nitifar. Da quela ponta 
a Nitifax mia V per garbin ver ostro, là che é una spaza intro due 
montagne che nome Redoni. E quela da ostro si é mazor montagna 
blancha et aronchata fin al mar. Sovra la splaza una archada infrar 
tera si é una fontana che nome Nitifax e si é stacio de barche pizole 
da garbin fin a maistro. Furfur vel Pevere. Da Nitifax al'isola nome 
Furfur, in latin Piper, mia X per ostro vel sirocho. Furfur vel Piper 
si è una isoleta pizola redonda et aguza e si è in mar mia V sovra le 
plu alte montagne blanche et aronchate. Marsasirocho. Da Piper a 
Marsasirocho mia V per griego e si é bon stacio a tuti venti fuora a 
sirocho. Cavo Silocho. Da Marsasirocho a Sirocho mia IIII per 
levante ver griego. Cavo Sirocho si & blancho e musso e si é quasi 


65 Lamista: leg. la Mist(r)a — 66 convere, cosi il cod.: sembra che qui il verbo 
valga: “costeggia” o “raggiungi” — 68 Cavo Comin scritto come titolo — 71 dopo 
ver ha scritto e cancellato garbin — 77 Isola, leg. Fontana (cfr. lin. 83) — Nitifar, 
leg. Nitifax? (cfr. lin. 78, 81) 
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colfo e si à le rive blanche fin a Marsa (f. 66") sirocho. Caleta. Da 
cavo Sirocho a Caleta mia V. E sovra Caleta in mar prodexi II si é 
una plana intro due aque e si è fondi asperie. Pi (elego) de Molta. 
Da Caleta a cavo Sotil e l'isola de Molta mia V per tramontana ver 
griego volzando quela dita ponta volze Molta mia LIIII. 


Goco de Molta 


Dal porto del’isola de Molta al’isola de Gozo mia XX per 
maistro; lo cavo del Gozo de Molta si é alto e vien sotiando et à 
nome cavo de Murtela. Marsaforno. Da quel cavo a Marsaforno 
mia X per maistro. Item Marsaforno si é cavo de barche a tuti venti 
fuora che a forte tramontana. La cognosenza si é tal chi vien ver 
Cecilia vedi lo Gozo in tre mohti; lo mezani si è mazior, sovra ?l 
qual si è uno Castel de Molta, zioè del Gozo. E quando tu ti 
aproximera' a quela, tu vedera' due faragloi in tera, l'un di qual de 
ver ponente e sovra ’l fondi del porto de ver levante fra tera due 
balestrade si & una grota; e si à la riva blancha come uno forno e 
perzó à nome Marsa forno. Item de ver ponente si é una mota plana 
sovra ?1 cavo, là ch'é la уагда de piere seche e una gliesia de Sancta 
Maria, et é stazio uno prodexi ala ponta e le anchore ver levante. 
Item ver levante si é la gliexia de San Polo. E si é da Mar(sa) lo 
forno al Castelo del Gozo per tera mia III. Cavo San Dimitri. Da 
Marsaforno a cavo San Dimitri, che é cavo del Golzo de ver 
ponente, et é basso et aguzo quasi longo a mar cho' una testa de 
fiera mia V per ponente. Isola de Duera. Da cavo San Dimitro 
al'isola de Duera mia III per ostro, che é a provo tera prodexe 1/2 
soto alte mon(ta)gne e blanche; in bocha dela chala si è una plana 


90 dopo Sirocho ha scritto e cancellato a sirocho — 91 Pielego: ho integrato: Pi 
cod. — 108 Marsa, ho integrato: mar cod. — 114 montagne, ho integrato: mongne 
cod. — 


115 


120 


125 


130 


135 


140 


303 


de passa III, là che se fera li legni per paura de venti a tramontana, 
che no si tocha la chala e poi toniza intro la plana e lla chala. In 
l'intrada de ver ponente provo la rocha quanto tu puo' a salvamen- 
to armizate in questa. E dà 7 vivo a tute parte se tu vol aver fondi de 
passa V in VI. Marsafumo. Da Marsalandro a Marsafumo mia III 
per griego (f. 66") ver levante. Item Marsafumo si é una chala streta 
men d'uno prodexe. In la bocha si é una isoleta e si é quasi mio 1/2 
per tramontana, dà °l vivo a tute parte et armizate in questa. Item 
alla cassa si é bon stazio e là si é la scala del Castelo provo mia III. 
Miciaro. Da Marsafumo a Miciaro mia III per griego ver tramonta- 
na, e là si é una bona fontana soto la grota e core fin a mar e fin ala 
spaza. E le nave che sta a Comin va là a tuor aqua e si è provo a la 
dita mia II per sirocho. Cavo del Golço. Da Miziaro al cavo del 
Gozo, zioé a Rivoltela, mia III per griego. Item soto '1 cavo mio uno 
per garbin, zioé intro lo cavo de Monltela e Miciaro si é una chaleta 
soto una gliexia de Sancta Maria. Item quel cavo de quela chala 
varda Comin per ostro ver sirocho mio uno. E si é bon fredo neto 
per lo qual passa volontiera le nave. Volce lo Goco de Molta cercha 
mia XXIIII. 


Comin 
Comin si è una isola plana е >: è de ver garbin una altra isola 
plana che nome Chomineto; e quando é mar grosso, no se puó 
andar dentro l'una isola e l'ostro, mo de istade se puó ben pasar a 
piée volze quasi mia V. Item a Comin al cavo de ver griego si é una 
chala de Sancta Maria, e la gliexia si é in fondi dela chala, e sta le 
nave a paravego prodexi al cavo e le anchore de ver griego in fondi 


129 Monltela cod.: leg. Murtela (cfr. lin. 99) — 132 volge... XXIIII, scritto come 
titolo nel cod. 
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de passa III. Item chi vien de ver griego honora la ponta prodexe 
uno e si è bon paravego e stazio per tuti venti se no per forte vento a 
griego. E le barche va fin ala gliexia. Item intro Comin e Comineto 
de ver ponente, là che é la splaza, si é bon paravego e stacio a tuti 
venti e metite a garbin. La ponta de Comin de ver ponente no é 
neta in mar mio 1/2 e si ё una plana intro due aque e molti scoieti 
provo tera che par. Item porto Comin si é bon porto e si é entro 
Comin e Comineto. E se per aventura tu vien da griego con forte 
tempo va’ per lo fredo intro lo Gozo e Comin e ven con le tuo vele 
ben velizando ben ch’el sia gran corente no temer. Vardate ch’é lle 
III val(De, la prima e la segonda lassa e vien ala terza valle ch'é 
intro Comin e Comineto e vardate dala ponta che é de ver griego 
che à una plancha soto aqua ben longa prodexe uno. (f. 67") E 
quando tu sera’ dentro, da’ li prodexi al'isola e le anchore a griego 
ver garbin in fondi de passa V, e puo' andar in lo fredo del porto 
con legni pizoli dal Castel de Molta. 


Pareco de l'isola de Molta 


A cavo Passera mia LXXXX per griego in tramontana dal 
Castelo de Molta; a Licata mia CL per maistro ver tramontana 
puocho. 


Pielego del Сосо de Molta e quanto volce 


Dal Gozo de Molta a Xacha mia CXL per maistro ver tramonta- 
na quarta. Dal Gozo a Lena de Mazara mia CLXX per maistro ver 
ponente puocho. Dal fredo del Gozo de Molta a l'isola Pantanalea 
mia C intro ponente e maistro e plu ver ponente. Da Pantanalea al 
Gozo mia CX per maistro ver tramontana puocho. Dal fredo del 


147 dopo item ha scrito e cancellato pro — 151 valle ho corretto (cfr. Ип. 
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Gozo a Macometa mia CXX per ponente e romante Limosa per 
ponente'zercha mia V. Dal Gozo a Limosa mia C quarta de 
ponente ver garbin e romante Lampeosa quasi ver ostro dal fredo 
del Gozo a Lampeosa mia CXX per ponente ver garbin quarta. 


Pielego del fredo de Comin e quanto volge 


Dal fredo de Comin a Beton a le so seche mia CLXXX e plu de 
ver garbin. Dal fredo de Comin a Zerbi mia IFL per garbin ver 
ponente. Dal fredo de Comin a Schala de Risso mia IFLX per 
garbin ver ostro quarta. Dal fredo de Comin a Rassamabesso mia 
IIF intro ostro e garbin. Dal fredo de Comin a Tripoli veio mia 
IFLXXXXV per ostro ver garbin quarta. 


Pielego de cavo Silocho 


Da cavo Silocho de Molta a Tripoli mia IFLXXXX per ostro ver 
garbin octava. Da cavo Silocho a cavo Suecha mia III'XXV intro 
ostro e sirocho. Da cavo Silocho a Bernich mia V^XXV intro 
levante e sirocho. Da cavo Silocho a Rassauseni mia VILXXX plu 
provo levante che sirocho. Dal sovra dito Gozo de Molta al Gozo 
de Crede mia VIFL XX per levante ver griego molto puocho. Dal 
Gozo a Maleo Matapan mia VI‘LX per levante ver griego quarta. 
Dal Gozo a Modon mia V°LXXX intro griego e levante e plu de 
levante. Dal Gozo al cavo de Jacinto de ver sirocho mia V°LX per 
griego ver levante. Dal Gozo al cavo del Ducato in Zufalonia mia 
V*LX quarta de griego ver levante e montera a cavo Passera mia 
XLI. Dal Gozo a Fanu mia V*XL per griego e va olto da cavo 
Pasera mia V. (f. 67") Da cavo Silocho de Molta al cavo de Corfü de 
ver maistro mia УІ. ХХХ quarta de griego ver tramontana. 


179 dopo mia ha scritto e cancellato C — 
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b] ANONIMO, Portulano de navicantibus 


Vat. lat. 4807, sec. XV, cart., cm. 39,5x27,5, a due colonne, ff. 
29'-30', descrizioni di Malta, Gozzo, Comino e Comineto 
(cfr KRETSCHMER, Die italienischen Portolane..., 224-225; AL- 
MAGIA Monumenta Cartographica Vaticana, I, Planisferi..., 134, 
brevi descrizioni del contenuto del portolano). Manca il titolo 
all'inizio del codice, ma si legge alla fine: “Explicit libro portulano 
de navicantibus”. Per quanto riguarda le isole Maltesi, la descrizio- 
ne di questo portolano non & che una traduzione del precedente 
Chompasso in dialetto veneziano. Ci limitiamo quindi a citare 
l'inizio e la fine: 


(f. 29) Qua ssi furnisce della cità Lipari e ssi comensa l'isola di 
Malta che volge mia?) 


(M)alta sì è isola e sta al capo da levante ma lla facia che è di 
verso greco si sta el Castello di Malta con due porti buoni. Uno delli 
porti si sta di verso greco che ssi entre uno m(ilio?) da sirocho e più 
à nome Cala di Giudei. asti ssi può dare li proesi da ogni parte de la 
terra ma lle barche si entra e ssi volge da garbino.... 


(f. 30") 


... Da Gaudu de Malta ad Jacinto ver sirocho si è 450 m(ilia) in 
greco e levante ma pit da levante. Da Gaudu de Malta all’isola del 
Ducato in Cefalonia da maestro si é 440 m(ilia) su tra greco e 
llevante e ssi & largo dalo capo Passara... dal freo de Comino de 
Malta... si è 420 e ssi va alto dal capo Passara 5 m(ilia). Dal capo 
Sirocho de Malta ad Curfü si é 500 m(ilia) ma dal capo Sirocho de 
Malta da maestro si ё 460 m(ilia) infra greco e tramontana. 
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NOTE SUR LE TRAFIC VENETO-CHYPRIOTE 
A LA FIN 
DU MOYEN AGE 


PIERRE RACINE / STRASBOURG 


“Les iles, sur le chemin des puissantes routes maritimes, sont 
forcément liées à la vie de grandes relations", Ecrivait F. BRAU- 
DEL dans son grand ouvrage sur “1а Méditerranée et le monde 
méditerranéen à l'époque de Philippe II".! Cette observation du 
grand historién moderniste peut étre intégralement transposée 
pour la vie des iles de la Méditerranée orientale au Moyen Age. 
Chypre ne saurait échapper à cetta insertion au sein des grands 
courants com -merciaux méditerranéens; à la fin du Moyen Age, le 
contróle économique et politique de la grande ile est áprement 
disputé entre les deux grandes puissances maritimes méditerrané- 
ennes, Génes et Venise. 

Pour situer la place tenue par Chypre dans le systéme commerci- 
al et la vie économique de Venise aux XIV? et XV? siécles, nous 
avons cru bon de nous référer à des textes dont la publication vient 
d’être -récement menée à bien par Е. THIRIET. Les “Délibérati- 


! F. Braudel: La Méditerranée et le monde méditerranéen à l'époque de Philippe 
II, Paris, 1951, p. 123. 


^F, Thiriet: Regestes des délibérations du Sénat de Venise concernant la 
Romanie, Paris-La Haye, 3 tomes, 1958-1959-1961. 
(Nous désignerons désormais cet ouvrage sous l'abréviation: Délibérations 
Sénat.) 
Délibérations des Assemblés vénitiennes concernant la Romanie, Paris-La 
Haye, 2 tomes, 1966-1971. 
(Nous désignerons cet ouvrage sous l'abréviation: Délibérations Assemblées.) 
Il est regrettable que certains impératifs d'ordre économique n'aient pu 
permettre la publication intégrale des textes en question. Certains de ces textes 
ont été intégralement publiés par: 

— R. Cessi — P. Sambin: Le deliberazioni del Consiglio dei Rogati, serie 
Mixtorum, libri I-XIV, Deputazione di storia Patria per le Venezie, Venise, 
1960. 
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ons du Sénat et des Assemblées concernant la Romanıe 
"mettent à la disposition des chercheures des renseignements 
abondants sur Chypre, dont F.THIRIET avait déjà fait partielle- 
ment usage dans sa thèse sur “la Romanie vénitienne'? et ses 
“Observations sur le traffic des galées vénitiennes d’après les 
chiffres des incanti”.* Notre propos est donc non pas tant de 
reprendre ces données, déjà connues et analysées, que de les 
compléter notamment pour la fin du XIV? siecle et la premiere 
moitié du XV?en tentant par ailleurs de synthétiser l'évolution des 
relations commerciales entre Venise et la grande ile, depuis le 
milieu du XIII° siécle jusqu'au milieu du XV? siécle. 

Ces documents officiels émanant soit du Sénat, soit d'autres 
Assemblées, que le comte de MAS LATRIE avait déjà publiés 
partiellement au siècle dernier,‘ concernent avant tout la navigation 
de ligne, sous la direction de l'Etat vénitien. C'est donc une vue 
partielle du trafic commercial entre Venise et Chypre que nous 
allons dégager, car il est certain que la navigation libre de navires 
privés était beaucoup plus importante. Néanmoins, derriére les 
Délibérations du Sénat et des Assemblées, il est possible de 
retrouver la politique commerciale suivie par l'Etat vénitien dans la 
grande ile, autant que la pénétration vénitienne à travers le soutien 
accordé par ce méme Etat vénitien à de grandes familles établies à 
Chypre, comme les Cornaro. 

Dans la deuxiéme moitié du XIII? siécle, les ports de l'ile de 
Chypre ne représentent encore que des escales sur les lignes de 
navigation vénitiennes vers la Syrie et l'Arménie. Par sa situation 
sur les cótes orientales de l'ile, face à la Syrie et l'Arménie, 


— R. Cessi — M. Brunetti: Le deliberazioni del Consiglio dei Rogati, serie 
Mixtorum, libri XV-XVI, Deputazione di storia patria per le Venezie, Venise, 
1961. 


^F, Thiriet: La Romanie vénitienne au Moyen Age: le développement et 
l'exploitation du domaine colonial vénitien (XIV°-XV° siecles), Paris, 1959. 


^ F. Thiriet: Quelques observations sur le trafic des galées vénitiennes d’après les 
chiffres des incanti (XIV?-XV? siécles), in Studi in onore di Amintore Fanfani, 
Milan, 1962, t.III, p. 495-522. 


5L. de Mas Latrie: Histoire de l'ile de Chypre sous le régne des princes de 
Lusignan, t. II-III, Paris, 1862-1865. 
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Famagouste sert de relais aux navires vénitiens. Le 4 juin 1278, le 
Grand Conseil décidait de réduire à un le nombre des convois 
maritimes à destination de la Syrie, de l'Arménie cilicienne, de 
Chypre et de l'Egypte. Les navires de ce convoi trouvaient dès lors 
un point d'appui fort commode à Famagouste sur le circuit 
commercial Venise- Arménie ou Venise-Syrie. Des interruptions se 
produisent toutefois dans ce trafic, par exemple en 1287.’ Ce trafic 
comporte deux époques de voyage et répond à certaines réglemen- 
tations, notamment de date: en 1287, le Grand Conseil autorise le 
6 mars les navires vénitiens à gagner Chypre, l'Egypte et 
l'Arménie, puis à partir du 15 septembre d'autres navires peuvent 
se rendre dans ces mémes directions.? Les décisions prises par le 
Grand Conseil en ces deux occasions font de Chypre le relais tant 
vers l'Egypte (Alexandrie) que vers l'Arménie (L'Aias) Le gouver- 
nement vénitien en cette seconde moitié du XIIT? siècle ne conçoit 
donc pas l'organisation d'un voyage spécial en direction de Chypre, 
mais englobe l'ile dans les expéditions commerciales vers les deux 
grands buts de la Méditerranée orientale: Alexandrie et L’Aias. 
Il est vrai que l'ile de Chypre ne représente pas encore une base 
commerciale importante. Certes, la culture de la canne à sucre s'est 
implantée dans l'ile dès le X° siècle, comme celle du coton,’ mais les 
commerçnts occidentaux s'adressent en priorité aux ports syriens 
ou à Alexandrie pour se procurer ces produits, dont la demande 
reste encore modérée en Europe occidentale en cette seconde 
moitié du XIII° siécle. Pour le coton, par exemple, les Vénitiens 
pourvoient particuliérement les ateliers italiens de la partie orienta- 
le de la Lombardie,!° Crémone étant le point le plus occidental où 


6 F, Thiriet: Délibérations Assemblées, t. I, no XLVIII, p. 38. 


TF. Thiriet: Délibérations Assemblées, t. I, no LV, p. 41: le 7 avril 1282, 
interdiction est faite aux Vénitiens de faire du commerce à Chypre pendant 
toute la durée du mois de mai. 


8 F, Thiriet: Délibérations Assemblées, t. I, no CXV et CXVI, p. 53. 
°F, Braudel: La Méditerranée, ..., op. cit, p. 122-124. 


10 "M . . . А 
Les recherches pour Іа diffusion du coton en Lombardie depuis Venise et Сёпеѕ 
sont à peine ébauchées. F. Borlandi a esquissé sommairement ce que devait étre 
cette redistribution du coton comme matiére premiére depuis les deux grands 
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sont signalés des marchands vénitiens commercialisant cette matié- 
re ргетіёге.!! Quant au sucre, Іа consommation du sucre de саппе 
et des poudres de sucre reste limitée aux couches les plus élevées de 
la société vénitienne et des villes de la plaine du Pô. L’horizon 
commercial vénitien s'étend alors surtout sur la partie orientale de 
la plaine du Pó; le rayonnement commercial vénitien déborde 
encore peu vers l'Europe centrale et l'Allemagne méridionale. 
Une modification importante des relations commerciales Venise- 
Chypre se produit aprés 1290 sous l'effet de deux facteurs 
importants. La perte des territoires chrétiens de Syrie-Palestine en 
1291 amène les commerçants occidentaux à se replier sur Chypre et 
faire de Famagouste désormais leur centre de rayonnement en 
Méditerranée orientale. D'autre part, l'interdiction lancée par le 
pape de trafiquer avec les musulmans porte les Vénitiens à rompre, 
au moins officiellement, leurs relations avec Alexandrie. Dés le 18 
Janvier 1291, le Grand Conseil interdit d'affréter un navire pour se 
rendre en Egypte, tandis que des dispositions spéciales sont prises 
pour le trafic vers Chypre, l'Arménie et la Syrie. En 1292, deux 
convois sont prévus dés le 5 janvier, et le 12 de ce méme mois les 
Vénitiens se voient accorder le droit de se rendre librement à 
Chypre et en Arménie. La Syrie et l'Egypte disparaissent dés lors 
des buts fixés aux convois maritimes vénitiens. Le voyage Chypre- 
Arménie reste cependant indissolublement lié pour l'armement des 
galéres qui partent vers la Méditerranée orientale. Le 18 février 
1301, le Grand Conseil fixe le terme pour l'armement des galéres 
au 28 de ce mois.!* Celles qui se rendent en Arménie sont 
autorisées à faire une escale de 5 jours en Chypre. Le 10 mars 


ports: Futainiers et futaines dans l'Italie du Moyen Age, in Hommage à Lucien 
Febvre, Paris, 1953, t. П, p. 133-140. D’après Е. Borlandi, la diffusion du coton 
génois couvrirait la Lombardie occidentale (Milan, Pavie, Plasance), la Lom- 
bardie orientale relevant de Venise. 


!! Les documents que nous avons trouvés personnellement à l'Archivio di Stato de 
Plaisance, fondo Ospizi Civili, montrent que des Placentins achétent à Crémone 
à la fin du XIII? siécle du coton à des marchands vénitiens. 


12 Б, Thiriet: Délibérations Assemblées, t. I, no CLI, p. 62 
P? Е, Thiriet: Délibérations Assemblées, t. I, no CLXII, p. 64 
!4 E. Thiriet: Délibérations Assemblées, t. I, no 10, p. 81 
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1301, ce sont trois galées qui se rendent ainsi à Chypre et en 
Arménie, pour lesquelles le Grand Conseil donne une série 
d'instructions à leur capitaine.'? Le 3 octobre 1301, 6 galées armées 
doivent gagner la Créte; leur capitaine décidera, en fonction des 
nouvelles qu'il recevra, s'il doit ou non poursuivre son voyage vers 
Chypre et l'Arménie ou s'il ne détachera que trois galées.'$ La 
situation trouble en Méditerranée orientale, alors que Venise 
prépare une opération maritime contre Constantinople ne détourne 
pas les Vénitiens de trafiquer en Méditerranée orientale, mais les 
rend circonspects. L'Etat vénitien cependant s'intéresse dés cette 
époque aux événements de Chypre, et l'intallation des Vénitiens 
dans l'ile se consolide. Une ambassade est envoyée le 2 juin 1302 
prés du roi de Chypre." Les instructions données à l'ambassadeur 
lui enjoignent de demander au roi le respect des franchises déjà 
accordées aux Vénitiens à Limassol et Nicosie; le roi sera prié de 
conserver aux Vénitiens leur quartier, leur église et leur marché à 
Famagouste, Limassol et Nicosie et de leur accorder des garanties 
judiciaires. Le départ des galées pour Chypre et l'Arménie est alors 
retardé de 15 jours pour leur permettre d'emmener l'ambassadeur 
à Chypre. Au début du XIV? siècle, le trafic entre Venise et Chypre 
repose donc déjà sur l'implantation à Chypre, dans les principales 
villes de l'ile, d'une colonie vénitienne dotée de priviléges. La 
pénétration vénitienne est amorcée; cette colonie vénitienne est 
renforcée par l'apport de marchands venus de Syrie et d'Egypte; 
l'ambassadeur vénitien en Egypte est autorisé à la méme date à 
organiser le départ des Vénitiens installés en Egypte.!? 

La reconnaissance des pribiléges réclamés par les Vénitiens leur 
est accordée par un traité officiel entre le roi de Chypre et la 
république de Venise le 3 juin 1306.!° Dès lors, la colonie 


SF. Thiriet: Délibérations Assemblées, t. I, no 13, p. 82 
SF. Thiriet: Délibérations Assemblées, t. I, no 36, p. 88 
17 F, Thiriet: Délibérations Assemblées, t. I, no 58, p. 93 
18 Е. Thiriet: Délibérations Assemblées, t. I, no 58, p. 94 


!° Texte du traité dans L. de MAS LATRIE: Histoire de Chypre, op. cit., t. II, p. 
102-seq. 
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vénitienne jouit d'un statut officiel; un baile, qui tient le röle dévolu 
au consul des autres colonies marchandes italiennes à l'étranger, 
représente désormais officiellement la république devant le roi. Le 
róle de cette colonie marchande consiste à mettre à la disposition 
des galées vénitiennes les marchandises réclamées par les arma- 
teurs de galées partant de Venise pour Chypre et l'Arménie. Des 
magasins permettent d'entreposer à Famagouste les produits desti- 
nés à prendre le chemin de l'Europe occidentale et centrale via 
Venise. Des la fin du XIII° siècle, apparaît parmi ces produits le sel 
de Larnika, qui s'ajoute au sucre et au coton. Le 22 février 1295, le 
Sénat fixe le prix accordé pour ce transport, soit 6 livres ad grossos 
par “modio” de bonne qualité.?? Les Vénitiens sont en effet les 
grands pourvoyeurs en sel de l'arriére pays lombard. Les salines de 
la lagune ne suffisent plus à cet approvisionnement, et Chypre 
devient une des zones, avec la Sardaigne, oü les navires vénitiens 
sont autorisés à aller chercher ce produit. A cóté des épices et du 
sucre chypriote, le sel chypriote est ainsi l'un des produits de base 
du trafic entre Venise et Chypre. 

La premiére moitié du XIV? siécle devait étre le grand moment 
des relations commerciales entre Venise et Chypre. L'études des 
“incanti”, menée par Е. THIRIET, en est la confirmation. De 1332 
à 1345, les chiffres d'incanti révélent que les marchands vénitiens 
ont engagé 42.520 ducats d'or pour les galées de Chypre contre 
57.880 ducats pour les galées de Romanie et de mer Noire.?! En 
1332, 1334, 1338, 1339, 1340, 1345, c'est une moyenne de 7 à 8 
galées qui prennent la direction de Chypre et méme, en 1334, les 
Vénitiens en viennent à armer onze galées pour le voyage de 
Chypre contre deux seulement pour la Romanie. C'est alors le 
moment oü tout le trafic vénitien avec l'Orient musulman se 
concentre sur Chypre. “La fonction de la muda de Chypre est donc 
considérable: gráce à elle s'opére le ramassage des principaux 
produits du Levant", écrit F. THIRIET dans l'étude citée ci- 
dessus.?? En fait, des navires privés se chargent de maintenir les 


20 F. Thiriet: Délibérations Assemblées, t. I, no CLXXXXIII, p. 71 
?! F, Thiriet: Quelques observations...., op. cit., p. 505 


22 F, Thiriet: Quelques observations...., op. cit., p. 506 
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contacts avec Beyrouth et Alexandrie et c'est à Chypre que sont 
emmagasinés les produits orientaux apportés par ces navires privés. 
La colonie vénitienne chypriote, qui s'organise au début du XIV? 
siecle et se renforce avec l'arrivée de marchands replies de Syrie et 
d'Egypte, a maintenu le contact avec ces deux pays et peut 
continuer d'aprovisionner la mére patrie en produits orientaux. 

La contrebande est d'ailleurs une forme d'activité commerciale 
très répandue entre Chypre et l'Egypte. Au mois d’aoüt 1324, le roi 
de Chypre le déplore amérement, dans la réponse qu'il adresse 
alors au doge au sujet des demandes concernant les intéréts des 
Vénitiens à Chypre.” Marco Contarini s'était plaint aux autorités 
vénitiennes, de méme que trois autres Vénitiens: Linart de Molin, 
Marco Michiel et Marco Grimani, parce que des officiers du roi leur 
avaient confisqué des marchandises vraisemblablement entrées 
illégalement à Chypre. Le roi se contente de faire savoir que sera 
menée une enquéte sur les faits incriminés. Il est bien certain 
cependant que le voyage de Chypre présentait un attrait pour les 
marchands vénitiens dans la mesure oü il pouvait leur permettre d'y 
trouver les marchandises syriennes ou égyptiennes. Comme le roi 
de Chypre méne souvent une politique hostile à l'Egypte, politique 
à laquelle s'associe parfois la république de Venise comme par 
exemple en 1340-41,” il n'est pas étonnant que s'organise et se 
développe une active contrebante entre Chypre et l'Egypte. 

La navigation vénitienne vers Chypre n'est pas toujours facile en 
cette premiére moitié du XIV? siécle. La piraterie sévit à l'état 
endémique dans les eaux voisines de l'ile. Le voyage vers Chypre 
est organisé sous l'autorité de l'Etat vénitien en convoi, et les galées 
doivent naviguer de concert au moins jusqu'à Candie ou jusqu'au 
sud du Péloponèse selon les instructions données par le Sénat.?? Les 
actes de piraterie ne manquent pas. Une lettre du Grand Conseil au 


? L. de Mas Latrie: Histoire de Chypre, op. cit., t. II, p. 137 
?* Sur ces événements, cf. G. Hill: History of Ciprus, t. II 


?5 L. de Mas Latrie: Histoire de Chypre, op. cit., t. II, p. 134: "galee Cypri vadant 
in conserva cum nostris usque ad caput Malei, sub pena librarum M. pro galea" 
est-il dit dans les registres du Conseil des Pregadi sur les relations commerciales 
entre Venise et Chypre pour les années 1322-1324. 
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baile de Négrepont, en date du 2 mai 1310 nous apprend que 
Nicolo Brasegio, agissant au nom de son frére Andreolo, a déposé 
une plainte. Une galée génoise, armée à Thasos, a dérobé le navire 
d'Andreolo qui rapportait d'Arménie et de Chypre des marchandi- 
ses précieuses: couverts d'argent, tapis, aiguiéres. Le baile est 
chargé d'agir prés des Génois de Romanie pour faire restituer ces 
marchandises à Andreolo.?° C'est là un exemple parmi d'autres de 
l'insécurité qui régne en ces contrées; mais le profit escompté par 
les pirates explique l'essor de cette activité paracommerciale. 
Quoi qu'il en soit, le róle de Chypre dans le commerce de la 
Méditerranée orientale est parfaitement attesté par les pages 
consacrées par Franscesco Balduccio Pegolotti à Chypre dans sa 
Pratica di Mercatura.?’ Dans les paragraphes sur les relations entre 
Famagouste et Venise, le commis des Bardi fait entrer les mesures 
pour les épices, le coton, l'huile, le safran, le blé, le cuivre, le fer et 
l'étain; il donne l'équivalence pour les métaux précieux, or et 
argent, ainsi que le cours des monnaies: florin, ducat par rapport au 
besant.?8 Le trafic entre Venise et Chypre s'esquisse parfaitement à 
partir des mesures citées par Pegolotti. Les Vénitiens emportent à 
Chypre de l'argent, de l'or, de l'huile, du miel, du safran et des 
métaux: cuivre, fer, étain et en rapportent des épices et du blé. II 
faut faire entrer dans les épices le sucre pour lequel Pegolotti 
consacre de longues pages quant à la préparation de qualités et de 
poudres diverses.?? Il ne manque pas de signaler l'excellente qualité 
des sucres et poudres de sucre chypriotes. L'intérét des Vénitiens 
pour Chypre est déjà lié dès le début du XIII? siècle à la recherche 
de ce sucre chypriote..Le roi de Chypre est alors propriétaire d'une 
grande partie de la récolte conjointement aux ordres militaires 
repliés sur Chypre et Rhodes. Dans ces conditions, le roi et ses 
officiers sont vivement intéressés à la répression de la contrebande 
et l'on comprend alors les notes répétées des Vénitiens se lamen- 


26 E. Thiriet: Délibérations Assemblées, t. I, ao 208, р. 133 


27 F, Balduccio Pegolotti: La Pratica di mercatura, éd. A. Evans, Cambridge, 
1936, p. 77-seq. 


28 Е. Balduccio Pegolotti: La Pratica ..., op. cit., p. 97-98 
29 F, Balduccio Pegolotti: La Pratica.., op. cit, p. 362-365 
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tant des confiscations effectuées par les officiers royaux, comme par 
exemple en août 1324.?? 

Les données fournies par Pegolotti sont d'ailleurs confirmées par 
un texte du Conseil des Pregadi fixant les droits d'entrée sur les 
marchandises apportées par les galées de Chypre et d'Arménie 
pour l'année?! Sont ainsi énumérées en ce texte les marchandises 
suivantes: soie et draps de soie, cochenille, or, argent, poivre, 
gingembre, cire, coton, indigo, brésil, cannelle, sucre et sucre en 
poudre, casse en bátons. L'ile de Chypre apparait bien alors comme 
un des grands centres de transit et d'entrepót des épices, du sucre et 
du coton. La navigation vénitienne utilise le port de Famagouste 
comme un des grands points de ravitaillement pour ces produits, 
que les Vénitiens redistribuent en Lombardie et au-delà des Alpes 
vers l'Europe centrale. 

Le rétablissement des relations commerciales avec l'Egypte 
transforme les conditions du trafic vénéto-chypriote aprés 1340. La 
premiére mise aux enchéres de galées à destination d'Alexandrie 
date du 9 décembre 1347: 3 galées sont adjugées 50, 50 et 60 
livres, alors que les galées de Chypre atteignent le double, de 100 à 
105 livres.?? Les débuts de cette nouvelle muda d'Alexandrie sont 
encore modestes. En 1350, 8 galées sont encore armées pour 
Chypre, dont l'adjudication va de 61 à 67 livres, mais les 3 galées 
d'Alexandrie valent entre 96 et 100 livres.? En 1355, 3 galées 
seulement sont armées pour Chypre?! chiffre que l'on retrouve en 
1356, 1357, 1358 et 1359.5 De 3 galées pour Alexandrie en 1355 


°° L, de Mas Latrie: Histoire de l'ile de Chypre, op. cit., t. IT, p. 137. A cette date, 
le roi répond au doge de Venise pour le remercier des félicitations qu'il lui a 
adressées pour son avénement. Le roi promet alors d'examiner avec bienveil- 
lance le cas de Marco Contarini, Marco Michiel, Marco Grimani et Linart de 
Molin, victimes de confiscations. 


?! L, de Mas Latrie: Histoire de l’île de Chypre, op. cit., t. II, p. 136 
?? F, Thiriet: Délibérations Sénat, t. I, no 206, p. 62 
? F, Thiriet: Délibérations Sénat, t. I, no 239, p. 69 
% F, Thiriet: Délibérations Sénat, t. I, no 272, p. 76 


3 F, Thiriet: Délibérations Assemblées, t. I, no 292, p. 81; 311, p. 85; 328, p. 88; 
343, p. 92 
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et 1356, le nombre passe à 4 dés 1357.°° Autrement dit, le trafic 
pour l'Egypte reprend vigueur et entraine un déclin certain de la 
navigation pour Chypre. Le tableau ci-joint marque l'évolution du 
trafic officiel Venise - Méditerranée orientale. 

Il est donc clair que la reprise des relations avec l'Egypte enléve 
au trafic avec Chypre une partie de son importance passée. 
Cependant, les chiffres d'incanti, qui restent à un taux fort élevé 
entre 1356 et 1372 montrent l'intérêt que les commerçants 
vénitiens conservent pour Chypre, méme si dans l'ensemble le 
trafic vers Alexandrie semble désormais l'emporter dans leurs 
préoccupations. En revanche, la pénétration vénitienne dans l’île 
continue à s'affirmer: le 15 aoüt 1360, les priviléges vénitiens sont 
renouvelés par le roi de Chypre.?? Et surtout, le capital vénitien 
trouve un emploi tel que les grandes familles vénitiennes prennent 
possession de propriétés fort importantes. Ainsi en 1368, Federico 
Cornaro préte au roi Pierre 1er 60.000 ducats, à la suite de quoi il 
acquiert, libéré de toute taxe sur la terre et les hommes, le casal de 
Piskopi.?? Situé à proximité de la pointe méridionale de l'ile, le 
casal était arrosé par un des rares cours d'eau pérennes: le Kouros, 
qui en permettait l'irrigation. La culture de la canne à sucre y avait 
été entreprise, et des moulins à eau y avaient été installés pour les 
premières opérations de transformation. Dès leur prise de possessi- 
on du casal. les C: -aro font venir de Venise deux gra’.des 
chaudiéres de cuivre, destinees au raffinage du sucre. La position 
de Venise, pourvoyeur du marché européen en sucre s'en trouve 
considérablement renforcée. 

La pénétration vénitienne à Chypre, le renforcement de 
l'influence vénitienne tant à Famagouste que dans les autres ports 
de l'ile ne manquent pas d'inquiéter les grands rivaux des Véniti- 
ens: les Génois. Au moment oü la fameuse route vers la Chine est 


^5 Е, Thiriet: Délibérations Assemblées, t. I, no 328, p. 88 
37 L, de Mas Latrie: Histoire de l'ile de Chypre, op. cit., t. II, p. 229 


*5 L, de Mas Latrie: Histoire de l'ile de Chypre, op. cit., t. IT, p. 289 ne donne 
qu'une partie de la transaction entre le roi de Chypre et les Cornaro cf 
G. Hill: History of Cyprus, t. II, p. et P. Braunstein — R. Delort Venise, portrait 
historique d'une cité, Paris, 1971, p. 101-102 
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menacée, les Génois tournent de nouveaux leurs regards vers l'ile 
de Chypre, à partir de laquelle ils espérent atteindre les marchés 
syriens. Or, les Génois avaient déjà pu obtenir au cours du XIV* 
siécle certains avantages prés du roi de Chypre: le 5 mars 1363, le 
roi Pierre 1er confirme les priviléges dont jouissaient les Génois 
dans l'ile depuis 1232; exemption de tonlieu, quartier à Nicosie, 
maisons à Famagouste et Paphos avec droit d’exterritorialité.*? Les 
Génois étaient donc à ce point de vue aussi favorisés, sinon plus, 
que les Vénitiens. Mais la part prise par les Vénitiens dans les 
besoins financiers du roi excite l'envie des marchands génois qui 
entendent aussi tirer profit des difficultés financiéres de la royauté. 
Dés lors, les événements sont bien connus, qui ménent au pillage 
de Famagouste par les Génois en 1376 et à la consittution de la 
"maone" de Chypre. Les Génois s'établissent à Chypre, au 
moment oü décline leur trafic de Mer Noire. Sur l'exploitation de 
l'ile par les Génois, J. HEERS a laissé un ensemble de données 
auxquelles nous nous référons.*? Mais cette main mise génoise sur 
le trafic chypriote à la fin du XIV” siècle entraîne une réorganisati- 
on du trafic vénitien vers Chypre. Dés le 28 février 1374, le Sénat 
déclare le voyage pour Chypre dangereux et fait mettre en place 
une ligne de navigation directe Crète-Syrie.*! Le 4 mars 1374, des 
Ordres sont donnés pour les galéres affectées au trafic Créte-Syrie: 
elles seront tenues d'effectuer trois voyages annuels de la Créte à la 
Syrie, avec un séjour de 22 jours à Beyrouth lors du premier voyage 
et de 15 jours pour les deux suivants, le dernier voyage devant étre 
accompli avant la fin d'octobre.? Ainsi le Sénat entend-il que le 
trafic vénitien se poursuive vers la Syrie, mais en évitant l'ile de 
Chypre. D'ailleurs le 18 mai 1374, ordre est donné aux Vénitiens 
de quitter lile de Chypre, ordre qui est révoqué seulement en 1378. 
La méme décision du 18 mai interdit tout commerce des Vénitiens 
avec l'ile. Cependant, pour protéger les revenus des Cornaro, il est 
admis qu'un facteur continuera à prendre soin de leurs biens à 


° L. de Mas Latrie: Histoire de l’île de Chypre, op. cit., t. II, p. 51 et 248 
40 J, Heers: Gênes au XV? siècle, Paris, 1961, р. 375 
*! E, Thiriet: Délibérations Sénat, t. I, no 530, p. 132 
^! F, Thiriet: Délibérations Sénat, t. I, no 531, p. 132 
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Chypre et se chargera de leur faire parvenir leurs revenus, mais en 
s'abstenant de tout commerce à Chypre.“ 

La reprise du trafic entre Venise et Chypre ne s'effectue que trés 
lentement après la paix de Turin en 1381.‘ La position dominante 
des Génois à Chypre, surtout à Famagouste, géne considérable- 
ment les relations commerciales entre Venise et l’île. Au lendemain 
du traité de Turin, le Sénat fait interdire par les recteurs de 
Romanie le 3 juillet 1382 tout trafic avec l'ile et fait édicter des 
peines sévéres pour les contrevenants: saisie du navire, perte des 
marchandises, emprisonnement d'un ап.“ Les Vénitiens com- 
muniquent alors copie de cette décision au gouvernement génois. 
Cependant, depuis 1378, les Vénitiens reprennent pied sur l'ile et 
se préparent à renouer le trafic avec les ports chypriotes. Or, à 
partir de 1383, le trafic est étroitement contrólé par les Génois qui 
ont exigé que les navires venant de l'étranger abordent directement 
à Famagouste sans relâcher en aucun autre point de l’île.“ Les 
contestations se multiplient alors entre Génois et Vénitiens à 
propos de confiscations de marchandises vénitiennes effectuées par 
les officiers génois. Ainsi, le 15 janvier 1390, le Sénat proteste prés 
du doge génois, parce que des “‘camelots” ont été saisis." Le doge 
génois répond le 22 février que ces marchandises doivent étre 
soumises au réglement des taxes comme toute autre marchandise 
passant par le port de Famagouste.** En 1398, Domenico Lercario 
réclame à titre de dommages et intéréts de divers Vénitiens une 
somme de 1830 florins. Sans méme attendre une décision légale, le 
capitaine génois de Famagouste fait saisir des marchandises véniti- 
ennes pour une somme de 30.000 ducats.* Ces procédés arbitraires 


43 L. de Mas Latrie: Histoire de l'ile de Chypre, op. cit., t. Il, p. 363 


^ Texte du traité de Turin dans L. de Mas Latrie: Histoire de l'ile de Chypre, op. 
cit., t. II, p. 379 


^* Е, Thiriet: Délibérations Sénat: t. I, no 628, р. 154 

4 L, de Mas Latrie: Histoire de l'ile de Chypre, op. cit., t. II, p. 403, note 2 
“L, de Mas Latrie: Histoire de l'ile de Chypre, ор. cit., t. II, p. 402 

^* L. de Mas Latrie: Histoire de l'île de Chypre, op. cit., t. II, p. 402 

^? L. de Mas Latrie: Histoire de l'ile de Chypre, op. cit., t. II, p. 402, note 4 
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ne peuvent manquer de desservir les intéréts vénitiens à Chypre et 
ne cessent d'envenimer les relations entre les deux grandes 
puissances. 

Deux produits n'en continuent pas moins d'intéresser vivement 
les commerçants vénitiens, en liaison avec les demandes propres à 
l’arrière-pays vénitien qui ne cesse de s'étendre en Europe cen- 
trale: le sel et le sucre. Malgré les difficultés de la navigation vers 
l'Orient, une “coque” est allée en 1389 à Beyrouth, aux conditions 
du marché des galées et rapporte du sel chypriote, dont le prix du 
“modio” est fixé à 8 ducats le 31 juillet 1389.5? Le 28 janvier 1391, 
les marchands qui iront charger le sel de Chypre se voient offrir le 
prix de 7 ducats et demi par “modio”’,° tarif qui est renouvelé le 23 
mai 1398.?? Ce prix est modifié le 7 juillet 1399: le sel livré à 
l'Office du Sel par Pietro Loredan ne sera pris qu'à raison de un 
ducat et demi le “modio”, celui de Basilio Tirapello pour un ducat 
et quart; en revanche, le sellivré par Giacobello de Santis sera payé 
sept ducats le **modio".?? La qualité du produit en règle évidem- 
ment le prix. La répétition de cette fixation du prix pour le sel 
chypriote est un témoignage de l'attention avec laquelle les 
autorités vénitiennes veillent sur l'approvisionnement en sel, non 
seulement de la ville, mais encore de l'arriére pays. 

Quant au sucre, les Vénitiens continuent de tenir au marché 
chypriote pour la qualité des produits qui en sont issus. Le 6 
octobre 1390, le Sénat prend des dispositions pour que tout le sucre 
disponible à Chypre puisse être livré à Venise. Après avoir 
rappelé les dommages et pertes subis par les marchands vénitiens à 
Chypre, le Sénat demande au baile d'entreposer le sucre que 
n'aurait pu charger la galére venant de Beyrouth et de le faire 
transporter à Venise par tout transport de son choix. Les intéréts 
des Cornaro, grands producteurs de sucre dans l'ile, sont pris en 
charge par l'Etat vénitien. L'ambassadeur Frangois Querini est 


5 E. Thiriet: Délibérations Assemblées, t. II, no 900, p. 69 
SIE, Thiriet: Délibérations Asemblées, t. II, no 916, p. 73 
52 E, Thiriet: Délibérations Assemblées, t. II, no 940, p. 79 
5 E, Thiriet: Délibérations Assemblées, t. II, no 960, p. 82 
5 L, de Mas Latrie: Histoire de l’île de Chypre, op. cit. t. П, p. 403 


321 


chargé le 11 octobre 1396 de soutenir les prétentions de Giovanni 
Cornaro sur le paiement de la dime à l'évéque de Limassol et les 
rentes dues au roi sur le casal de Piskopi. Giovanni 'Cornaro se voit 
assigner à titre de dédommagement pour les sommes que lui doit le 
roi une part du casal de Morpho." Les Cornaro, que la domination 
génoise n'a pu déposséder de leurs prorpiétés de Piskopi, consoli- 
dent leur installation dans l'ile, sous la protection du gouvernement 
vénitien. 

La situation des Vénitiens à Chypre se détériore de nouveau en 
1401, alors qu'ils se sont efforcés depuis 1383 de réparer les pertes 
subies lors de la guerre avec Gênes. La pression de la '*maone" de 
Chypre sur le gouvernement royal se faisant plus vive, les Vénitiens 
éprouvent des difficultés à développer leur trafic. Certes, le 21 juin 
1400, le Sénat fait mettre aux enchéres 6 galées pour le voyage de 
Beyrouth; les enchères atteignent un total de 6560 ducats.5 Cette 
méme année, pour prendre un point de comparaison, les 3 galées 
d'Alexandrie représentent une enchére totale de 6290 ducats.?" Ces 
galées doivent ramener de Chypre et Tripoli du coton et des 
poudres de sucre. mais la multiplication des incidents entre Génois 
et Vénitiens améne dés 1401 le Sénat à interdire aux Vénitiens de 
faire des achats de quelque nature que ce soit à Famagouste ou en 
aucun autre lieu de l’île. Un ambassadeur vénitien est même 
mandé à Chypre. Cet ambassadeur, Giovanni da Canale, doit 
prendre en main de nouveau la défense de Giovanni Cornaro, qui 
se voit disputer la jouissance des eaux du Kouros par les Chevaliers 
de Rhodes, soutenus en sous-main par le gouvernement royal.” 

L'intérét des Génois pour l'ile de Chypre se justifie plus par les 
profits que tire la *maone" de Chypre des difficultés financières du 


5 L, de Mas Latrie: Histoire de l’île de Chypre, op. cit., t. II, p. 434 
5 Е, Thiriet: Délibérations Sénat, t. II, no 985, p. 11 
SF. Thiriet: Quelques observations..., op. cit., p. 511 


** Décision en date du 16 juin 1401, cf. L. de Mas Latrie: Histoire de l'ile de 
Chypre, op. cit., t. II, p. 455 


29 Commission pour Giovanni da Canale en date du 19 aoüt 1401: cf L. de Mas 
Latrie: Histoire de l'ile de Chypre, op. cit., t. II, p. 455 
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gouvernement royal que par une politique commerciale délibérée à 
l'égard de l'ile. Le manuel de commerce de Saminiato de’ Ricci en 
est une preuve; rédigé en 1396 par un Florentin trafiquant à Génes, 
cet ouvrage donne une description des grands courants de trafic du 
port ligure.9? Or, le trafic chypriote n'y est représenté que par la 
mention des droits sur les marchandises qui vont à Chypre ou en 
viennent, conjointement à celles d'Alexandrie et Beyrouth.?! De 
méme y sont mentionnés les changes de Chypre sur Damas.” En 
revanche, ce màme manuel mentionne la valeur de l'aloi d'argent 
de Chypre à Venise, témoignage des relations commerciales entre 
Venise et Chypre.® La perception des revenus royaux par les 
actionnaires de la **maone" semble donc infiniment plus profitable 
aux Génois que le developpement d'un véritable trafic commercial 
Génes-Chypre, et J. HEERS a bien mis en valeur ce phénoméne 
que le marché chypriote était aux yeux des Génois un marché 
exceptionnel.™ 

Mais pour Venise, le marché chypriote est un marché commercial 
important. Si les Génois, maitres de Famagouste, peuvent un temps 
contröler les relations commerciales vers Beyrouth et Damas, cette 
mainmise génoise sur le grand port chypriote ne peut étre 
longtemps admise par le gouvernement vénitien. La guerre reprise 
par les Génois contre Chypre dés 1403, le Sénat vénitien s’efforce 
de faire revenir la paix entre le roi et Génes et refuse d’avancer au 
roi l'argent qu'il demande pour enröler des troupes.? Le 7 juillet 
1403, le roi de Chypre signe avec Génes un traité qui maintient les 


60 Le manuel de Saminiato de’ Ricci a été publié récemment par A. Borlandi: Il 
Manuale di mercatura di Saminiato de' Ricci, Génes, 1963 


‚6 A. Borlandi: Il Manuale.... op. cit., p. 106 
62 A. Borlandi: Il Manuale... op. cit., p. 128 
63 A. Borlandi: Il Manuale.... op. cit., p. 148 
64 jJ. Heers: Génes..., op. cit., p. 376 


55 La décision du Conseil des Pregadi date du 16 mars 1403: cf L. de Mas Latrie: 
Histoire de l'ile de Chypre, op. cit., t. II, p. 456 
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droits des Génois dans l'île. Les Vénitiens, eux mêmes, en 
viennent à signer la paix en 1404 avec les Génois.$ Malgré le 
protectorat génois, qui n'est pas sans porter un coup sensible aux 
relations commerciales vénéto-chypriotes, les Vénitiens défendent 
les positions qu'ils ont acquises dans l'ile: le 27 juillet 1405, un 
ambassadeur est délégué prés du roi de Chypre pour veiller au 
maintien des privilèges vénitiens à Chypre.® Les bailes ne cessent 
d'intervenir prés du roi pour que les droits des Vénitiens soient 
sauvegardés, comme par exemple en 1411, lorsque le roi accepte 
les conditions génoises défendant de faire escale dans l'ile ailleurs 
qu'à Famagouste.9? Le Grand Conseil fait notifier au roi par le baile 
que les Vénitiens n'entendent pas se soumettre à cette mesure et 
menace de faire boycotter l'ile par ses nationaux. C'est seulement 
en 1420 que le roi de Chypre récupére Famagouste, mais les 
Vénitiens refusent alors de lui préter 120.000 ducats, le Sénat 
arguant que Venise entend vivre en paix avec Génes.”° 

Ces épisodes illustrent admirablement la politique vénitienne à 
l'égard du royaume de Chypre, politique qui vise en premier lieu à 
défendre les intéréts commerciaux vénitiens. D'une part, les 
Vénitiens veulent protéger les positions acquises dan l'ile; d'autre 
part, ils sont partisans d'une politique pacifique, tant à l'égard des 
Génois, que du sultan d'Egypte ou des Turcs de Syrie, afin de 
développer leur trafic commercial au moment oü l'arriére pays 
réclame toujours plus de coton et d'épices. La “muda” de Beyrouth 
continue bien de toucher Chypre, comme le révélent les chiffres 
d'incanti publiés par F. THIRIET pour la période 1400-1412. Les 
enchères qui la concernent se révèlent faibles vis à vis du trafic vers 
l'Egypte et vers la Romanie." F. THIRIET expliquait cette 


56 Texte du traité dans L. de Mas Latrie: Histoire de l'ile de Chypre, op. cit., t. II, 
p. 466 


6 L, de Mas Latrie: Histoire de l'ile de Chypre, op. cit.: t. II, p. 456 
SL. de Mas Latrie: Histoire de l’île de Chypre, op. cit., t. Il, p. 456 
°° L, de Mas Latrie: Histoire de Vile de Chypre, op. cit., t. II, p. 457 
79 F, Thiriet: Délibérations Sénat, t. II, no 1762, p. 179 


"FE. Thiriet: Qualques observations..., op. cit., p. 511 
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faiblesse par la concurrence que faisaient aux galées la navigation 
privée et l'existence de convois de “coques”, Іа “muda dei 
Gothoni’’. Or, il semble bien que ce trafic vers Chypre et Beyrouth 
se soit ressenti de la position génoise à Chypre. En 1408, les navires 
vénitiens vont prendre le sucre à Limassol et Paphos, oü le baile a 
requ l'ordre de le faire entreposer, afin qu'ils évitent de passer à 
Famagouste.?? Il est bien certain que le fait de détourner les navires 
vénitiens de Famagouste, port le mieux équipé et le mieux situé de 
Vile, était une difficulté dont se ressentait le trafic vénitien en 
Méditerranée orientale.” Pour faire face à cette situation, le Sénat 
vénitien avait permis le recours à des navires privés, comme par 
exemple en 1415.” Les difficultés qu'éprouvent les Vénitiens à 
développer un trafic normal avec Chypre, contribuent à diminuer 
l'intérét des éventuels participants aux enchères de la “muda” de 
Beyrouth. 

Les événements des années 1420, oü Chypre subit l'assaut et les 
razzias des Mamelucks d'Egypte, rendent le trafic entre Venise et 
Chypre difficile, à tel point qu'en 1426 le terme de la “muda” est 
prolongé jusqu'au 20 octobre.” L'année suivante, le Sénat décide 
de ne garder à Chypre qu'un vice-baile, témoignant ainsi de 
l'importance moindre que tient à ses yeux la colonie vénitienne de 
Chypre.” Pour ne pas s'engager dans le conflit qui oppose le roi de 
Chypre au sultan d'Egypte, le Sénat refuse en 1429 un prét au roi 
de Chypre, qui aurait été gagé sur la récolte de sucre.” Cependant 


TL. de Mas Latrie: Histoire de lile de Chypre, op. cit., t. II, p. 483 


73 Antonio da Uzzano signale en 1425 que le port de Famagouste présente de très 
bonnes conditions de navigation. Mais il ne dit rien des relations Venise-Chypre 
(Texte de sa "Pratica di mercatura" dans Pagnini: Della decima e delle 
gravezze, Lisbonne-Lucques, 1765, t. IV) 


Le 27 juin 1415, le Sénat vénitien prend la décision de faire transporter à 
Venise les sucres de l'ile par des navires désarmés, le sucre étant placé dans des 
entrepóts jusqu'à paiement normal des droits: F. Thiriet: Délibérations Sénat, t. 
II, no 1580, p. 135 


75 F, Thiriet: Délibérations Sénat, t. II, no 2034, p. 239 
76 Е, Thiriet: Délibérations Sénat, t. II, no 2068, p. 246 
77 F, Thiriet: Délibérations Sénat, t. II, no 2130, p. 260 
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au cours de ces années 1420, aucune galée n'est mise aux enchéres 
pour le voyage de Chypre-Beyrouth avant 1429; cette année-là, 6 
galées doivent faire le voyage Alexandrie-Beyrouth, 4 allant à 
Beyrouth et Chypre deux autres à Alexandrie."* Mais cette reprise 
du trafic vers Chypre est de courte durée, car l'années suivante le 
Sénat interdit à nouveau le trafic vers Chypre.” 

La reprise du trafic vénitien s'effectue aprés 1435. Dés lors, des 
galées sont de nouveau mises aux enchéres pour Beyrouth et 
Chypre, par exemple еп 1436.8 Mais la navigation vers Chypre 
reste périlleuse: le 27 fevrier 1444, une lettre du Sénat au 
"regimen" de Créte signale qu'en novembre 1443 un navire 
appartenant à Antonio Querini a été assailli et pillé par trois 
galiotes de Rhodes;?! le Grand maitre des Hospitaliers manifeste 
ainsi son mécontentement contre l'atttitude de Venise qui refuse de 
s'engager dans le conflit avec le sultan d'Egypte. Le gouvernement 
vénitien poursuit sa politique pacifique définie au cours du XIV? 
siecle; il entend garder des relations pacifiques avec les prinicpales 
puissances intéressées par le développement de son trafic commer- 
cial. Le 13 mars 1444, la réponse du.Sénat aux ambassadeurs du 
grand Maitre des Hospitaliers est particuliérement significative: le 
Sénat refuse de rien entreprendre contre le sultan, tant que les 
galées vénitiennes se trouvent en Méditerranée oriental.?? Même si 
les Vénitiens acceptent de donner des vivres et des munitions aux 
Hospitaliers, ils ne s'engagent pas directement dans le conflit. Leur 
souci primordial reste la sauvegarde de leurs intéréts commerciaux, 
et c'est en ce sens que vont les instructions données le 28 février 
1444 au nouveau baile de Chypre, Pietro Contarini, qui devra 
assurer le commandement des vaisseaux de Syrie pour les mener à 
Chypre et protester prés du régent-gouverneur du royaume contre 


75 Е. Thiriet: Délibérations Sénat, t. П, no 2143, p. 261 
7? Е, Thiriet: Délibérationx Sénat, t. II, no 2198, p. 274 
80 E, Thiriet: Délibérations Sénat, t. Ш, no 2423, p. 54 
8! Е, Thiriet: Délibérations Sénat, t. Ш, no 2632, p. 108 
82? р. Thiriet: Délibérations Sénat, t. Ш, no 2635, p. 108 
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les injustices commises à l'égard des Vénitiens de Chypre. 

L'armement des galées se rendant directement à Chypre reprend 
en 1447: une galée est alors adjugée 60 livres pour aller prendre à 
Chypre du sucre, du coton et de l’indigo.* L'opération est 
renouvelée réguliérement en 1450, et chaque année de 1452 à 
1460.85 Le voyage de Chypre reprend dés lors son importance, au 
moment oü l'accés à la Mer Noire devient impossible. Le Proche 
Orient redevient le grand lieu d'approvisionnement en coton et 
épices; jamais les Vénitiens ne sont apparus mieux installés dans 
l'ile. J. HEERS remarque que toutes les lettres des change 
adressées de Génes à Nicosie sont rédigées en monnaie vénitienne, 
que les contrats de nolisement conclus dans l'ile par les patrons 
génois le sont en monnaie vénitienne.% Le ducat de Venise est ainsi 
la monnaie des affaires internationales à Chypre. 

Le tableau des enchéres pour les années 1447-1461 ne doit 
cependant pas permettre d’entretenir trop d’illusions sur 
l'importance de Chypre dans la cadre de la navigation vénitienne en 
Méditerranée orientale. Les marchés syrien et égyptien l'emportent 
de loin. Chypre reste fournisseur de sucre et coton, mais les 
Vénitiens voient en Beyrouth et Alexandrie les grands ports ой ils 
viennent s'approvisionner en épices à partir du moment oü le 
voyage de Romanie et la pénétration de la Mer Noire sont devenus 
impossibles. Beyrouth et Alexandrie sont désormais indispensables 
au sytéme commercial vénitien. Malgré les difficultés que rencon- 


SF. Thiriet: Délibérations Sénat, t. Ш, no 2633, p. 108 


84 E, Thiriet: Délibérations Sénat, t. III, no 2745, p. 138 

La galée doit emmener l'ambassadeur vénitien à Chypre et charger au retour 
des poudres de sucre, du coton et de l'indigo. 

Jusqu'à 1447, selon la documentation que nous avons consultée, le commerce 
vénéto-chypriote reste sous la menace des pirates: le 21 mai 1445, le Sénat en 
vient méme à décider l'armement d'une galée pour Chypre, montée par 32 
arbalétriers. La piraterie restera l'un des maux endémiques de la navigation en 
Méditerranée orientale. 


SF. Thiriet: Délibérations Sénat, t. III, no 2829, p. 157; no 2886, p. 174; no 
2925, p. 186; no 2970, p. 198; no 2990, p. 205; no 3022, p. 213; no 3038, p. 
217; no 3058, p. 221; no 3082, p. 226; no 3105, p. 231 


#6 J. Heers: Génes..., op. cit., p. 376-377 
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trent les Venitiens ä Chypre (opposition génoise, conflits avec le 
roi), ils entendent se maintenir dans l'ile afin d'y trouver sucre, 
coton, sel et surtout conserver une escale importante gráce aux 
ports de l'ile vers Beyrouth et Alexandrie. 

D'ailleurs, la colonie vénitienne à Chypre n'a cessé de manifester 
sa vitalité. Le Sénat a constamment fait preuve de bienbeillance à 
l'égard de ses nationaux établis à Chypre: le 22 septembre 1455, à 
la suite des dommages subis par les propriétés vénitiennes à 
Chypre, le roi est prié par le Sénat de verser une indemnité, 
notamment à Giovanni Cornaro.” C'est la récolte de sucre sur 
laquelle les Vénitiens jettent principalement leurs regards. Maitres 
d'une partie de la récolte de Vile grace à l'installation de gens 
comme les Cornaro, ils achétent la majeure partie de la récolte des 
Hospitaliers. En 1464, le vénitien Giovanni Martini conclut une 
convention avec le lieutenant du Grand Commandeur de la maison 
de l'Hôpital. Giovanni Martini s'était déjà porté acquéreur des 
poudres de sucre de l'Ordre en 1449, 1450 et 1454. Par la nouvelle 
convention de 1464, le Grand Commandeur de l'Ordre à Chypre 
livrera à Giovanni Martini tous les sucres en poudre du casal de 
Kolossi jusqu'a concurrence de 800 quintaux; la livraison sera faite 
en caisses cordées au mois de juillet, à Limassol et Piskopi; 
Giovanni Martini s'engage à régler en monnaies d'or et d'argent 
ayant cours à Rhodes au cours de 25 ducats et quart par quintal. Le 
contrat de Giovanni Martini est significatif de la puissance commer- 
ciale vénitienne à Chypre en ces années 1460. Les Vénitiens sont 
désormais les hommes d'affaires qui sont seuls capables de prendre 
à leur compte l'écoulement de la récolte de sucre de l'ile. Leur 
intérét pour Vile les impose comme protecteurs de la royauté 
chypriote lorsque Catherine Cornaro devient reine de Chypre. 

A travers cette histoire des relations Venise-Chypre, il est dés 
lors possible de dégager quelques lignes de force éclairant l'histoire 
de la Méditerranée orientale. Chypre est devenue une grande 
plaque tournante du trafic occidental à la fin du XIII? siécle, lorsque 
l'interdiction de trafiquer avec le monde musulman lancée par le 


87 F, Thiriet: Délibérations Sénat, t. III, no 3000, p. 208 
881, de Mas Latrie: Histoire de l'ile de Chypre, op. cit., t. III, p. 88 
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pape en 1291 et le retrait des chrétiens de Terre Sainte font de l’île 
un entre-pöt d'épices, coton et soieries. Les Vénitiens, sévérement 
concurrencés par les Génois en Mer Noire et à Constantinople, y 
établissent une active colonie constituée en grande partie par 
l'apport d'éléments repliés de Terre Sainte ou d'Egypte, gens bien 
au courant du trafic propre à ces régions. La prospérité du trafic 
vénitien à Chypre s'affirme au cours de la premiére moitié du XIV? 
siécle, appuyée sur cette colonie, dont certains membres ne se 
bornent pas seulement à faire du commerce, mais s'installent dans 
l’île où ils reprennent à leur compte les méthodes de la grande 
culture capitaliste. 

Le protectorat génois de 1373 à 1420 cause des difficultés au 
trafic vénitien: les Vénitiens entendent trafiquer librement à 
Famagouste. mais la domination génoise est conçue par la *maone" 
de Chypre comme une exploitation financiére plus que comme une 
organisation rationnelle de l'utilisation commerciale du royaume. 
Les Vénitiens, à travers leur colonie, se présentent, eux, comme des 
commergants et des colons attachés aux profits qu'ils tirent de leur 
activité dans l'ile. Leur politique est ainsi fort différente de celle des 
Génois. Il leur faut assurer coûte que coûte leurs relations avec l’île 
de Chypre qui les pourvoit en sucre, coton, sel qu'ils redistribuent 
dans un arriére pays en expansion constante aux XIV? et XV? 
siécles. 

La reprise de relations réguliéres avec Chypre aprés 1445 traduit 
l'effort vénitien pour pallier les pertes en Mer Noire. Chypre 
devient dés lors une base indispensable, depuis laquelle les navires 
vénitiens peuvent rayonner vers la Syrie et l'Egypte, devenus 
désormais les grands pourvoyeurs d'épices et coton. L’île elle méme 
s'affirme comme grande productrice de sucre dont les membres de 
la colonie vénitienne se portent acquéreurs pour exporter la 
majeure partie de la récolte vers Venise. Les temps sont dés lors 
mürs pour que le gouvernement vénitien impose au roi de Chypre 
d'épouser Catherine Cornaro et pour que le république de Venise 
s'affirme la protectrice du royaume. 
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UNE ECONOMIE COLONIALE? 
CHYPRE ET SES RESSOURCES AGRICOLES AU 
MOYEN-AGE 


JEAN RICHARD / DIJON 


S'il convient de se placer à l'époque de la domination de l'ile par 
les Lusignans pour étudier les ressources agricoles qui assuraient la 
vie de Chypre au Moyen Age,’ c'est tout d'abord parce que notre 
documentation est extrémement réduite pour l'époque antérieure à 
la fin du XII? siècle — encore que la diligente prospection réalisée 
par le R.P. Darrouzés ait mis en lumiére quelques documents dont 
le plus important est sans doute le petit inventaire des biens du 





‘Les sources essentielles ont été rassemblées par Louis de MAS-LATRIE, 
Histoire de l'ile de Chypre sous le règne des princes de la maison de Lusignan, t. II 
et III, Paris 1852-1855 (abrégé : Hist.), et dans les articles du méme auteur : 
“Documents nouveaux servant de preuves à l'histoire de Chypre” (dans Collecti- 
on de documents inédits sur l'Histoire de France, Mélanges historiques, IV, p. 
343-619) et “Nouvelles preuves de l'histoire de Chypre" (dans Bibl. de l'Ecole 
des Chartes, t. XXXII, XXXIV, XXXV). D'autres documents ont été publiés par 
E. PONCELET, “Comptes du domaine de Gautier de Brienne au Royaume de 
Chypre" (Bulletin commission royale d'histoire, t. XCVIII, 1934, p. 1-28) et J. 
Richard, Documents chypriotes des archives du Vatican, Paris 1962 (Institut 
franç. de Beyrouth, Bibliothèque archéologique et hist. t. LXXIII); — “Le casal 
de Psimolofo et la vie rurale en Chypre au XIV* siècle” (Mélanges de l'Ecole 
frane. de Rome, 1947, p. 121-153) et “Un évêque d'Orient latin au ХІУ siècle : 
Guy d'Ibelin, O.P., et l'inventaire de ses biens" (Bull. de Corresp. héllénique, 
LXXIV, 1950, p. 98-133). Les contrats regus par les notaires génois de 
Famagouste ont été partiellement publiés par L. DESIMONI, dans la Revue de 
l'Orient latin, t.1; ils se trouvent aux archives de Gênes, dans les minutes de 
Lamberto di Sambuceto, Antonio Fellone et Giovanni Bardi. Parmi les récits de 
voyageurs, cf. surtout Denis POUSSOT, Le voyage de Terre Sainte, ed. Ch. 
Scheffer, Paris 1890 (Recueil de voyages et documents, XI) et Nicolas de Martoni 
(dans Revue de l'Orient latin, t. III). Voir aussi L. de MAS-LATRIE, L’Ile de 
Chypre. Sa situation présente; ses souvenirs du Moyen-Age, Paris 1879, et 
P History of Cyprus de Sir George Hill, t. II et III. 
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monastère de Krinia.? Au contraire, elle est relativement abondan- 
te pour le XIIF et surtout les XIV* et XV* siécles: actes royaux ou 
seigneuriaux, et avant tout documents comptables, apportent à 
l'histoire économique une contribution trés appréciable. Enfin la 
domination vénitienne s'est accompagnée d'un effort de remise en 
ordre et de rationalisation de l'exploitation domaniale qui nous 
vaut de posséder des évaluations statistiques fort intéressantes. 

D'autre part, jusqu'à l'installation de la domination de la 
Sérénissime République, l'ile a connu, fait rare dans sa longue 
histoire, une indépendance à peu prés totale. La suzeraineté de 
l'empire d'Occident ne s'est pas traduite par des prélévements sur 
l'économie chypriote; l'union personnelle des couronnes de Chypre 
et de Jérusalem a tout au plus facilité, au XIIT siècle, l'écoulement 
des produits chypriotes vers la Terre-Sainte voisine (mais ce 
courant d'échanges était déjà établi au XII° siècle, et dés la 
premiére Croisade). L'incursion des Génois, et leur occupation de 
Famagouste, ont pesé plus lourd sur les finances chypriotes, en 
imposant aux Francs de Chypre le poids d'une fiscalité nouvelle. 
Mais c'est seulement au XV’ siècle, après l'invasion égyptienne de 
1427, que l'endettement des Chyprois envers les Vénitiens a 
préludé à l'incorporation de l'ile dans l'ensemble économique 
vénitien.? 

On connait assez la configuration de l'ile. Il suffit d'insister sur ce 
qu'elle apporte de possibilités à l'agriculture et à l'élevage. La zone 
montagneuse de l'Ouest, avec ses profondes vallées — la vallée de 
Solia, le Marethasse auquel on a donné le nom éloquent de 
Myrianthoussa —, relativement bien arrosée, se préte à la culture 
en terrasses, et spécialement à celle des arbres fruitiers, de la vigne 
et de l'olivier. Les plaines littorales du sud, celles de Paphos et de 
Limassol, sont souvent trés riches, bien qu'elles se terminent vers 
l'est, prés de Larnaka, par une véritable steppe* Au nord des monts 


? J. Darrouzés, “Notes pour servir à l'histoire de Chypre (4° article)" dans 
Kvzoiaxai Zrovdai, t. KT, 1959, p. 47 et suiv. 


3 “Chypre du protectorat à la domination vénitienne", dans Venezia e il Levante il 
Levante fino al secolo XV, vol. I parte seconda, p. 657-677 (Florence, 1973). 


^ Salih Ibn Yahya a trouvé en 1427 la région du cap de la Vieille aussi désolée 
qu'elle l'est de nos jours (L. CHEIKHO, “Un dernier écho des croisades”, dans 
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Makhairas, c'est la Messorée, plaine séche oü les cours d'eau ne 
coulent qu'en hiver. Elle convient à la culture des céréales, mais 
quelques grosses sources, comme celle de Kythréa, entretiennent 
par endroits une humidité qui rend possible des cultures plus 
variées. Et c'est l'étroite plaine littorale du Nord, celle de Kyrénia, 
qui apparait comme la plus verdoyante. 

Le Moyen Age a sans doute connu dans l'ile des foréts plus 
importantes que celles d'aujourd'hui. Elles permettaient de fournir 
aux constructions navales des piéces de bois de grandes dimensions, 
mais on sait qu'à l'époque ottomane cette faculté fut trés largement 
exploitée; et il est difficile de savoir si réellement c'est au temps des 
Turcs que les chévres se seraient multipliées au grand détriment des 
bois Comme il est difficile de dire si la gravité de certaines 
inondations, telle celle de 1330 qui détruisit Limassol, attesterait 
que le déboisement avait déjà pris des proportions inquiétantes. 

Le principal ennemi de l'agriculture chypriote était la sécheresse 
— plus encore que la venue des sauterelles (la *langouste") qui 
pouvait cependant diminuer d'un dixième la récolte de l'année. 
Les céréales devaient compter sur les pluies hivernales. Mais 
d'autres cultures exigeaient un recours permanent à l'irrigation. 
Elles utilisaient ce qu'on appelait les terres "abevreyces", celles 
dans lesquelles une savante répartition permettait d'envoyer pour 
imbiber le sol l'eau des ruisseaux (‘“flumaires’’) et des canaux (“les 
condutz") attestés dans les actes. Le réseau de distribution était 
sans doute trés ancien: l'inventaire des biens de Krinia fait état de 
ce que tel domaine disposait d'un nombre, fixé par la coutume, 
d'heures d'irrigation." L'eau pouvait provenir des nappes souter- 
raines: Denys Poussot a vu en 1532 les champs de coton voisins de 
Larnaka arrosés au moyen de norias que faisaient tourner des ánes 


Mélanges de la Faculté orientale (de Beyrouth}, t. I, 1906, p. 351). 


* Cf. nos Documents Chypriotes, p. 39; Florio Bustron, Chronique de l'íle de 
Chypre, ed. R. de Mas-Latrie (Doc. inédits, Mélanges historiques, V), p. 28; MAS 
LATRIE, L'ile de Chypre, p. 58-60. 


* Hist., III, p. 496. 
" DARROUZES, art. cite, p. 51. 
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ou des chevaux aux yeux bandés.* Mais on utilisait celle des cours 
d'eau ou des sources (les “aigues courrans et sourdans") partout où 
la chose était possible. 

L'irrigation suscitait convoitises et procés. La Cour du roi avait 
dans sa compétence les noveletés d'aigue.? En 1360, le patriarche 
de Jérusalem se plaignait que le turcoplier du royaume, Jacques de 
Nores, eüt détourné les eaux du Pediaeos, ruinant ainsi ses cultures 
de Psomolophou; et les Corner de Piscopi avaient maille à partir 
avec les Hospitaliers de Kolossi à propos de l'utilisation des eaux du 
Kouris. En 1413, le roi désignait des commissaires pour visiter le 
ruisseau alimenté par la fontaine de Kythréa, sur la plainte des 
habitants de Paléokythro, lesquels affirmaient que l'eau, qui 
précédemment arrosait leurs champs et faisait tourner un moulin, 
n’arrivait plus jusqu'à leur village: il fallut interdire de maconner 
les conduits en amont de celui-ci. Chaque village avait d'ailleurs 
son neroforo (“custos aquae molendini") chargé de veiller à ce que 
“chascun ay sa razion par mezure et par ordenement'.!? 

Les conditions de l'agriculture semblent ne pas avoir beaucoup 
changé depuis le Moyen Age. Cependant le réseau de l'habitat 
humain s'est modifié: on comptait au XVI° s. quelque huit cent 
trente casaux et prastii (la “presterie” étant un hameau dépendant 
du casal et constituant cependant une unité d’exploitation);" le 
chiffre a nettement diminué à l'époque ottomane."? 

La structure du village associe les tenures paysannes au 
*demaine", autrement dit à la réserve seigneuriale, dont 
l'importance, à Chypre, parait exceptionnelle: dans les plaines 


* Voyage de Terre Sainte, p. 148. 
? Recueil des historiens des Croisades, Lois, II, p. 378. 


10 Hist. II, p. 504; Florio Bustron, p. 29: Bibl. Ec. Chartes, t. XXXV, p. 111; "Le 
casal de Psimolofo”, p. 125. 


п Florio Bustron, p. 462. Le casal correspond au xoQvov byzantin et la presterie à 
la noodoteıa. Le nombre des feux varie évidemment à l'infini. Psimolofo (le 
Psomolophou actuel) comptait environ 60 feux vers 1315. 


12 Comparer les tableaux dressés par MAS-LATRIE, L’ile de Chypre, p. 167-203, 
avec les statistiques vénitiennes (Hist., III, p. 494 et 541). 
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céréaliéres tout au moins, oü sont situées les principaux casaux sur 
lesquels nous avons des informations, cette "réserve" représente 
souvent le tiers de la superficie mise en culture. Le coeur du 
domaine, tel que nous le connaissons par les documents comptables 
d'origine seigneuriale, était constitué par la “cour”, groupe de 
bátiments d'exploitation ой manquait souvent le manoir seigneuri- 
al,” mais où on trouvait toujours les maisons destinées au 
personnel, les étables du bétail, les granges (ostels) ой s'entassait la 
paille, les greniers à blé, les celliers destinés aux vins. Le four, la 
boulangerie, le pressoir à vin (ailleurs le moulin à cannes à sucre ou 
le pressoir à olives) s'y trouvaient aussi. Le seigneur jouissait des 
droits de banalité sur ces installations, et c'est à lui 
qu'appartenaient aussi les moulins et la taverne (canute) oü il 
mettait en vente le vin de ses vignes.!* Le personnel de la cour, 
dirigé par le bailli ou intendant, était constitué par quelques 
officiers seigneuriaux (l'écrivain, le grenetier, le canutier), par 
quelques artisans, par des ouvriers salariés (les soudoyers) et par 
des esclaves, nourris et habillés aux frais du seigneur. 

Quant aux paysans, serfs (pariques) ou libres (francomates), ils 
étaient assujettis à redevances correspondant, pour les premiers, au 
tiers de leur récolte (la “partizon o tiers des vilains”); pour les 
seconds, à un taux généralement voisin du quart. Les pariques, 
inscrits au practico du domaine, des leur naissance, étaient 
attachés à la terre; le seigneur pouvait cependant les déplacer, pour 
les rendre “‘estagens” d'un autre casal.! Enfin les pariques âgés de 
quinze à soixante ans étaient assujettis à fournir de nombreux jours 
de corvée (Philippe de Méziéres avance le chiffre de trois jours par 
semaine; les textes du XV* et du ХУТ" siècle ne parlent que de deux 


P? П arrive en effet que le seigneur, quand il vient dans son domaine, se contente 
de loger sous la tente: “Guy d'Ibelin", p. 124; N. de Martoni, р. 637. 


"^ Le mot a été lu camire par MAS-LATRIE et camcte par Poncelet; c'est le 
chypriote yavouti; cf. dans PONCELET “l’hostelier dit en grec canutier”. 


1s N "D N А 
D'où l'usage de faire échapper les enfants à leur servitude en les abandonnant 
fictictivement dès leur naissance: Hist., Ш, p. 552. 


16 Documents chypriotes p. 136-138. Le parique ne pouvait s'absenter sans 
sauf-conduit: Lois, П, p. 373. Cf. Hist. III, p. 192, 226-227, 234-235. 
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sur les terres seigneuriales)." D'autres charges (le chevage, le 
dimois-ònuborov), des cadeaux en nature, une dime sur les 
animaux,'® et une restriction sur la possibilité de transmettre tous 
leurs biens à leurs enfants!” pesaient également sur les pariques: 

Il semble certain que le régime franc a vu se multiplier les 
affranchissements et que le servage a reculé.?? Les chiffres fournis 
par les statistiques vénitiennes montrent que le nombre des 
francomates dépasse celui des pariques (on parle par exemple de 
47.185 pariques et 77.066 francomates à la fin du ХУ? siècle, de 
83.653 pariques des deux sexes en face de 47.503 francomates du 
sexe mále en 1562), et cela amena les Vénitiens à introduire des 
corvées imposées aux francomates, ce qui suscita de grosses 
difficultés.?! Jusqu'à l'introduction, trés tardive (vers 1550), de 


"Le casal de Psimolofo", p. 134-135. Un acte d'affranchissement du début du 
XV* siècle (Hist., III, p. 125) donne le chiffre de 104 jours pour l'angaria, vigore 
servitutis parichie, ce qui correspond aux due giornate per settimana, d'un texte 
vénitien (Hist., III p. 520). Philippe de Méziéres parle de “trois jours en la 
sepmaine" pendant lesquels "convient que ... chacun face corvée à son seigneur" 
et affirme que le roi Pierre ler ayant interdit de tenir les marchés le dimanche “il 
convenait que les seigneurs du pais ou les subgiez en la sepmainne perdissent un 
jour de labeur”: “ils retournèrent au vomite" (Le songe du vieil pelerin, ed. G.W. 
Coopland, vol. 2, Cambridge 1969, p. 146-147). 


18 “Le casal de Psimolofo", p. 145. 


19 On reléve dans un acte du XIII* siécle l'abandon de la coutume autorisant le 
seigneur à prélever à la mort du serf aratrum et asinos; pourvu que ses enfants 
continuent le service “a coustume del vilenage" (DELAVILLE LE ROULX, 
Cartulaire général... des Hospitaliers, III, n° 4515). 


20 Dès 1338, les Cisterciennes de Saint- Théodore de Nicosie obtiennent le droit de 
transformer en censives leurs terres de Sterviga, eu égard à l'impossibilité de 
trouver des serfs pour les cultiver: Benoît XII, Lettres communes, ed. M. Vidal, n° 
6196. 


2! Chiffres de la population dans Hist., III, p. 494, 534, 541, cf. Théodore 
PAPADOPOULOS, Social and historical data on population (1570-1881) 
Nicosia 1965, et notre compte-rendu dans Bibl. Ec. Chartes, t. CXXV, 1966, p. 
581-583. Exemples d'affranchissement: Hist. III, p. 539, 551-552. Le provéditeur 
Sagredo affirme, en 1562, que son prédécesseur avait astreint les francomates à 
servir le seigneur de leur casal 36 jours par an, avec une paire de boeufs, 
moyennant un salaire de 12 sous. Lui-méme exprime sa préférence pour un 
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cette fattion francomatica, en effet, les paysans libres étaient 
uniquement astreints au paiement de leur "encensive", calculée 
généralement en pourcentage de la récolte en blé, en vignes ou en 
olives, et d'un droit de ‘‘maréchaussée’’ sur leurs bétes.? La 
main-d'oeuvre servile, dont l'importance numérique n'était pas 
négligeable, était faite de Musulmans ou de Chrétiens générale- 
ment enlevés par les pirates; elles était en grande partie affectée au 
travail des champs, mais semble s'étre vite fondue dans le reste de 
la population.? 

Le régime seigneurial constituait donc le cadre dans lequel 
s'effectuait la mise en valeur des ressources agricoles de l'ile. Et le 
prélévement opéré par les seigneurs laics ou ecclésiastiques, grecs 
ou latins, entre largement en ligne de compte pour l'étude de la 
commercialisation des denrées agricoles. Ce sont les céréales qui 
constituaient la principale production de Chypre: d'un casal de la 
Mesorée, on pouvait dire que “со ques fa aldit casal es tant 
solament blat". Labourées avant les pluies d'hiver par les 
charrues de bois ordinairement attelées de boeufs, et ensemencées 
gráce aux avances en semences que le seigneur accordait aux 
villageois, les terres étaient moissonnées d'avril à juin: des armées 
de seors coupaient le blé à la faucille, et il fallait fournir des cordes 
pour lier les gerbes qui étaient battues sur l'aire du village à l'aide 
de planches, garnies de pierres, que trainaient les animaux.?5 

La céréale la plus abondante était l'orge, dont on récoltait 
quelque 1.600.000 muids (environ 640.000 hectolitres) vers 1540. 


contróle plus strict de l'exécution par les pariques du service auquel les astreint le 
praktikon (angaria patical): Hist., III, p. 541-542. 


2 D’aprés le bail consenti en 1468 par Guillaume d'Acre à trois Syriens d'une 
maison, d'un jardin, de terres à blé, à vignes et à oliviers, situés à Potamita : Hist., 
ПІ, p. 297, cf. aussi р. 237, 217, 539. 


? Nos Documents chypriotes, p. 137; Lettres communes de Jean XXII, ed. G. 
Mollat, n° 43118 (l'évéque de Famagouste a acheté des esclaves “qui terras ipsius 
ecclesiae excolunt"). 


24 “Le casal de Psimolofo", p. 128. 


25 * Guy d'Ibelin", p. 124; Denis Poussot, p. 150; Lois II, p. 373. La paille peut 
étre vendue au détail sur l'aire, ou bien rentrée dans les granges (E. PONCELET, 
passim. 
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alors que le froment “blanc et vermeil” (blé tendre et blé dur) ne 
donnait que 560.000 hectolitres, Lorsque la sécheresse et les 
sauterelles n'avaient pas sévi, on pouvait compter sur un rendement 
de 7 pour un; et il était possible, là oü la moisson était précoce, de 
semer du coton sitót les blés coupés et de le récolter avant les 
semailles suivantes?9. L'avoine, par contre, était beaucoup moins 
abondante: les bestiaux étaient nourris de graine de coton, de 
légumineuses et d'orge. 

Les légumineuses étaient représentées par diverses espéces: les 
féves tout d'abord (entre 13.000 et 40.000 hectolitres), qui 
entraient dans les paiements en nature alloués aux chanoines 
comme aux sergents seigneuriaux; les faseoli ou fasiaus, les pois 
(pesiaus), les lentilles et les pois chiches voisinent avec les gesses 
(julbans ou gelbans) et les vesces noires (cressiniaus)." Enfin une 
légumineuse très rustique, la “langouste” était utilisée elle aussi.?* 

Un texte de 1450-1451 fait état de la disette qui sévit ces 
années-là en signalant que les oignons, l'ail, les légumes et la 
* verdure" (les légumes verts) manquaient:?? les oignons, en effet, 
représentaient une des productions les plus importantes de l'ile; on 
les cultivait dans la Messorée comme auprés de Paphos, et leur 
exportation était encore importante au siècle dernier.5° 

Le sésame, destiné à la fabrication de l'huile, fournissait au XVI* 
siécle entre 1200 et 2400 hectolitres. Mais c'est l'olivier qui était 
avant tout la ressource de l'ile en matiére d'oléagineux. Francesco 
Attar, au ХУГ s., évaluait cette production à 850 cantares (près de 
200 tonnes). La plantation des oliviers pouvait faire l'objet de 


26 Hist., III, p. 493-498 et 534-536; Denis Poussot, p. 147. 


? Ces mots sont la transcription des mots arabes gulban et qirsa'na: cf. С.Е. Post, 
Flora of Syria, Palestina and Sinai, I, Beyrouth 1932, p. 425 et 430. 


28 Au casal de Cnodara, on achete "quatre muis de semence de langouste" pour 
nourrir les esclaves (PONCELET, art. cité). Jacques de Vitry supposait que c'était 
de cette plante, et non de sauterelles (appelées aussi *langoustes"), que saint 
Jean-Baptiste se nourrissait dans le désert (BONGARS, Gesta Dei per Francos, p. 
1075). 


? J. DARROUZES, art. cité, p. 44. 
?? «Le casa] de Psimolofo", p. 128; Hist., III, p. 500. 
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contrats par lesquels le cultivateur promettait le cinquiéme des 
fruits au propriétaire?! De cette huile, une partie importante paraît 
avoir été destinée aux savonneries.*? 

Parmi les autres arbres fruitiers, la premiére place appartenait 
aux caroubiers, particuliérement abondants dans les plaines littora- 
les: on avait excepté du monopole dont jouissait le port de 
Famagouste l'embarquement des caroubes sur la cóte de Limas- 
sol.? Les autres arbres se trouvaient dans les jardins irrigués que 
Nicolas de Martoni a admirés à Nicosie et Capodilista à Piskopi et à 
la Cava, que le compte de 1367 énumére à Limassol. Un bail à cens 
de 1468 décrit un jardin de Nicosie avec son puits, sa citerne 
(berquil) ses grenadiers, ses máriers, ses figuiers, ses pommiers, ses 
péchers, ses noyers, ses orangers, ses jujubiers, ses rosiers et sa 
treille de vignes.** 

Le vignoble de Chypre était célébre: il s'étendait parfois sur de 
vastes étendues, telle que cette vinea Engaddi de deux milles de 
cóté ой Ludolf de Sudheim vit travailler cent esclaves musulmans, 
non loin de Paphos. Au diocése de Limassol, les vins de Pelendres 
et du Quilane paraissent avoir été particuliérement réputés.?? Et 
nous savons que le travail des vignes, sur lequel un compte de 1468 
nous renseigne dans le détail, exigeait une main-d'oeuvre abondan- 
te: en 1355, une ordonnance interdisait d'arréter les serfs, suspects 


?! Supra, n. 22. 


?? Sur la dime de la savonnerie de Famagouste, en 1328, cf. Lettres communes de 
Jean XXII, n? 43.120. Exportation en Arménie de dix tonneaux d'huile quod est 
saponitum, en 1300: Antonio Fellone, filza II, f° 153 v°. Le sapone figure parmi 
les denrées taxées dont Pegolotti donne la liste. 


? J. RICHARD, “La situation juridique de Famagouste dans le royaume des 
Lusignans”, dans TIgaxtıxov tov xootov ёледуо?с Kurporoyixod ouveôgrou, t. 
II, Nicosie 1972, p. 228. Un contrat de 1302 pour l'exportation des caroubes: 
Antonio Fellone, filza I, f° 32 у. Le sac de caroubes est cité parmi les mesures de 
l'ile; cf. aussi nos Documents chypriotes, p. 87. 


545 N. de Martoni, р. 635; Hist, Ш, p. 76 et 292 


35 Hist. II, р. 212. Les vignobles cités dans le compte du diocése de Limassol (cf. 
nos Documents chypriotes) sont pratiquement tous situés dans la méme région. 
Cf. les indications de MAS-LATRIE, L’fle de Chypre, p. 23, 54, 56, sur les 
principaux vignobles de l'ile. 
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d'avoir quitté leurs tenures, au temps des vendanges.?9 

Le raisin mené au pressoir, le vin était recueilli dans de grandes 
amphores de terre cuite plantées en terre, les pithaires (qui étaient 
regardées comme des éléments inséparables du casal) dont certai- 
nes dépassaient 250 litres.” Quand il était temps de le transporter, 
on le transvasait dans de grands tonneaux, les boutes, ou dans des 
outres, les boutizelles. 

Le vin surprenait les voyageurs par son caractére liquoreux. 
Ludolf affirmait que le vin rouge devenait blanc aprés six ou neuf 
ans passés dans les pithaires, et qu'il fallait l'étendre de neuf fois sa 
quantité d'eau, sans quoi le vin pur brülait les entrailles sans pour 
autant enivrer le buveur.?? 

Des plantes textiles, la principale était le coton, qui poussait 
surtout dans les terres "abevreyces" de la plaine méridionale, où 
Denys Poussot a vu de vastes plantations, prés de Limassol et de 
Larnaka, comme auprés de Famagouste. On évaluait la production, 
au XVP siècle, à un chiffre qui varie malheureusement de 1810 à 
4600 tonnes. C'était pour l'exporter ou pour l'employer dans 
l'importante industrie textile chypriote qu'on le cultivait; mais la 
graine de coton servait à engraisser les boeufs. Le lin était lui aussi 
cultivé à la fois pour sa fibre et pour ses graines; il était, semble-t-il, 
plus répandu que le chanvre. 

Quant aux épices et aux plantes tinctoriales (coloquinte, safran, 
kermés, sumac) qu'énumérent les statistiques, elles tenaient une 
place modeste au regard de la principale d'entre elles: la canne à 
sucre. 

Celle-ci exigeait des terres abondamment irriguées, et ceci 
suffisait à exclure qu'elle füt cultivée partout oü l'eau n'était pas 
abondante. Lorsque, pour une raison quelconque, l'irrigation 
n'était pas assurée, les cannes disparaissaient. Une sentence de la 
cour royale ayant privé, au profit des Hospitaliers de Kolossi, les 
terres des Corner de Piskopi des eaux du Kouris, ceux-ci avaient 


26 Hist, III, р. 303. Nous espérons pouvoir prochainement publier un article sur le 
vin de Chypre. 
3? “Guy d’Ibelin” р. 117, 119; N. de Martoni, р. 635 


38 Hist II, p. 214. Une partie du raisin était séchée et Pegolotti fait état de 
l'exportation de raisins secs. 
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perdu toutes leurs cannes à sucre, et il leur fallut se réapprovision- 
ner en Syrie pour rétablir leurs plantations en 1368.? Une 
main-d'oeuvre considérable était aussi indispensable; aussi les 
mémes Corner obtenaient-ils du roi le droit d'attirer sur leurs terres 
des francomates, pour remédier à l'insuffisance des effectifs des 
pariques (et sans doute des esclaves).*° 

Les plantations de canne à sucre se trouvaient donc exclusive- 
ment dans les régions bien arrosées: à Sivouri, non loin de 
Famagouste (là oü s'étend aujourd'hui le réservoir de Kouklia); à 
Paléokythro, au débouché de la fontaine de Kythréa;*! à Akanthou 
et Kanakaria, dans la plaine du Nord; à Lapithos, prés de la célébre 
source de ce nom, dans la méme région; à Morphou et à Lefka, 
dans la contrée du Pandée. Mais c'est surtout au sud de l'ile que se 
trouvaient les principales plantations: à Emba, Lemba, Akhélia (I 
Eschele) et Kouklia, prés de Paphos; à Mamonia et Phinika, dans la 
montagne; à Piskopi et Kolossi, dans la vallée du Kouris. Ces 
derniéres plantations sont les plus connues gráce aux archives et 
aux démélés des Corner, qui entrérent en possession de la premiére 
dans la seconde moitié du XIV* siècle, et des Hospitaliers, maîtres 
de Kolossi dès le XIII'?? elles n'ont pas été nécessairement les plus 
importantes de l’île. 

Ces plantations paraissent avoir été normalement complétées par 
une installation industrielle, encore que, dans certains cas, le jus des 
cannes, broyé dans des moulins et recueilli dans des boutres (on 
l’appelait le “miel de cannemele": la mélasse) pouvait être 
transporté hors de l'ile pour être raffiné ailleurs. Des raffineries 


?? “Documents nouveaux" p. 396-397, cf. G. LUZZATO, “Capitalismo coloniale 
nel Trecento”, dans ses Studi di Storia economica, Padova 1954, p. 117-123. 


4° Alors que le privilége royal de 1396 n'autorisait pas les Corner à avoir plus de 
50 francomates dans leur casal, un texte de 1450 parle de 103 maisons d'hommes 
libres brülées à Piskopi par les pirates catalans en plus de celles des pariques 
(DARROUZES, art. cité, p. 42) 


41 . . . А 
Ces deux centres de production, qui appartenaient au roi еп 1355, sont 
mentionnés par E. Poncelet. 


42 Hist., Il, p. 500 et III, p. 88, 218-219; Bibl. Ec. des Chartes XXXV, p. 111; 
Florio Bustron, p. 291; Documents Chypriotes, p. 34. 
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sont connues à Piskopi et à Kolossi.? Et. en 1468. le roi Jacques IT 
passait contrat avec maítre Francesco Coupiou, refineour de sucre 
(dont les prédécesseurs étaient des Syriens), pour traiter la 
production des plantations royales.** 

Le sucre était livré en pains; mais Chypre s'était fait une 
spécialité de la poudre de sucre: Pegolotti affirmait que la meilleure 
poudre provenait de l'ile. Elle était débarrassée des impuretés qui 
s'accumulaient dans la pointe du pain (le zambour) aussi la 
disait-on dezamburada. Et, au début du XVF' s., on évaluait à 345 
ou 400 tonnes le poids du sucre “е première сие”, à 57 ou 103 
tonnes celui des zambours, à 57 ou 181 tonnes celui de la mélasse, 
produits dans l'ile. On peut enfin noter que la provenance du sucre 
avait une grande importance aux yeux des marchands: Pegolotti 
recommandait à ceux-ci de s'enquérir du nom du casal d’oü 
provenait le sucre qu'ils acquéraient; et Venise pouvait interdire à 
ses nationaux d'acheter du sucre provenant des casaux sur lesquels 
le roi avait assigné le paiement des dettes contractées envers des 
marchands vénitiens.* 

En 1532, Denis Poussot écrivait dans son Voyage de Terre 
Sainte, qu'à cóté de "force sucre et cannelle", Chypre produisait 
“force soye que les vers font, force moriers, arbres desquelz lesdictz 
vers sont nourris”. Et un rapport vénitien du début du XVI? siècle 
écrivait que la soie “si trazi per ducati mille e va moltiplicando", 
celui de Francesco Attar, quarante ans aprés évaluait la production 
de la soie à trois mille ducats. Compte tenu des corrections à 
apporter à ces chiffres, il semble difficile de ne pas regarder la 
culture du mürier, et l'élevage du ver à soie, comme ayant pris une 
extension trés marquée au temps du régime vénitien, sans que l'on 
puisse négliger l'existence de l'industrie de la soie, et de l'élevage 
correspondant, dans l'ile au temps des Lusignans et peut-étre des 


43 Sur la sucrerie de Kolossi, cf. ENLART, L'art gothique et la Renaissance en 
Chypre, Paris 1899, t. II, p. 685. Celle de Piskopi est équipée de deux chaudiéres 
de cuivre par les Corner: LUZZATO, op. cit. 


^* Contrat dans Hist, III, p. 88 et note, et p. 219. 


45 Pegolotti, Practica della mercatura, ed. Evans, р. 364; Bibl. Ес. Chartes, 
XXXV, p. 113. 
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Byzantins. 

L'élevage proprement dit a probablement intéressé l'ile elle- 
même plutôt que son commerce avec l’extérieur. Les 22.150 paires 
de boeufs que recense au délut du ХУГ siècle un rapport vénitien 
étaient évidemment destinées à traîner les charrues, et aussi les 
charettes. Nicolas de Martoni a usé de ce dernier moyen de 
transport pour se rendre de Famagouste à Nicosie, et il ne s'en est 
pas félicité. Dans la comptabilité des casaux, les bues dou demaine 
sont cités réguliérement; le mot de charuga était synonyme de 
"paire de boeufs";" et la précision du chiffre donnée par la 
statistique ne peut nous surprendre puisque le nombre des charrues 
correspond à celui des unités d'exploitation agricoles. Par contre, il 
n'a pas semblé utile de relever celui des vaches dont le lait — avec 
celui des chévres et des brebis — permettait de fabriquer des 
quantités de fromage que Francesco Attar évalue à 850 cantares, 
soit prés de 200 tonnes par an. 

Anes, chevaux et mulets fournissaient l'essentiel des bétes de 
bát: le seigneur avançait parfois, comme à Psomolophou, l'argent 
indispensable à l'achat des ánes ou des boeufs. La race chevaline 
indigène paraît peu estimée; on faisait venir, sans doute d'Asie 
Mineure, des chevaux turcomans.*® Les chameaux, enfin, étaient 
eux-aussi employés pour le transport des fardeaux.” 


46 Le voyage de Terre Sainte, p. 139; Hist. III, p. 497-498 et 535-536. 


47 Le chiffre des paires de boeufs nous est connu baillie par baillie. On notera que 
l'auteur du raport évalue alors le nombre des habitants à 147.000, dont quelque 
120.000 campagnards; 22.510 “charrues” représentent un nombre déjà considé- 
rable au regard de cette population. Cf. “Le Casal de Psimolofo", p. 131 et note. 
Dans ce casal comme à Omorphita et Cnodara, le seigneur possede onze paires de 
boeufs pour ses propres travaux sur son domaine; certains villageois labourent 
sans doute avec des ánes. A Cameno Prastio, Guy d'Ibelin a un troupeau de trente 
boeufs et vaches, qui ne sont pas uniquement sans doute des bétes de labour 
(“Guy d'Ibelin", p. 125). 


^5 Lévêque de Limassol avait un petit “ronsin cipriain” qui est évalué très bas 
(Ibid., p. 121). Quant au “fauvel de Chypre", que montait Richard Coeur-de- 
Lion, c'était le destrier d’Isaac Commène: il n'est pas certain qu'il appartenait à la 
race chevaline chypriote. 


^? L'évéque de Famagouste en avait, à cóté de “sommiers” qui étaient sans doute 
des mulets (Lettres communes de Jean XXII, n? 43118) 
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Seigneurs et paysans élevaient des moutons et des chévres? en 
quantité suffisante pour satisfaire aux exigences de l'industrie 
textile chypriote et aussi à une certaine exportation: une nave 
quitte en 1387 le port de Famagouste, chargée de caisses de sucre, 
de sacs de coton et aussi de 45 sacs de laine de Chypre destinée aux 
Datini de Prato; et le tarif de la gabelle de Florence fait place à la 
lana di Provenza, o Sardesca, o di Cipri, ce qui atteste que cette 
laine, de qualité moyenne semble-t-il, figurait réguliérement dans 
l'approvisionnement de l'Art de la Laine florentin.?! 

Quant aux porcs, dont Nicolas de Martoni déplorait la présence à 
l'intérieur des maisons des particuliers, en raison de la vermine 
qu'ils y apportaient, ils constituaient aussi, sur les "domaines", des 
troupeaux plus ou moins importants. Et l'on constate que, comme 
en Occident, il était habituel de tuer un porc, à la Noél, pour 
nourrir les ouvriers du domaine; et la chair des porcs était 
normalement conservée sous forme des salaisons.*? 

L'existence de ce bétail, et la nécessité de le nourrir sur les terres 
en jachéres ou dans les zones boisées, amenait à recourir à l'emploi 
de bergers et de pátres. Ce personnel est parfois mentionné dans la 
comptabilité des intendants seigneuriaux; mais on voit mal si le 
seigneur rétribuait ou non les pátres qui gardaient les troupeaux des 
villageois.” 


50 En 1365, on compte ‘900 bestes menues tant berbis comme chievres” à la 
presterie de Cameno Prastio (“Guy d'Ibelin” p. 25, “Le Casal de Psimolofo”, p. 
145). 


5! Documents inédits de l'Archivio Datini, de Prato (notamment le connaissement 
de la nave Da Pino du 10 juin 1387). Pegolotti mentionne les conditions dans 
lesquelles sont commercialisées les différentes catégories de laine de Chypre 
(Чапа da fare ciambellotti, lana sucida de Cipri, lana lavata de Cipri"); les 
statistiques vénitiennes font peu de place à celle-ci (Hist. III p. 535) en 
mentionnant toutefois les toisons parmi les productions de l'ile (cf. “Le casal de 
Psimolofo", p. 145). 


52 Nicolas de Martoni, p. 634; “Le casal de Psimolofo”, p. 145, “Guy d’Ibelin”, p. 
125 (30 porcs et truies dans le troupeau seigneurial de l'évéque. Celui de 
Psimolofo dépasse la centaine de tétes). 


53 Un custos boum silvestrorum dans le “Casal de Psimolofo", p. 142; l'achat de 
graine de coton pour nourrir les boeufs: p. 121; de cressiniaus “pour la provande 
de ses bues“: “Guy d'Ibelin”, p. 125. 
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Bien entendu, la volaille ne manquait pas: les pigeons, les oies, 
les poules, les chapons, sont cités dans les documents: il existe des 
redevances que les villageois acquittent en donnant des poules au 
seigneur, et les Assises se préoccupent de chátier le vol de ces 
animaux.** 

Mais plus important aux yeux des administrateurs apparait 
l'élevage des abeilles, lui aussi visé par les ordonnances royales qui 
interdisent d'attirer les abeilles dans d'autres ruches que celles de 
leur propriétaire, tout en reconnaissant la propriété des essaims 
trouvés dans “un arbre sauvage qui n'a point de ѕеірпог” à celui qui 
les a découverts et non au seigneur du casal. Denis Poussot 
s'étonnait qu'on les élevát dans des cavités ménagées dans les murs 
des maisons, et non dans des ruches isolées.?? Mais les statistiques 
vénitiennes font apparaitre la cire et le miel parmi les principales 
productions de l'ile: 300 à 400 cantares de miel (soit 70 à 90 
tonnes), et environ 18 tonnes de cire par an. 

La péche en mer ne nous est pas connue; mais on sait que l'on 
exploitait les ressources des lagunes du littoral, d'autre part 
productrices de sel, en péchant et en vendant leur poisson, et en 
particulier celui du lac de Limassol.°° Quant à la chasse, notamment 
celle des mouflons et des chevreuils appelés agrini, elle justifiait 
l'entretien de meutes de chiens (le comte de Jaffa en aurait eu 500 
vers 1350, avec 250 veneurs, si nous en croyons Ludolf de 
Sudheim, qui se scandalisait également du nombre des oiseaux de 
chasse possédés par la noblesse chypriote: Nicolas de Martoni 
estimait que le roi Jacques Ier, qui élevait 24 léopards, possédait 
300 faucons).?" Mais nulle part le gibier n’apparait comme un des 


54 Lois, II, p. 193. 


% Ibid. p. 192-193; Le voyage de Terre Sainte, p. 197. Une redevance de 16 
deniers sur chaque abeillier: “Le casal de Psimolofo", p. 144. 


56 Florio Bustron, p. 28 La ferme du poisson du lac rapportait au roi, en 1367, 


5.370 besants, d'aprés le compte des dimes de Limassol ( Documents chypriotes, p. 
78). 


57 N. de Martoni, p. 635; Ludolf, dans Hist., II, p. 215. L’assise de 1355 qui 
sanctionne le vol des animaux fixe aussi les récompenses à qui raméne un chien de 
chasse, un vautour, un faucon formé, un tiercelet, un épervier ou un émerillon. Sur 
la littérature cynégétique qui fleurissait à Chypre, J. RICHARD “Га fauconnerie 
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éléments de la richesse économique de l’île, sa chasse était sans 
doute davantage un sport qu'un moyen d'enrichir l'alimentation, au 
moins de la noblesse franque. 


* 
ж ж 


Chypre offrait donc une grande variété dans ses ressources 
agricoles. Et, sous la domination des Lusignans et aprés eux des 
Vénitiens, la situation démographique parait avoir été assez 
favorable pour que les bras ne manquent pas — Francesco Attar 
jugeait que les neuf dixièmes du sol cultivable étaient effectivement 
en culture, ce qui apparait comme assez exceptionnel dans le 
monde insulaire de la Méditerranée d'alors. 

Cet ensemble de cultures présentait-il un caractère "colonial"? 
C'est l'impression qu'a retenue M. Fernand Braudel, qui nous parle 
de ces "économies extérieures aux iles, imposées du dehors, 
étrangéres et souvent nuisibles à ce que les Allemands appelle- 
raient leur Wirtschaft‘. L'auteur pense évidemment surtout aux 
exportations de coton et de sucre, qui ne pouvaient porter profit 
qu'aux marchands génois et vénitiens. Le vin lui-méme entrerait 
dans ce tableau, et l'abandon des vignobles aprés la conquéte 
ottomane n'aurait pas appauvri l'ile, dont les habitants auraient 
connu un niveau de vie supérieur à celui de l'époque franque ou, du 
moins vénitienne.9° On peut méme se demander, si l'on admet ce 
point de vue, dans quelle mesure, avant 1191, l'économie de l'ile 
n'aurait pas déjà souffert de la domination de l'aristocratie 
constantinopolitaine et des exigences du marché de Constanti- 
nople. 

Il est certain que Chypre a joué, au regard de l'Occident, le róle 
d'un fournisseur de ‘‘denrées coloniales". La canne à sucre, 


de Jean de Franciéres et ses sources”, dans Le Moyen Age, 1963, p. 893-902. 


58 Au ХУП siècle, on note cependant l'exportation de barils d’ortolans (Е. 
BRAUDEL, La Méditerranée et le monde méditerranéen à l'époque de Philippe 
II, Paris 1949, p. 124, n.2); les uccelleti di vigne figurent dans le tableau des 
productions de l'ile, avec d'autres oiseaux comme les francolins, dans le rapport de 
Francesco Attar (Hist., III, p. 536). 


°° Е. BRAUDEL, op. cit., p. 124. 
60 Ibid., p. 125. 
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notamment, s'y est introduite probablement vers le X* siécle; il est 
fort possible que les Francs, dépossédés de la cóte asiatique ой ils 
avaient leurs plantations, privés de la production sucriére des 
plaines d'Acre, de Tyr, de Tripoli, réduites à l'état de désert par les 
Mamelouks, aient développé la culture de la canne dans l'ile 
voisine. Des le début du ХІУ" siècle, les marchands gênois achètent 
le sucre de Piskopi à la comtesse de Jaffa, et Pegolotti insiste sur 
l'importance de ce commerce. On connaît les efforts des Corner 
pour développer la production de sucre dans leur casal de Piskopi: 
ces Vénitiens ont su mettre leur métropole dans leurs intéréts, mais 
ils n'ont pas eu pour autant la possibilité de prétendre à une place 
prépondérante dans le marché du sucre, qui reste jusque trés avant 
dans le XV° siècle aux mains du roi pour la plus grande part.” 

Le coton, lui aussi, figure dans les contrats passés à Famagouste 
dés les premières années du XIV? siècle, ce qui paraît empêcher de 
voir dans sa culture en Chypre le fait d'une substitution intervenant 
au lendemain de la perte de la Terre Sainte: il doit avoir été cultivé, 
de facon à permettre l'exportation, depuis de longues années 
déja.© Et certaines plantes médicinales ou tinctoriales (le ladanum, 
l'indigo) ont été elles aussi cultivées dés le XIII" siècle en vue de 
l'exportation. 

Quant au vin de Chypre, lui aussi est bien connu en Occident, et 
avant méme la conquéte franque: l'évéque de Lisieux, voulant 
déprécier au cours de la seconde croisade l'éloquence d'un autre 
prélat, la compare au vin de Chypre “doux au palais, mais 
meurtrier s'il n'est pas mêlé d'eau", tandis qu'à la fin du XII° siècle 
Henri d'Andeli réserve la premiere place à ce vin dans sa Bataille 
des Vins. Il est inutile de dire qu'il devait rester trés apprécié 


61 Lamberto di Sambuceto, f. III, f? 32v°; Pegolotti, p. 364. cf. MAS-LATRIE, 
dans Bibl Ec. Chartes, XXXV, p. 137, et les Secreta de Marino Sanudo, dans 
Gesta Dei per Francos, p. 24. 


ё б. Luzzato, “Capitalismo coloniale nel Trecento” 
63 Antonio Fellone, f.I., f? 32 (1302); L. di Sambuceto, f. II, f? 257, 283. 
* Achat de 58 “rotes” de ladanum par un Génois: Ant. Fellone, f. I, t? 17v°. 


65 Historia pontificalis, dans M.G.H.S.S., XX, p. 534; Oeuvres de Henri d'Andeli; 
ed. A. Heron, Paris 1881, p. 30: “Vin de Cypre fit apostoile”. 
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pendant tout le Moyen Age et bien au-dela. La tradition affirme 
que c'est pour concurrencer Chypre que les Portugais plantérent à 
Madére des cannes à sucre et des ceps de vigne apportés de 
Chypre... 

L'exemple de Madére, oü la monoculture du sucre et du vin fut 
fatale aux bois et au sol lui-méme, n'est cependant pas applicable à 
Chypre. Parmi les cultures qui alimentaient l'exportation, et 
presque uniquement l'exportation, beaucoup exigeaient des condi- 
tions que le sol de l'ile offrait parcimonieusement. Canne à sucre et 
coton réclamaient une humidité qu'on ne trouvait que dans 
quelques villages. Les vignobles de qualité renommée ne se 
rencontrent guére que sur les pentes méridionales du Troodos. 

Au fond, Chypre apparait avant tout comme un grand pro- 
ducteur de denrées vivriéres. C'est le róle que l'ile avait joué au 
temps de la Premiére Croisade et dans les années suivantes: les 
navires grecs qui ravitaillaient les établissements francs venaient 
pour une bonne part de Chypre. Et, au XIII° siècle, quand il faut 
essayer de décider les Croisés à prendre Chypre pour base 
d'opérations, l'abondance des vivres sert d'argument aux barons de 
l'Orient latin." Les montagnes de froment et d'orge accumulées 
par les fourriers de saint Louis prés de Limassol venaient certaine- 
ment pour une grande part de l'ile elle-méme. Et les contrats de 
1300, 1301, et 1302 nous font assister au départ d'importantes 
cargaisons de blé, d'orge, de féves, de gesses destinées à 
l'Arménie. Dès 1347, une cargaison de froment est destinée à 
$6 A cóté du vin liquoreux dont le vin de Commanderie garde la tradition, le vin de 
consommation courante s'exportait aussi: en 1307, une cargaison de vin de 


Chypre est envoyée à Rhodes pour le ravitaillement des Hospitaliers (Lamberto di 
Sambuceto, f. III, f° 37 v? et 38 v?). 


67 Pendant la premiere croisade, Pierre Barthélemy s'embarque à Mamistra, cum 
navigare in Cyprum insulam pro victualibus vellem (Le "Liber" de Raymond 
d'Aguilers, ed. J.H. et L.L. Hill, Paris 1969, p. 71), tandis que des navires 
apportent des vivres de Chypre (Guill. de Tyr, VI, 9 et VII, 21). En 1280, la Syrie 
franque redoute la famine parce que la récolte a été mauvaise à Chypre et en 
Arménie: RYMER, Foedera, 1, 2, p. 188-189; SCHAUBE, Handelsgeschichte 
der romanischen Vólker des Mittelmeersgebiets, Munich et Berlin 1906, p. 124. 


68 Revue de l'Orient latin, 1, p. 138, 310, 322, 323, 327; Ant. Fellone, f.I f? 8; 
Giovanni Bardi, f. IV, f° 133 v°. Envoi de blé, d'orge et de biscuit à Rhodes en 
1449: Hist., III, p. 59-60. 
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Venise: en dépit de l'éloignement qui a certainement réduit la 
possibilité pour Chypre de participer au ravitaillement de Venise et 
des autres marchés occidentaux dans la méme mesure que les 
Pouilles ou la Créte, l'envoi de blé en Occident ira en croissant. La 
prise de possession de l'ile par Venise lui a sans doute donné encore 
plus d'importance; en tout cas les représentants de la République 
eux-mémes ont été amenés à s'élever contre les préléments 
excessifs que celle-ci opérait sur les récoltes chypriotes: Sagredo, en 
1562, déclare inexécutable l'envoi des 40.000 stara qui sont exigés 
de lui.9? Il semble que ce ne soit pas tant le sucre, le coton ou le vin 
que la Sérénissime attende de sa colonie, mais bien les grains dont 
elle a tant besoin, et qu'elle va jusqu'à la pressurer à cette fin. 
Sans doute l’île est-elle en mesure de foutnir à une exportation 
trés importante, et est-ce aux seigneurs francs, éventuellement 
grecs, et en premier lieu au roi de Chypre que va l'essentiel du 
profit de cette exportation. Nous savons que les marchands vont 
s'approvisionner dans leurs greniers et dans leurs celliers: pour 
acheter 130 jarres de vin de Paralime, un Génois se rend au 
magasin du sire d'Arsur, le 14 octobre 1300; les Bragadin vont 
retenir 7878 muids de blé, achetés à la reine, in magazenum ad 
casalia. Le marché conclu, on scelle la porte du grenier. Mais, la 
reine ayant trouvé un acquéreur qui lui propose un meilleur prix, 
les scellés sont sont rompus et le blé enlevé, au grand dam des 
Vénitiens... Pour le roi, l'année financiére repose sur la date oü ses 
casaux sont pris à ferme, et il multiplie les assignations en sucre, à 
prendre sur la recette de l’un de ses "bailliages"."? Lors de la 
révolte paysanne qui suivit la défaite de Khirokitia, en 1427, les 
insurgés s'empressérent de piller les celliers et les greniers seigneu- 
riaux. Mais il faut bien reconnaitre que si greniers et celliers, 
remplis gráce aux prestations des paysans et au revenu des terres 
domaniales, paraissent bien garnis et alimentent le commerce à 
grande échelle beaucoup plus sans doute que les denrées que les 
Paysans allaient porter au marché en quantités bien moindres, cette 
situation est commune à tous les pays assujettis au régime 


69 . 
Bibl. Ec. Chartes, XXXV, p. 102; Hist., Ш, p. 554. 
70 . . 
Rev. Orient latin, I, p. 137; Bibl. Ес. Chartes, XXXV, р. 111, 113, 114, etc. 
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seigneurial et a rien de particulier à un pays de type “colonial”. 

Ce qui parait certain, c'est qu'en dépit du prélévement seigneuri- 
al, et des exigences du grand commerce d'exportation, Chypre 
fournissait à sa population le moyen de vivre à bon compte. Certes, 
nous connaissons des années de disette, oü il fallait faire venir le blé 
et les autres denrées de l'extérieur, que ce füt à cause de la 
sécheresse, de l'excés des pluies, de l'afflux des réfugiés de Terre 
Sainte, de chutes de neige excessivement tardives, d'invasions de 
sauterelles.’! Mais nous possédons quelques données précises sur le 
prix de la vie et sur celui des denrées de premiere nécessité. Dans 
les chantiers de construction navale, à Famagouste, le salaire 
journalier d'un ouvrier charpentier ne descend guére au-dessous 
d'un demi-besant;” deux siécles plus tard, quand le gouvernement 
vénitien institue la fattion francomatica, chaque corvéable recoit un 
besant par jour de travail. Un demi-besant (c'est-à-dire vingt- 
quatre deniers) représente le prix d'une poule — prix que de 
nombreux historiens regardent comme représentant de facon 
générale en Occident, à travers les siécles, la valeur d'une journée 
de travail. 

Quant au prix du pain, il a fait l'objet d'une ordonnance de 1296, 
promulguée dans une période de disette; dans une année normale, 


71 Il faut taxer le pain en 1296, lors de la grande famine qui éprouva cruellement 
l'Egypte. En 1308-1309, l'irrégularité des précipitations fit perdre la récolte de 
grains et manquer celle des fruits: les serviteurs des gentilshommes en furent 
réduits au pain d'orge, et le peuple à se nourrir de formenti forestieri, achetés 
outre-mer. Le prince de Tyr, en 1306, reproche au roi de n'avoir pas pris de 
mesures pour “nourir le peuple en tens de charestie, pour ce que de charestie sourt 
famine, et de famine mortalité", affirmant que Henri II avait refusé de laisser 
entrer dans l'ile du blé venant d'outre-mer: Chroniques d'Amadi et de Stranbaldi, 
ed. Mas-Latrie, p. 249 note et 292-293. Autres disettes: DARROUZES, 
“Notes”, p. 44 (1450-1451). Envois de blé des Pouilles: G. YVER, Le commerce 
et les marchands dans l'Italie méridionale aux XIIF et XIV? siécles, Paris 1903, p. 
118, n. 9 et 141. M.P. Nasturel nous a signalé l'envoi de blé polonais, à partir des 
ports de la mer Noire. 


” Documents chypriotes, p. 40. Sur les domaines ruraux, on connait mal le prix de 
la journée de travail, en dépit de l'importance de la main-d’oeuvre salariée, parce 
que les salaires sont payés en nature et en argent à la fois: 12 besants, 36 muids 
d'orge, 3 muids de fèves par an aux *'soudoyers" de Psimolofo, où les paysans de 
corvée, pendant la moisson, recoivent quatre pains par jour. 
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le muid de blé (environ quarante litres) valait un besant. La "rote" 
du pain le plus blanc (qui pesait à peu prés 2 kilogs et demi) coütait 
en ce cas moins de six deniers; celle du pain de gruau dont se 
nourrissaient les plus pauvres approchait de deux deniers.”* 

La condition paysanne, sous le gouvernement de Lusignans, ne 
nous parait d'ailleurs pas s'étre exagérément alourdie. Ce sont les 
bourgeois grecs des villes qui ont, au départ, souffert de 
l'installation du régime franc, du fait que les Latins les ont 
considérés, au point de vue de leur statut juridique, comme des 
serfs en raison de ce qu'ils étaient assujettis à un impót personnel; 
les pariques ont vu se maintenir les contraintes que faisaient peser 
sur eux les institutions byzantines, mais le fait que le dnudotov ait 
été désormais perçu au profit du seigneur, de méme que d'autres 
charges, n'avait pas aggravé le poids de ces charges. Le respect de la 
coutume qui s'imposait à la mentalité latine, jouait en leur faveur: il 
fallut attendre les années difficiles, ой la royauté dut instituer des 
impóts tels que le testage, sous Henri II, les impositions de Pierre 
Ier, la dime royale et la méte dou sel destinées à payer tribut à 
Gênes, puis à l’Egypte, pour que de nouvelles charges 
s’introduisent.” 

Mais un relatif enrichissement ne parait pas a exclure. 
L’accroissement du nombre des francomates — le terme lui-méme 
n'est-il pas d'origine latine? — semble témoigner de l'extension de 
la politique d'affranchissement, destinée à financer les projets du 
roi Pierre Ier et de ses successeurs, à la population rurale. 

Les besoins en main d'oeuvre se sont révélés pressants: or 
l'introduction d'esclaves, qui fut largement pratiquée, présentait 
sans doute des inconvénients (en 1373, les Génois; en 1425, les 
Mamelouks, ont appelé les esclaves à la révolte, sans grand succès 


7 : 

7 J. Richard "L'ordonnance de 1296 sur le prix du pain à Chypre", dans 
Exetnoic tov Kevtgov éxiompovixóv épeuv@v, I, Nicosie 1967-1968, p. 45-51. 
En 1468, les prix paraissent élevés: Hist, III, p. 237. 


74 . 

J. Richard, “La revolution de 1369 dans le royaume de Chypre”, dans Bibl. Ec. 
Chartes, t. CX, 1952, p. 113. Il faut toutefois tenir compte de ce que les seigneurs 
francs ont pu introduire en Chypre l'usage des “tailles” ou “questes”, cotisations 


€xceptionnelles demandées pas un seigneur à ses serfs; nous sommes mal informés 
SUr ce point. 
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d'ailleurs); mais surtout elle n'était qu'un palliatif, la main d'oeuvre 
servile étant toujours d'un emploi coûteux.” Les pariques ne 
pouvaient que profiter de cette conjoncture, soit pour acheter leur 
affranchissement, soit pour améliorer leur condition. La réduction 
à deux des trois journées hebdomadaires de corvée (si nous 
pouvions retenir ici le témoignage de Philippe de Méziéres) 
attesterait cette amélioration. 

Le passage de l'ile sous la domination vénitienne marque 
certainement une transformation. Nous avons vu que 
l'administration vénitienne a voulu intégrer l'économie chypriote à 
celle de l’ensemble.de l'empire. Les livraisons obligatoires de blé, le 
développement de la production de la soie, en témoignent; et la 
meilleure tenue des registres ой étaient inscrits les pariques, 
l'obligation pour les francomates de se soumettre à la corvée, 
rendaient plus rigoureuse la condition des habitants de la campagne 
— et Etienne de Lusignan devait regretter que l'on n'eüt pas plutót 
affranchi les pariques, auxquels les Ottomans allaient accorder un 
affranchissement général.’ 

Il nous semble donc que, sous les Lusignans, l'ile a connu une 
économie rurale assez équilibrée. Certes, les productions agricoles 
destinées à l'exportation ou à l'industrie locale, qui travaillait elle 
aussi pour l'exportation, tenaient une place importante, mais les 
profits de cette production béné‘iciaient à la population de l'ile — 
et bien entendu, en premier licu, à l’aristocratie locale et à la 
bourgeoisie marchande. Les besoins de la population paraissent, en 
tout cas, avoir été largement couverts. Et c'est sans doute surtout 
aprés 1489 que cet équilibre tend à se rompre au profit des 
fournitures destinées à la République de Venise et au patriciat 
vénitien. 


75 «Guy d'Ibelin", p. 121; MAS-LATRIE, “Documents nouveaux concernant 
divers pays de l'Orient latin", dans Bibl. Ec. Chartes, t. LVIII, p. 108-110. 


76 Cf. Halil Inalcik, Ottoman policy and administration in Cyprus after the 
conquest, Ankara 1969. 
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IL DUCATO DI LEUCADE E VENEZIA 
FRA IL XIV E XV SECOLO 


GIUSEPPE SCHIRÓ / ROMA 


Venezia e i Tocco 

La storia dei rapporti fra la casa dei Tocco di Cefalonia e la 
Repubblica Veneta esordisce ovviamente dal momento in cui il 
casato stesso assurge al dominio delle isole Ioniche, vale a dire a 
cominciare dal 1357. Noi limiteremo i termini cronologici dalla 
metà del sec. XIV sino al 1430 e cioé ai fatti occorsi sotto Leonardo 
I, conte palatino di Cefalonia, Zante e Itaca e successivamente duca 
di Leucade e signore di Vodizza (1362) e sotto Carlo I, erede degli 
stessi titoli, che sarebbe poi assurto alla dignità despotale di 
Gianina e quindi anche di Arta. Fonte principale di questa nostra 
disamina saranno ovviamente i documenti veneti che trovano 
riscontro nella Cronaca dei Tocco. 

I repertori ai quali abbiamo attinto notizie, casi e date sono dei 
piü noti: i regesti del Thiriet, i repertori del Sathas, dello Jorga, dei 
Commemoriali del Predelli, del diffuso e recentissimo “Acta 
Albania Veneta" di Giuseppe Valentini. I documenti attinti da 
quest'ultimo repertorio saranno accompagnati oltre che dal numero 
d'ordine anche dagli estremi della posizione archivistica e dalla 
data. L'indicazione cronologica del documento citato servirà a 
riscontrare l'atto stesso negli altri repertori o regesti dianzi ricor- 
dati. 


Del periodo di Leonardo I (1357-1375c) gli Atti Veneti sino ad 


1 Figlio di Guglielmo II, già governatore di Corfü (1328-1335) e di Margherita 
Orsini, signora della metà di Zante ( Ch. Hopf, Chroniques 530) si acquistó delle 
benemerenze per la liberazione dalla prigionia di Roberto di Taranto, del quale 
era siniscalco (E. Léonard, Histoire de Jeanne I, reine de Naples, II — 
Monaco-Paris — (1935) 97, III 342) e fu da lui nominato conte palatino di 
Cefalonia, Itaca e Zante; e tale si presenta nel 1357 (Hopf, Geschichte 
Griechenlands von Beginn des Mittelalters bis auf unsere Zeit II, Leipzig (1868) 
35. In una bolla papale di dieci anni dopo (6 nov. 1367) è detto “dux Lucate et 
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oggi noti ci segnalano due casi di rimostranze del Senato nei 
confronti del conte di Cefalonia: uno perché aveva catturato un 
cittadino veneto col suo battello in uno dei suoi porti, e l'altro 
perché aveva sottratto a un gioielliere veneto dei preziosi di valore 
ingente. Il primo é di carattere politico, il secondo squisitamente 
morale. Analizziamo tutti e due i casi. 

Nel marzo del 1368 il conte Leonardo faceva imprigionare, 
requisendogli anche il battello, il mercante Rugerius Manganari, 
habitator veneciarum, ed è deciso a tenerlo “in castello" e a non 
rilasciarlo sino a quando non fosse soddisfatto nelle sue pretese. Il 
Manganari non si era sottoposto al pagamento del pedaggio 
imposto dal Tocco e che, secondo una tradizione, non era invece 
dovuta dai mercanti veneziani. Il Senato ordina al Venier di 
imporre la liberazione del prigioniero. Egli non era venuto meno a 
un dovere, ma era piuttosto il Tocco a contravvenire a vecchie 
consuetudini e a dei noti doveri. 

L’esenzione dal pedaggio cui si allude come a un diritto acquisito, 
si aggancerà in prosieguo di tempo, pur rimanendo sempre valide le 
ragioni di antica consuetudine, a nuovi motivi. Qui, dato che il 
documento non offre riferimenti precisi, basterà ricordare che 
quarantotto anni prima, Nicola Orsini, conte palatino di Cefalonia 
e despota d’Epiro (Dei gratia Romanie despota)? aveva inviato 
degli ambasciatori a Venezia con il pieno mandato di stipulare dei 
patti al fine di ottenere la protezione di Venezia. Ricordato che i 


comes Ihcefalonie” (O. Halecki, Un empereur de Byzance ä Rome, Warszawa 
(1930) 170 n. 4 e 258-259; A. Luttrel, Vonitsa in Epirus and its Lords 1306-1377, 
SBN I (XI) Roma — 1964 — p. 136). Sull'argomento ed altri particolari 
riguardanti la famiglia dei Tocco, v. G. Schirò, La Cronaca dei Tocco di Cefalonia 
— Prolegomeni — Critica del Testo — Traduzione — Accademia Nazionale dei 
Lincei, Roma, (1974) 7-12 [Sarà citata “Cron. Tocco — Prolegomeni]. 


? Sen Mix. Rubr. I, R? 32 c. 119, del 29 III 1368, Valentini 215, t. I 195-196; 
[Abbrev. di Acta Albaniae Veneta saeculorum XIV-XV Josephi Valentini S.J. 
labore reperta et transcripta ac typis mandata, t. I — XVII (continua), Panormi 
1967-1973]; Thiriet, Regestes des délibérations du Sénat de Venise concernant la 
Romania, 1, Paris (1958) n° 456 [sarà citato Thiriet, Regestes, vol., n° di 
repertorio: le concordanze in essi riportate ci dispensano dai richiami ai precedenti 
repertori, specie del Sathas e dello Jorga]. 


> B. Feriancic, Despoti u Vizantiji i juznoslavenskim zemljama, Beograd (1960), 
74 ss.; G. Ostrogorsky, Storia dell'impero bizantino, Torino (1968) 451. 
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suoi predecessori erano alla Serenissima ‘‘obligati certo modo et 
forma",^ egli era disposto ad addossarsi il carico verso Venezia di 
tutti gli obblighi assunti dai predecessori ed aggiungere anche degli 
altri purché la Serenissima assumesse sotto la sua protezione se 
stesso, le sue isole (intendi Cefalonia, Zante e Itaca) e lo stesso 
despotato d’Arta.° Si evince da sé che in contraccambio di tale 
protezione la richiesta di esenzione da ogni pedaggio di tutti i 
natanti veneziani che approdassero ai porti dei conti di Cefalonia 
era una delle prime condizioni che potesse essere avanzata. Né puó 
dirsi che tale diritto non fosse stato già concesso dai predecessori. 
Infatti allorché nel maggio del 1383 la vedova dello stesso 
Leonardo I, Maddalena dei Buondelmonti Acciaiuoli, ordinó al 
vicario di Santa Maura di far pagare "cuilibet ligno armato 
transeunti deinde, yperpera quatuor pro passagio, tam eundo quam 
redeundo, et cuilibet griparie yperpera quinque", il Senato Veneto 
reagi dichiarando che questa novità, a parte che suonava irriveren- 
za contro il suo onore, era lesiva di un antico diritto consuetudina- 
rio: “contra Jus ac antiquam ac approbatam consuetudinem". 
L’iterato, e non sarà l'ultimo, tentativo di imporre anche a Venezia 
il pedaggio che pagava la flotta sia militare che mercantile 
veneziana, certamente la piü nutrita di quante veleggiassero per il 
bacino ionico-adriatico, privava l'erario dei conti di Cefalonia di 
uno dei cespiti piü cospicui. I fatti che seguiranno dismostrano che i 
Tocco si sentivano in diritto di non far propri gl'impegni preceden- 
temente assunti dagli Orsini in quanto ogni dinastia risponde dei 
propri e non degli altrui obblighi. Venezia, invece, invocava fin qui 
non senza l'arroganza del piü forte, il diritto che discendeva dalla 
consuetudine. 

La questione si riaccenderà sette anni dopo. Noi la riprenderemo 
dopo aver chiuso il discorso sulle pendenze con la Serenissima, 


* Commemoriali, L. 11, c. 75', maggio 1320, Valentini 51, t. I 29-30. 


5 Id. p. 30 “Item quod ipse cupiens esse vobis et Comuni veneciarum obligatus ad 
similia et maiora quam sui precessores fuerunt ... si vos accipitis ipsum dominum 
despotum, Insulas suas prelibatas et suum despotatum, in protectionem, auxilium 
et favorem vestrum ... et vult esse vobis et vestro Comuni penitus obligatus in hijs, 
que vobiscum per nos fuerint ordinata. 


$ Sen Mix. Rubr. II c 116, del 16 V 1383, Valentini 280 t. I 260. 
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lasciate aperte da Leonardo I Tocco, morto fra il 1375 e il 1376.7 

Il **magnificus dominus Comes Cefalonie" quando era a Cla- 
renza, capitale del principato di Acaia, si era impossessato “рег 
modum non bene honestum" di perle, argenterie e di somme 
valutate complessivamente oltre ottocento ducati d'oro, apparte- 
nenti al ricco mercante veneziano Gabriele Panada. Egli aveva 
promesso che avrebbe soddisfatto il debito, ma senza far mai onore 
all'impegno assunto. II Panada dopo vani tentativi ricorre alla 
Signoria e questa chiede alla vedova, Maddalena dei Buondelmon- 
ti, il pagamento del mal tolto e dispone che il Panada su galee 
venete sia portato “аа partes Zefalonie pro consequendo Jura 
sua".? Il capitano del golfo avrebbe dovuto assicure la piena 
soddisfazione del cittadino danneggiato e, in caso contrario, 
rivalersi sui beni lasciati dal conte e su quelli dei suoi sudditi sino 
alla totale estinzione del debito.!° Il caso non é né economico né 
politico, ma piuttosto morale: e in quanto tale getta un'ombra sulla 
personalità di Leonardo I Tocco. 

Venezia faceva valere i suoi diritti mentre i Tocco, da parte loro, 
avevano vari motivi per lamentarsi dell'arroganza della Serenissima 
e del capitano del Golfo che la rappresentava a Corfü. 

Carlo I, uscito di minore età (a. 1390), si prefisse di porre sul 
tappeto tutte le questioni di attrito e mandó all'uopo un'ambasceria 
a Venezia. Dalle loro richieste è possibile cogliere i motivi 
principali del risentimento suo e, ovviamente, anche della madre. 
Dobbiamo ancora rammentare che il giovane dinasta assunse il 


* G. Schiro, o. c. 26. Il Hopf, € altri dopo di lui, fanno risalire la morte al 1382. 


* Conviene ricordare che la contea di Cefalonia era alle dipendenze del principato 
di Acaia e che solo il 1396 Ladislao ne decretó la indipendenza dopo 170 anni di 
soggezione: Hopf, Geschichte II 105; Schlumberger, Numismatique de l'Orient 
Latin, “Societé de l'Orient Latin" vol. I 390; Müller, The Latins in the Levant, 
London (1908) 370-371; Longnon, L'Empire latin de Constantinople et la 
principauté de Morée, Paris (1949) 349. 


? Sen Mix Rubr. II c. 116 del 5 V 1383 e 23 V 1383, Valentini 281, 282, t. I 
260-262; Thiriet, Regestes I 645. 


10 A gli ottocento ducati si aggiunsero ancora altri quattrocento a titolo di rimborso 
delle spese sostenute dal Panada per i viaggi a Cefalonia: Sen Mix, Rubr. П c. 117, 
del 19 IX 1387, Valentini 342, t. П 56-57. 
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potere in un periodo difficilissimo. Leucade era stata per anni presa 
di mira dagli Albanesi d’Epiro che operarono, specie su Santa 
Maura, frequenti ed esiziali incursioni’! e contro loro Carlo si 
prefisse di condurre una guerra che scongiurasse attacchi. Venezia 
col rifiuto del pedaggio rendeva precarie le condizioni del tesoro 
del ducato; inoltre con le ingerenze dei soi funzionari turbava 
l’amministrazione della giustizia e assottigliava le possibilità di 
sfruttamento della mano d'opera locale. Tali incovenienti si de- 
sumono dalle risposte che il Senato dà ai sette capitoli nei quali si 
articolavano le richieste degli ambasciatori del duca di Leucade. 

Carlo chiede anzitutto che i funzionari di Venezia (é da intendere 
di stanza a Corfü) non apportassero danni ai suoi territori. La 
richiesta pare fosse piü circostanziata, perché possibili considera- 
zioni o dettagli di fatti sono nascosti da un sommario “etc (etera)”. 

Nel secondo e terzo capitolo si chiedeva che i sudditi e i villici del 
dominio dei Tocco non fossero accolti né trattenuti nei territori di 
giurisdizione veneziana (in locis nostris), né fossero protetti a 
danno dei Tocco stessi, né imbarcati nei navigli di passaggio. 

A] quinto, invece, Carlo prega che gli siano concesse lettere del 
Senato in virtü delle quali le navi veneziane che passassero per il 
canale di Santa Maura pagassero il pedaggio “ut faciunt alie 
nationes". 

Nel sesto capitolo si postulano garanzie perché, nel caso che il 
duca si trovasse in guerra con gli Albanesi, né Veneziani né altri 
suoi sudditi impediscano tale guerra, né diano aiuto di sorta agli 
Albanesi stessi.!? Nel repertorio é stato omesso il contenuto del 
quarto e del settimo capitolo. Complessivamente il Tocco, salvo che 
nel sesto capitolo, reclama il rispetto di alcuni diritti di cui Venezia, 
direttamente o attraverso gli organismi periferici di governo, 
dimostrava di non tener conto. Di quanto il Senato fosse al corrente 
O quanta parte esso avesse avuto negli abusi operati dal capitano 
del Golfo, residente a Corfü, é difficile dirlo. Il certo si é che il tono 
duro e quasi sprezzante delle risposte a tutti i quesiti dimostra che il 


" Se пе parla qua e là nel cap. I della Cronaca dei Tocco, vv. 1-517, Schiró o.c. 
7-15, 25-34. 


12 Sen Mix R° 41 c. 122 del 12 XII 1390, Valentini 407 t. 11 112-114: Thiriet, 
Regestes I 782 
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Senato era giä prevenuto contro i Tocco (Carlo era uscıto di minore 
etä forse da non piü di un mese). 

Al primo capitolo, che si riferiva a danni subiti nei propri territori 
dal conte di Cefalonia, il Senato risponde che da quando il padre 
(Leonardo I), con i suoi figli ed eredi volle essere aggregato nel 
novero dei cittadini veneti! “nos semper tractavimus eos et loca et 
subditos suos, dulciter favorabiliter et benigne, quia ita facere 
tenemur omnibus nostris civibus". Si noterà che Venezia a una 
specifica richiesta, che vuole essere anche rimostranza, non esprime 
nemmeno il proposito di assumere informazioni o disporre inchie- 
ste sui fatti lamentati. Essa pare si senta già sufficientemente al 
corrente de] comportamento di Carlo nei suoi confronti perchè si 
dichiara disposta a trattare lui e i suoi territori a seconda della sua 
condotta nei confronti dei sudditi veneziani e di Venezia stessa. 
Esistevano, dunque, motivi di base degli attriti fra i due dialoganti 
che in parte possono identificarsi con quelli emersi nel documento 
che abbiamo in esame. 

Al secondo e terzo capitolo il Senato risponde ancora piü 
seccatamente e, dichiarato “quod nostra intencio numquam fuit nec 
est, quod galee vel navigia nostra debeant levare vel accipere 
omines et subditos suos", afferma che in ogni modo i suoi territori 
erano aperti a tutti gli uomini disposti a ben operare. Si noterà che 
alla smentita generica, basata sulla “intencio”, si fa seguire anche il 
principio secondo il quale l'accoglimento nelle proprie navi di 
transfughi dal dominio dei Tocco era ritenuto, per legge unilaterale, 
autorizzato. 

Al quinto capitolo, che tocca la nota dolente del pedaggio per lo 
attraversamento del canale di Santa Maura, il Senato risponde 
ancora più duramente: La richiesta è motivo di stupore perchè non 
è nè legittima nè onesta, considerato quanto lo stesso Carlo 
dovrebbe tener presente, e cioé che quel luogo di diritto appartiene 
a nobili veneziani **de cha Georgio" i quali posseggono i documenti 
della loro acquisizione (del luogo stesso) rilasciati dal duca di 


13 Leonardo I fu nominato, con diritto ereditario, cittadino veneto il 23 settembre 
1361 (O. Halecki, Un empereur de Byzance à Rome, Warszawa 1930 p. 170 n. e 
pp. 258-259) e confermato tale nel 1373 (Privilegi R° 1 f. 118°: E. Lunzi, Della 
condizione politica delle Isole Ionie sotto il dominio veneto, Venezia 1858 p. 120; 
Hopf, Geschichte II 35). 
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Atene. Pertanto il Senato non aderirà mai a una simile richiesta che 
& tanto lontana dalla via dell'onestà e del diritto"! A parte la 
durezza, il richiamo del Senato era esatto: Graziano Giorgio Zorzi, 
il 18 ottobre 1355, aveva preso in feudo dal duca di Atene Gualtieri 
II di Brienne l'isola di Leucade, che tenne fino al 1362. Essa fu poi 
assegnata, in circostanze non chiare, ai Tocco e tutte le rimostranze 
e richieste da parte della famiglia dei Zorzi erano state inutili." 

Alla istanza che Venezia non procurasse agli Albanesi aiuti di 
sorta in caso di guerra con i Tocco, il Senato con tono ugualmente 
sostenuto asserisce che la Serenissima per sua consuetudine non 
s'immischia nelle guerre degli altri, e che a tale direttiva pretende si 
adeguino i dipendenti rettori (intendi di Corfü, Corone e Modone); 
ma che tuttavia non considera onesto far promesse che limitino le 
sue azioni per il futuro. In conclusione l'atteggiamento di Venezia 
pare suggerita da una esperienza negativa e dalla coscienza di avere 
a che fare con un cittadino irriguardoso. 

Il primo passo diplomatico di Carlo I Tocco si risolse, dunque, in 
un vero e totale fallimento. Fu anche errore degli ambasciatori che 
non attenuarono gli spunti arroganti del giovanissimo dinasta? 
Possiamo solo dire che alla base del contrasto ci sono da una parte 
le reazioni decise del duca di Leucade e dall'altra alla mano pesante 
di Venezia, agli abusi dei suoi ufficiali e alla mancanza, da parte del 
Senato, di una obiettiva conoscenza della situazione. Sta di fatto 
che il Senato era risentito nel suo orgoglio e Carlo Tocco irritato 
per le pretese di Venezia che egli considerava dei soprusi. 

Alle risposte del Senato veneto il duca di Leucade reagisce con 
altrettanto altezzoso orgoglio, impegnandosi in una decisione che 
avrebbe avuto conseguenze difficilmente a lungo sostenibili. Sde- 
gnosamente rifiuta la cittadinanza veneta. Con ciò egli crede, 
forse, di divincolarsi da tutti gli obblighi morali derivanti dalla 
cittadinanza, e di essere quindi libero di approvare o abolire ogni 
Privilegio concesso agli stranieri. . 

Ma la sua decisione suonö come affronto a Venezia. Il Senato 
emana un ordine al capitano del Golfo, ai castellani di Corone e 


^ Sen Міх, R° 35, f. 7': Thiriet, Regestes I 558 del 20 Ш 1375. 


51 Valentini 412, t. 11 116, desume l'esistenza della lettera dal contesto del 
documento successivo. 
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Modone, ai rettori di Creta nonché ai padroni delle navi armate 
venete contro il duca di Leucade. La flotta doveva evitare ogni isola 
dipendente dal Tocco e le unità che ne fossero proprio costrette 
non avrebbero dovuto fare acquisti o provviste, né offrire alcuna 
utilità ai suoi sudditi. I castellani e rettori nei territori di loro 
giurisdizione avrebbero considerato “tamquam forenses” i sudditi 
di Carlo e far pagare loro i dazi e i balzelli cui erano tenuti gli 
stranieri. Tanto perché essi conoscessero meglio l'errore commesso 
dal loro signore.!$ 

Carlo si preoccupó e circa cinque mesi dopo invitó il capitano del 
Golfo a recarsi a Cefalonia per ascoltare le sue buone ragioni. Il 
capitano per accedere a tale proposta attende istruzioni. E il Senato 
risponde che il Tocco, ove fosse disposto a mutare atteggiamento, 
avrebbe dovuto esprimere con una lettera le sue buone intenzioni 
onde riottenere la benignità ducale. Nello stesso documento é detto 
che il Senato aveva saputo che Maddalena dei Buondelmonti e il 
figlio Leonardo erano in forte disaccordo con Carlo a causa della 
sua politica con Venezia: politica che veniva a sua volta caldeggiata 
e segretamente sostenuta dai Genovesi. Il capitano di Corfü, 
pertanto, era incaricato di indurre Carlo — chi ordinava la missione 
peccava di estrema ingenuità, — a consentire che la madre, se lo 
avesse voluto, si trasferisse a Venezia, ove sarebbe stata accolta con 
tutti gli onori.” 

Dal colloquio fra il capitano del Golfo e Carlo Tocco non dovette 
scaturire alcun risultato positivo perché ancora sei mesi dopo il 
Senato fu costretto a iterare l'ordine di embargo e il divieto di 
assistenza ai sudditi del conte di Cefalonia: i quali, malgrado tutto, 
a spese di Venezia facevano affari “cum maiori utilitate quam 
primo”.'8 Alle navi cefaloniote che approdassero ai porti di Corfù, 
Corone, Modone e Creta per commerciare si sarebbe dovuto far 
pagare in piü il 20 per cento del valore della mercanzia venduta o 


16 Velentini 413 t. Il 116-117, dell'll IV 1391; Thiriet, Regestes I 787. 


17 Sen Mix R? 42 e 23 del 7 IX 1391, Valentini 428, t. II 127-128; Thiriet, 
Regestes I 803. 


18 Sen Mix R? 42 c. 50 del 21 III 1392, Valentini 443, t. I1 145-146; con Thiriet, 
Regestes 1 812, corrispondono i dati di rubrica, ma non i contenuti. 
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acquistata. Ma la furberia dei mercanti cefalonioti, del resto 
famosa, riusciva sempre ad aggirare la situazione, per cui Venezia, 
ancora sette mesi dopo, fu constretta a diramare un'ulteriore 
ordinanza per stabilire che la tassa del 20 per cento doveva essere 
pagata non soltano dalle navi cefaloniote, ma da qualsiasi nave 
straniera che si rendesse nei porti della Repubblica per vendere 
merce cefaloniota.'? 

Per quanto potesse ricorrere ai ripieghi o raggiri, Carlo Tocco 
non poté certo evitare le conseguenze dell'embargo veneziano che 
diveniva sempre piü rigido. L'assedio economico a lungo andare 
doveva far sentire il suo peso. Erano trascorsi cinque anni di questo 
blocco che un nuovo evento sopraggiunse per rendere ancora piü 
difficile la situazione del Tocco. 

П 25 settembre 1394 moriva Nerio Acciaiuoli, duca di Atene, 
lasciando erede di quasi tutte le possessioni nel Peloponneso la 
figlia Francesca, moglie del Tocco stesso. Tale decisione colpi 
gl’interessi di Teodoro Paleologo, despota di Mistrà e marito di 
Bartolomea, altra figlia di Nerio, che avrebbe dovuto accontentarsi 
del lascito di 9700 ducati d'oro.?? Il Paleologo, ritenutosi leso nei 
suoi diritti, occupa il territorio di Corinto e assedia la città.?! Il 
Tocco si trovò in pericolo di grave crisi e di fronte a un nemico ben 
più forte. I cinque anni di assedio commerciale e politico decretati 
da Venezia dovettero essere determinanti per prendere la grave 
decisione alla quale egli fu costretto. 

Si rivolse ai Turchi. La sua richiesta cadde in un momento di 
forte attrito fra Bayezid e il despota di Mistrà.?? L'emiro accontentò 


1° Sen Mix R° 42 c. 82 del 3 X 1392, Valentini454 t. Il 159-160; Thriet, Regestes 
1 882. 


20 J.A.C. Buchon, Nouvelles recherches historiques sur la principauté de Morée, 
Paris, t. II (1843) 254-261. 


2 R, Loenertz, Pour l’histoire du Péloponèse au XIV’ siècle: 1382-1404, 
"Byzantina et Franco-Graeca" Roma (1970) 253; G. Schiró, Cron. Tocco 
Prolegomeni o.c. 21, 105. 


? [a politica di collaborazione greco-turca instaurata nel 1387 tra Manuele II 
Paleologo e Murat I si era frattanto rotto sotto Bayezid tra l'autunno del 1393 e 
l'inverno del 1394. Una delle cause fu l'intimazione fatta a Teodoro di restituire 
Monemvasia a Mamonas. Teodoro stesso riusci poi a fuggire dal seguito di 
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il Tocco e inviö con un corpo d’esercito Evreno: quello stesso che 
Murad nel 1387 aveva mandato in aiuto di Teodoro I Paleologo 
contro i Latini (Navarresi) e i sudditi ribelli,” ora, all'inizio del 
1395, torna per ordine di Bayezid in aiuto di un latino contro lo 
stesso Teodoro Paleologo.” La campagna ebbe luogo tra il 1394 e 
il 1395. Le truppe moraite appostate sotto le mura di Corinto 
furono sconfitte.” I Turchi dopo la conquista di Akova (28 febr. 
1395)?6 si ritirarono quasi improvvisamente; però il Tocco raggi- 
unse lo scopo e, intimidite le truppe moraite, continuò, come ci 
attestano i documenti veneti, a operare scorrerie nel territorio 
moraita. 

Nella fase di recupero dei possedimenti avuti in ereditä dalla 
moglie, il duca di Leucade chiese a Venezia, senza tuttavia ricorrere 
alla forza, la restituzione del territorio di Dichi.?® La richiesta 
avanzata in un clima di euforia, non dovette essere scevra di 
arroganza, perché il Senato gli fa rilevare che “se la sua disposizio- 
ne verso Venezia é quale dice, egli dovrebbe mostrarlo con i fatti e 
non cercare le vie e i modi che possono generare odio piuttosto che 
amore".?? 

La vertenza dovette chiudersi favorevolmente al Tocco se questi, 
tre mesi dopo, manda un'ambasceria a Venezia per dichiarare che 


Bayezid, ove virtualmente era tenuto come prigioniero‘ Loenertz o.c. 240-247. 
23 Loenertz, o.c. 237. 


24 A. Zakythinos, Le despotat grec de Morée, I Paris (1932) 143; Loenertz o.c. 
253-254. 


25 Loenertz, La chronique brève moréote de 1423, “Melanges E. Tisserant” II 16 
pp. 421-422 — Lampros - Amantos, Воаҳёа Xoovixà Мупиєѓа тїс éAAqvaxi]c 
ѓотооѓас,” `А®ђуах I (1932) n. 19, 18. 


?6 Loenertz, La Chronique 17, pp. 422-423; — Lambros-Amantos o.c. n° 19, 
19-21. 


?' Loenertz, Péloponnése, 254. 


28 Non sappiamo con quale località identificarla. Non escludiamo tuttavia si tratti 
di una forma corrotta. 


29 Delib. 1388-1397 (Secr) Senato 1 — R? R(E), copia II, c. 399-400 del 6 
maggio 1395, Valentini 580 t. Il 277-288; Thiriet, Regestes Y 874, ove, però, si 
parla di restituzione di Atene (?) e non di “Dichi”. 
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intende essere suo “filius et ѕегуіог””.30 Il Senato è ben disposto ad 
accoglierlo come cittadino alle condizioni e con i modi già accettati 
e rispettati dal padre suo. Con la stessa ambasceria Carlo offre, 
contro pagamento di 40.000 ducati, le città di Corinto e Megara. Il 
prezzo é troppo alto, ma a parte che sulla somma si sarebbe potuto 
discutere, Venezia non é affatto interessata alle due città perché 
esse "in guerra sunt" (interpreteremo “sono cause di guerra") e i 
territori circostanti sono in mano al despota di Mistrà. Il Senato 
considerava che Teodoro I Paleologo, se aveva dovuto rinunciare al 
possesso di Corinto perché costretto dall'intervento di Evrenos, 
non aveva tuttavia deposto l'intenzione di occupare la città alla 
prima occasione. 

Senonché mentre si approntava tale risposta giunge notizia che le 
truppe di Carlo Tocco nello strascico della irruzione turca, avevano 
saccheggiato le campagne di Argo e di Sithine in Laconia?! 
producendo un danno calcolato sui 30.000 ducati. La restituzione 
della cittadinanza veneta viene sospesa e frattanto il Senato ordina 
un'inchiesta per appurare le responsabilità nonché la vera entità dei 
danni.*? Dall’ inchiesta risultö che il Tocco in quelle razzie era stato 
consenziente e che i prigionieri e i beni furono spartiti a Corinto. 
Ove non fossero state restituite tutte le persone ridotte in cattività, 
risarciti tutti i danni e fatta onorevole ammenda di quanto 
compiuto contro l’onore di Venezia, Carlo non avrebbe avuto nè 
cittadinanza nè protezione. Gli ambasciatori del duca di Leucade 
protestarono l’assoluta estraneità del loro signore ai fatti che gli 
venivano addebitati e nel contempo, poichè le truppe operanti 
erano al suo soldo,’* rappresentavano la buona disposizione del 


20 Sen Mix R°? 43 c. 77 del 20 agosto 1395, Valentini 590, t. П 288-289; Thiriet, 
Regestes I 886. 


* Sen Mix R? 43 c. 77 del 26 agosto 1395, Valentini 592 t. II 290-291. 


32 ` NE . 

Questa è stata la seconda decisione “approvata” dal Senato. Il primo 
divisamento, non accolto, contemplava l’attuazione di una dura rappresaglia sulle 
isole dei Tocco con razzie e deportazioni di abitanti. 


3 Sen Mix К° 43 c. 119 del 16 marzo 1396, Valentini 613 t. II 315-316. 


* Più oltre si dirà che si trattava di “gentes dicti domini ducis, cum aliquibus aliis 
gentibus turchis et albanesibus". Valentini t. II 336. 
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duca stesso di versare 20.000 iperperi a titolo di rifusione dei danni 
causati. Nelle trattative si pervenne alla conclusione che il Tocco 
avrebbe versato a Venezia la somma di 5000 ducati, rareizzata in 
cinque anni e con quota di 1000 ducati annui.?5 Il duca di Leucade 
soddisfece tutte le richieste: la Serenissima, “oblitis omnibus 
preteritis" lo riaccoglie nel novero dei cittadini veneti e abolisce gli 
ordini di embargo. E’ da notare che non si procedette a una nuova 
nomina, ma al rilascio di una copia della nomina del padre, 
Leonardo 1; e si ricorse alla finzione che il primitvo decreto era 
andato perduto e che pertanto si rilasciava un secondo esemplare 
perché fosse documentata, nei confronti di terzi, la cittadinanza 
veneta. 

Dalla rassegna dei fatti abbiamo potuto notare che Carlo Tocco, 
avuta la meglio sul despota di Mistrà grazie all’aiuto dei Turchi, 
manifesta una maggiore arrendevolezza nei confronti di Venezia. 
Pur vittorioso ora sente bisogno di appoggiarsi alla protezione della 
Serenissima. Ulteriori episodi ci confermeranno che nella sua 
politica egli segue la legge degli equilibri: chiede l'alleanza e la 
protezione dei Turchi per contrapporla all’arroganza di Venezia, 
torna poi a Venezia per non rimanere alla mercé dei Turchi. 

Dopo i fatti ricordati segue, come sembra, un periodo di normali 
rapporti, ma nel 1401 si presenta un caso molto interessante che ci 
consente di constatare che la cittadinanza veneta e i doveri che ne 
derivano determinassero delle incidenze e trizioni con gli obblighi 


35 Sen Mix R? 43 c. 121 del 27 marzo 1396, Valentini 618 t. Il 320-321; Thiriet, 
Regestes 1 905. Lo strumento di obligazione fu redatto e firmato il 19 aprile: 
Commemoriali L. IV c. 14, Valentini 629, t. II 336. 


36 Sen Mix Rubr. III c. 11 (R. 43 c. 122) del 11 aprile 1396, Valentini 62b, t II 
328-329. E' da sottolineare che la prima nomina fu decretata dal doge Lorenzo 
Celso e la copia da Antonio Venerio. La restituita cittadinanza non pose tuttavia 
fine agli screzi con Venezia, perché, come erede di Nerio Acciaiuoli, Carlo, anche 
in prosieguo di tempo, dovette far fronte agli obblighi privati assunti dal defunto 
duca di Atene. I documenti, infatti, ci attestano che costui si era indebitato col 
veneziano Giovanni Cremolesi per l’ingente somma di 36814 ducati d'oro. П 
Tocco accusò i giudici veneziani "quod per subornationem processerunt ad dictam 
summam". Ci fu uno scambio di aspre note fra le cancellerie, ma non conosciamo 
la conclusione della vertenza: Sen Mix R 46, c. 16 del 13 IV 1402, Valentini947, 
t. III 303-305. 
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che il duca di Leucade aveva nei confronti del suo legittimo 
sovrano, il re di Napoli, del quale era feudatario. 

Ladislao aveva mandato tre galee “аа partem Levantis" con 
l'ordine di approdare a Cefalonia e farvi rifornimenti. II Tocco si 
dischiaró disposto ad approvvigionare le navi, peró, per lealtà verso 
Venezia, volle che i comandanti avessero solennemente giurato, 
con atto bollato col suo timbro da presentarsi come garanzia al 
baiulo di Corfü, che non avrebbero proceduto ad alcuna operazione 
ai danni di Venezia o della sua gente. Notiamo, allora, che era 
considerato dovere di ogni dinasta, cittadino veneto, non procurare 
rifornimenti a navi sospettate di navigare con disegno di recar danni 
a Venezia e ai suoi possedimenti, anche se le navi medesime 
appartenessero al sovrano dal quale il dinasta dipendeva. 

Malgrado le malleverie prodotte, il baiulo di Corfü vietó a Carlo, 
non senza minacce di sanzioni, di rifornire le navi napoletane. 
Ladislao saputo il caso si adontó e ordinó che si recasse da lui peri 
debiti chiarimenti il fratello di Carlo, il marchese di Cotrone e conte 
di Gerace.” Il Tocco di fatto si trovava nella neccessità di servire 
due padroni, con tutte le derivabili conseguenze. Di fronte alla 
proibizione del baiulo di Corfù, per cui, malgrado le garanzie, non 
poteva servire il legittimo padrone, gira la questione a Venezia: 
questa volta non con la solita arroganza, ma piuttosto con elegante 
diplomazia. Carlo chiede se la Serenissima “‘abbia a cuore che egli 
non debba obbedire agli ordini del re Ladislao, di cui è suddito e dal 
quale ha avuto in feudo i suoi territori: e specialmente agli ordini 
che salvaguardino il rispetto dell’onore della Repubblica Veneta. 
Se il Senato è di questo parere egli obbedirà alla sua volontà purchè 
Venezia provveda a mantenerlo nel suo stato e nella sua dignità in 
modo da non dover subire alcun danno o molestia da parte del suo 
re. Se il Senato non è di questo parere, Carlo Tocco prega che si 
scriva ai suoi rettori perchè non Io molestino e non avanzino 


3? Carlo Tocco ebbe un solo fratello, Leonardo. Costui nella Cronaca dei Tocco 
non viene mai chiamto con questi titoli, ma solamente conte. Come fratello 
cadetto, sulla signoria paterna non aveva alcuna giuridizione: nè sulla contea di 
Cefalonia nè tanto meno sul ducato di Leucade. Egli aveva come sua sede e 


proprietà l’isola di Zante ove risiedeva e mori (G. Schirò, Cron. Tocco vv. 
3325-3492). 
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pretese simili a quelle dettate l'anno precedente”.?® La proposta del 
duca di Leucade era molto piü pesante di ogni rimostranza. Il 
Senato si affretta a dichiarare che nel riconoscerlo cittadino veneto 
non ha inteso offrirgli motivi di nocumento, ma piuttosto di utilità e 
che in casi consimili il re di Napoli non avrà più motivo di 
lamentarsi di lui. Comunque, Carlo Tocco ebbe con ció soddisfa- 
zione sul troppo scrupoloso baiulo di Corfü.?? 


Venezia e i dinasti del bacino ionico. 

Dai casi passati in esame si sarà notato, e molto più evidente 
appare dalla lettura diretta dei documenti, che il dovere fondamen- 
tale di ogni dinasta-cittadino veneto era di difendere l'onore della 
Serenissima, nel quale “onore” eufemisticamente viene compreso 
l'interesse politico, l'interesse commerciale, l'interesse strategico. 

Conviene tuttavia osservare come Venezia si comportasse nei 
confronti dei dinasti delle sponde ioniche, che erano spesso in 
guerra fra loro, ma tutti — almeno quelli che avremo occasione di 
ricordare — cittadini veneti. 

Dopo aver liquidato, e a proprio favore, la vertenza con Teodoro 
I Paleologo circa l'eredità di Nerio Acciaiuoli, Carlo Tocco credette 
bene di rinvigorire le sue azioni contro gli Albanesi d'Epiro che 
tante volte avevano compiuto incursioni e saccheggi soprattutto a 
Leucade.^? Le razzie e le distruzioni compiute dagli Albanesi non 
avevano concesso al ducato una vita normale. L'intento del Tocco 
fu di debellare gli Spata, despoti di Arta, e i suoi parenti che 
occupavano l'Ambracia e l’Etolia. 


°° Sen Mix r° 45 c. 88 del 7 luglio 1401, Valentini886, t. III 242; Thiriet, Regestes 
II 1021. 


?? Della sua lealtà nei confronti di Venezia, Carlo aveva d'altronde dato prova 
l'anno precedente, allorché sulle acque ioniche era intervenuto con le proprie navi 
in difesa dei mercatili veneziani che erano stati assaliti da pirati turchi. L'azione fu 
molto apprezzata dal Senato ( Valentini 886 t. III p. 244), che consenti, contro il 
solito, perché per il Tocco si costruisse, contro pagamento, una grande galea 
armata: ció che solitamente non si concedeva ad alcuno stato straniero. 


40 A queste azioni e reazioni, che ebbero luogo durante la fanciullezza е 
primissima giovinezza di Carlo, si richiama quasi tutto il primo capitolo (vv. 
1-517) della Cronaca dei Tocco. Ne accenna anche Nicola de Marthono, Notarii, 
Liber peregrinationis ad loca Sancta. “L’Orient Latin" III, Bruxelles (1895) 662. 
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In una fase della guerra si registrano dei successi albanesi 
(riconquista di Riniasa e Catochi) che il Tocco ascrisse agli aiuti che 
Venezia aveva loro fornito tramite i castellani di Corone e Modone 
nonché il baiulo di Corfü.*! Il Tocco si lamenta — agosto 1403 — 
con il Senato, il quale da parte sua dichiara di non saperne nulla. 

Comunque notiamo che la Serenissima mentre non negava il 
diritto ad iniziative belliche fra dinasti, suoi cittadini, d'altra parte 
interveniva ora segretamente, come nel caso già accennato, ora 
palesemente, a ristabilire gli equilibri. Il caso di intervento palese si 
verificò di li a quattro anni, ma questa volta a favore del Тоссо, 
allorché i suoi territori subirono razzie da parte di galee catalane al 
servizio di Asan Zaccaria.* Venezia ordina al principe di Acaia, 
anch'egli cittadino veneto, che si restituiscano al duca di Leucade 
“carum civem et amicum nostrum" tutti i prigionieri.? 

Per esigenze cronologiche ci sia frattanto consentito aprire un 
inciso per ricordare la interminabile diatriba accesa dalla conquista 
della torre di Anatolico, sullo specchio di acqua di Lepanto, 
operata, su specifico ordine del Tocco, dal capitano Matteo 
Landolfo da Napoli,** ma che Venezia aveva da poco acquistata dal 
legittimo proprietario, Paolo Spata.‘ Le trattative di una composi- 
zione della vertenza furono interminabili e si protrassero per anni 
senza che ciascuna delle due parti rimanesse soddisfatta: non tanto 
sui principi, che teoricamente venivano accettati, quanto sulle loro 


^! Sen Mix R? 46, c. 92' del 20 VII 1403, Valentini 1046, t. III 401-402; “in 
guerra quam habuit et habet (dux Cefalonie) cum Moricio albanensis, qui ei 
abstulit unam de terris suis, Castellani nostri Coroni et Mothoni, et similiter 
baiulus et Capitaeus noster corphoy prebuerunt et prebent sibi auxilium et 
favorem, bombardis, sartijs et feramentis... 


“ Sen Mix К° 47 c. 129 del 25 VII 1407, Valentini 1263 t. V p. 39-40; Thiriet, 
Regestes II 1273. 


? Sen Mix R? 47 c. 129' dello stesso 25 VII 1407, Valentini 1264. 1265 t. V pp. 
40-41. 


44 G. Schiró Cron. Tocco, VV. 377-402; Prolegomeni pp. 39-40. 


45 Sen Mix. R? 47 с. 139, del 13 IX 1407, Valentini 1283 t. V. pp. 55-59; Thiriet, 
Regestes II 1284. 
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applicazioni.* 

Nel perdurare di tale vertenza altri avvenimenti venivano frat- 
tanto a verificarsi. Il duca di Leucade per vendicarsi di alcune 
incursioni e razzie operate per conto del principe di Acaia sui 
possedimenti dei Тоссо,“ nella tarda estate del 1407 decide di 
attaccarne la capitale, e in un fortunato colpo di mano la città di 
Clarenza cade in possesso di Leonardo II Tocco" e per diverso 
tempo rimane alla mercè de razziatori.* Carlo Tocco, c'informa il 
suo cronista,5° progettava di recarsi nella capitale occupata e di 
stabilirvisi; ma subito dopo, nel titolo di un paragrafo andato 
perduto per una mutilazione del codice,5! precisa che tale desiderio 
non potè attuarsi. Era successo che Asan Zaccaria si era rivolto a 


^$ Venezia non era contraria perchè Carlo si tenesse la torre (spese in meno per la 
Serenissima), però a riconoscimento dei diritti veneziani di proprietà, egli avrebbe 
dovuto offrire ogni anno, per la chiesa di S. Marco, due doppieri del peso di 25 
libre. Sugli introiti delle pescherie si sarebbero dovuti pagare le spese per custodire 
il castello di lepanto e il mantinimento della torre di Anatolico. Il tutto per la 
somma di 400 ducati all’anno: l’avanzo degli introiti sarebbe stato diviso fra il 
Tocco e Venezia. Ma i registri dei conti erano tenuti dagli ufficiali veneziani. Di 
qui la diffidenza alimentata sempre più dal fatto che i conti stessi si chiudevano 
sempre al passivo. Nel 1409, per dirimere i dissidi fu investita la sorella maggiore 
di Carlo, Petronilla Tocco, moglie di Nicola Venier, governatore del Negroponte. 
Formalmente essa risolse alla ben meglio il dissidio (Sen Mix R° 48 c. 57' del 15 III 
1409, Valentini 1413. 1414, t. V 211.212), ma di fatto la controversia non ebbe 
fine perchè Carlo Tocco non si convinse mai della giustezza della contabilità 
veneziana che non concedeva mai un residuo in attivo a suo beneficio. Così l’anno 
successivo ci saranno nuove proteste (Sen. Secr. R° 4 c. 136‘, del 27 IX 1410, 
Valentini 1600 t. VI 88-89) e perfino nove anni dopo Venezia si lamenterà a sua 
volta di arbitri commessi dal duca “de pischeriis et salinis de natalicho" (Sen. Mix. 
R° 53 c. 1 del 1 IX 1419, Valentini 2363, t. X p. 159). 


47 Jorga, Notes Il 98-99; Zakythinos I 162-163; ma v. ancora Sen Mix г. 47 c. 129 
del 25 VII 1407, Valentini 1264, 1265, t. V 40-41; Sathas II 180/1; Thiriet 
Regestes 1273. 


48 G. Schiró Cron. Tocco, vv. 518-717; С. Schirò, Prolegomeni pp. 45-47. 


^? Il cronista dei Tocco dice che gli uomini che parteciparono alla impresa erano 
Greci e Albanesi (v. 636) e che “molti da allora si arricchirono e sono tuttora 
ricchi” (v. 676). 


50 G. Schiró, Стоп. Тоссо cap. II 12 vv. 671-676. 
3! G. Schiró, Cron. Tocco-Prolegomeni pp. 151-157. 
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Venezia e che il Senato ordinò perentoriamente ‘quod ipse 
(Leonardus) restituat prefato principi terram Clarentie".? Con 
questa decisione, del resto dettata dall’ordine naturale delle cose in 
quanto la perdita della città avrebbe messo in precarie condizioni 
tutto il principato di Acaia, Venezia faceva onore agli impegni 
morali nei confronti di un suo cittadino. Non diversamente, del 
resto, si era comportata nei confronti del duca di Leucade per 
rendergli giustizia delle incursioni subite da parte dello Zaccaria. 

Altra opera di mediazione svolta da Venezia fu per comporre 
una pace fra il duca di Leucade e Muriki Spata. Siamo nel 
settembre del 1410. Stranamente all’invito di addivenire a una pace 
il despota di Arta risponde che poteva aderire a una “расе per 
mare", ma, senza permesso dei Turchi, “поп per terra,,’”” Il Senato 
si stupisce e tramite il baiulo di Corfù fa sapere allo Spata che darà 
mano libera perchè il Tocco difenda il suo onore: il che equivaleva 
a dire che non gli avrebbe negato aiuti.’* 

Nella politica degli equilibri intesa a non creare situazioni 
pericolose si deve registrare un intervento di Venezia, non dichiara- 
to negli atti, ma attuato di fatto, a favore del duca di Leucade. In 
seguito alla morte di Esaù dei Buondelmonti e dopo l’amara 
esperienza del regime spietato della vedova Evdokia Balsié, i 
Gianinioti nominarono loro signore Carlo Тоссо, venendo cosi а 


5 Sen Mix R°? 47 c. 170 del 6 II 1408, Valentini 1321 t. V p 99-100. 
53 Sen Secr. R 4 c. 136', Valentini 1600 t. V pp. 86-89; Thiriet, Regestes II 1392. 


54 Sappiamo che la discesa paventata dei Turchi non ebbe luogo, ma la Cronaca 
dei Tocco ci informa che Muriki stipuló un'alleanza offensiva contro il Tocco con 
Esaü dei Buondelmonti Acciaiuoli, despota di Gianina, rinsaldando il patto con il 
matrimonio tra la figlia e il primogenito (ambedue infanti) di Esaü (Cap. III 5 vv. 
726-736); ma ci informa ancora che nel febbraio dell'anno successivo il duca 
s’imparento con il vecchio nemico Muriki facendo sposare una sua figlia naturale 
con il fratellastro di Muriki stesso, Carlo Marchesano (Cron. Tocco vv. 1122- 
1160; Prolegomeni p. 52). Durante la celebrazion. delle nozze, che si svolsero a 
Roghi, giunse la notizia che Esaü era morto (6 febbr.1411). Tale evento constitui la 
causa di nuovi dissidi e di una guerra che sarebbe terminata con la eliminazione 
degli Spata dal dominio di Arta e.della Etolia. 


% G. Schirò, Cron. Tocco, cap. V 1-18 vv. 1304-1607; Prolegomenipp. 56-58; С. 
Schiró; Eudokia Balsic vasilissa di Gianina, “Zbornik Radova - Melanges G. 
Ostrogorsky", II Belgrado (1964) 383-391. 
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creare una situazione nuova in cuı il Tocco stesso assumeva un 
ruolo di predominio sui signori limitrofi. Lo Spata, giä aspirante a 
Gianina, uni le forze a quelle dello Zenevesi, signore di Dryinopoli, 
e in un epico scontro avvenuto a Cranea, i due Albanesi riportaro- 
no una strepitosa vittoria. Carlo Tocco non aveva piü un corpo 
armato.) Della situazione volle profittare lo Spata sollecitando 
Asan Zaccaria ad unirsi in alleanza e organizzare una flotta per 
occupare Leucade.’’ Il principe di Acaia fu ben lieto di aderire alla 
proposta: non solo, ma estese l'alleanza ai signori di Chio e di 
Mitilene." La situazione del Tocco era gravissima. Solo un adegua- 
to aiuto di Venezia avrebbe potuto salvare le sorti del suo dominio. 
Le condizioni alle quali egli era disposto a sottomettersi, pur di 
ottenere l'aiuto, erano tre, e tutte di grande convenienza per la 
Serenissima.?? Ove il Senato non avesse accolto tale richiesta il 
Tocco sarebbe stato costretto a rivolgersi ai Turchi o ad altri. Il 
Senato posto di fronte all'imbarazzante condizione di dover aiutare 
militarmente un dinasta-cittadino veneto contro un altro che aveva 
lo stesso titolo, ufficialmente nega l'aiuto, e perció & costretto a 
rinunciare ad ogni profferta: peró essa si adopererà perché le parti 
avverse pervengano a un accordo e alla pace, cosi come si era 
adoperato anche precedentemente; ma per quanto riguardava la 
difesa in quelle parti Contro... navi corsare turche (questione 
minimamente accennata nella richiesta dei Tocco), Venezia avreb- 
be messo a disposizione del capitano di Corfü “unam galeotam 
banchorum XX" ... ad persecutionem dictarum barcharum turcho- 


56 G. Schiró, Cron. Tocco cap VI 11-13, vv. 1737-1776. 
5% G. Schiró, Cron. Tocco cap. VI 16, vv. 1819-1857. 


#8 Sen. Secr. R? 5 с. 149 dell’ VIII 1413, Valentini 1823 t. VII 74-76: “et quia 
dictus Princeps Parentellam habet cum dominis chij et metelini mitterent dicto 
Principi subsidium per mare... 


59 La prima era di issare il vessillo veneziano su tutto il dominio e di dare ogni 
anno a titolo di censo un palio del valore di 200 ducati; la seconda di accettare un 
potestà veneziano “ad regendum loca sua” e di dare al potestà stesso 200 ducati 
ogni anno; la terza di mettere, a proprie spese, a disposizione di Venezia, per il 
periodo di tre mesi, una galea armata. 


60 « | coactos oportebit eos querere subsidium aliorum, et cum turchis, et cum aliis 


providebunt ad defensionem et conservationem sui status". 
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rum in dicto Culpho" e che se tosse necessario essa avrebbe potuto 
operare col brigantino che i Tocco avevano per la difesa dei loro 
territori... Insomma il Senato andava incontro alle richieste dei 
Tocco, ma ufficialmente non doveva risultare. L'intervento navale 
di Venezia doveva essere disposto, nelle ufficiali intenzioni, in 
funzione antiturca. Ma anche questo ripiego non piacque al Senato 
e la risposta, almeno ufficialmente, venne respinta.°! Ma la Cronaca 
smentisce chiaramente i risultati della votazione del Consiglio dei 
Sapienti, perché c'informa che lo scontro ebbe luogo nello specchio 
d'acqua fra Zante e il Peloponneso e che la flotta dei Tocco, al 
comando di Leonardo, vinse la battaglia sanguinosa grazie proprio 
alla partecipazione di navi veneziane.9? La battaglia navale descritta 
dal cronista, alla luce del citato documento veneto, ebbe luogo tra 
la fine dell'estate e i primi d'autunno del 1413. Come possa 
spiegarsi il constrasto fra la deliberazione del Consiglio dei Sapienti 
e l'azione bellica del capitano del golfo é difficile dire, forse qualche 
deliberazione successiva ci sfugge. Comunque il Tocco gli aiuti di 
Venezia li ebbe ed essi furono del tutto decisivi. 

Nel nostro panorama storico-geografico sorprendiamo dunque 
Venezia a intervenire militarmente, ma in maniera larvata, a favore 
di un suo cittadino contro un altro: rammentiamo il precedente 
della fornitura di armi a Muriki Spata, che era in guerra con il 
Tocco. Quando, però, agiva apertamente si assumeva la funzione 
di autorevole e autoritaria paciera, imponendo, talvolta con-la 
minaccia, la sua volonta. L’anno successivo, infatti, si rende garante 
del rispetto della tregua di pace per tre anni stipulata fra il duca di 


êl Thiriet, Regestes Il 1498. 


62 G. Schirò, Cron. Tocco, vv. 1895-1896: “In quella occasione si trovarono nella 
battaglia anche le navi di Venezia; e l’armata del principe fu disfatta proprio da 
esse”. La grande galèra di venti banchi, citata nel documento veneto, può ben 
essere stata la “grande cocca” citata dal Cronista: vv. 1858-1861 “Il conte allora si 
trovava a Zante e gli arrivò fortunatamente una grande cocca, armata di tutto 
punto, e con uomini di combattimento, che lo raggiunsero li, nell'isola di Zante”. 
La corrispondenza dell’ atto veneto con la Cronaca & di estrema chiarezza. Del 
resto, l anno successivo, ё lo stesso Senato che lo confessa: “Capitaneus noster 
Culphi debeat deffendere loca sua, prout fecit anno preterito, Sen Mix R? 50 c, 
129 del 12 VII 1414, Valentini 1886, t. VII 127. 


°° Sen Mix R? 46 del 20 VII 1403, Valentini 1046, t. 111401-402. 
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Leucade e Asan Zaccaria.‘* 

L’aiuto concreto che determinó la salvezza del ducato di Leucade 
contro il principe di Acaia, fece si che il Tocco si appressasse ancor 
piü a Venezia. I rapporti politici fra i dinasti del bacino ionico, 
malgrado la tregua triennale con lo Zaccaria, non erano del tutto 
rassicuranti. Pur dopo la vittoria della battaglia navale, Carlo si 
dimostra sensibilmente inquieto. Tramite l'ambasciatore Egidio de 
Leonessa egli chiede che Venezia si prenda la difesa delle sue isole 
dichiarandosi disposto, per ció, di versare 300 ducati per 
larmamento di una galéa da mettersi a disposizione per una 
eventuale guerra; e, se ció non fosse accettato, che Venezia 
disponesse che il capitano di Corfü si prendesse la difesa dei suoi 
territori e, in sua assenza, di mettere a disposizione del Tocco una o 
due galee, "Candide", al prezzo che il Senato stesso avrebbe 
dettato. Venezia lo rassicura con parole lusinghiere: egli & amato 
come figlio e amico carissimo; la Serenissima sarebbe stata sempre 
desiderosa, come i fatti hanno dimostrato, di vigilare sulla difesa 
delle sue isole; ma che considerata la situazione presente non 
vedeva i motivi per cui il duca dovesse nutrire tali timori.95 

I motivi di tanta paura per azioni marittime da parte di terzi sino 
a questo momento ci sfuggono. Il cronista delineando la situazione 
del Tocco creatasi dopo la disfatta di Cranea, dice che “il peggio era 
che pure con i Turchi non riusci a pervenire assolutamente ad 
alcuna soluzione e rimase piü che mai in mezzo ai pericoli, vv. 
1904-1906. Ma il periodo cui si richiama il cronista é anteriore di 
circa due anni: perché il Tocco aveva dato in isposa una figlia 
naturale al sultano Musa (morto in battaglia contro il fratello 
Maometto nel 1413), il quale provvide subito a rialzare le sorti 
militari di Gianina.© 

Vigile alla difesa dei suoi interessi commerciali, Venezia ebbe a 
intervenire presso lo stesso duca di Leucade,®’ il quale aveva fatto 


64 Sen Mix R° 50 c. 186 del 12 VII 1414, Valentini 1885 t. VII 125-126; Thiriet, 
Regestes II 1535. 


65 Sen Mix. R. 50 c. 129 del 12 VII 1414, Valentini 1886 t. VII 127-128. 
66 G. Schiró, Cron. Tocco — Prolegomeni р. 64-65. 


67 Egli era frattanto divenuto signore di Gianina (1 apr. 1411) poi incoronato da 


373 


deviare per Arta una provvista di ben 4000 carichi di grano che 
erano invece destinati allo scalo di Corfü. In tale circostanza il 
Tocco non intendeva riconoscere le convenzioni nel passato 
stipulate fra i predecessori, Spata, e Venezia. Vi fu un altro 
incidente dallo sfondo giuridico e riguardante piuttosto la storia del 
costume: la cattura, appunto, della coca del suddito veneziano 
Bartolomeo de Benedicto il quale era stato defraudato della nave e 
del carico di grano dal corsaro Garzia della Cressa, operante nel 
Tirreno con una nave e per conto del Тоссо, e su tutti i casi del 
genere Venezia non si dimostró mai propensa a transigere. 

Le angustie del Tocco erano, come ci sembra dedurre da un 
documento già citato, anche di carattere familiare. Il duca di 
Leucade, infatti, tramite l'ambasciatore Egidio de Leonessa, racco- 
manda a Venezia la sua consorte, Francesca dei Buondelmonti 
Acciaiuoli: in caso di propria morte Venezia avrebbe dovuto 
assicurare a lei il dominio dell'isola, ivi compreso il castello di Santa 
Maura e la destinazione alla medesima di 10.000 ducati che egli 
destinava in eredità. Qualora egli non avesse avuto eredi (legittimi 
maschi: di figli naturali ne aveva diversi,’°) la Serenissima doveva 
assicurare “‘quod frater dominus leonardus teneatur eidem domine 


Emanuele II Paleologo despota della stessa città (estate 1415) e quindi con la 
conquista di Arta despota dei Romei d’Epiro (4 ottobre 1416): Schirô, Cron. 
Tocco — Prolegomeni 116-118. 


$5 Sen Secr. R? 6 c. 152 del 28 VI 1417, Valentini 2183 t. VIII 386-389. 


$9 Il fatto avvenne nel settembre del 1411 (Sen Mix R? 49 c. 58'-59 del 5 X 1411, 
Valentini 700 t. VI 183-186) e fu motivo di un lungo scambio di note tra il Senato 
€ il duca che si protrasse più oltre il 1417 (Valentini 1718. 1279. 1821. 1823. 
1836. 1839. 1887. 1935. 2036) e di cui non saprei dire la conclusione. Sta di fatto 
che il Tocco si scusó per dire che il Garzia aveva operato contro i suoi ordini, che 
vietavano ogni azione contro navi veneziane, e che egli, pertanto, era personal- 
mente responsabile. Il duca di Leucade consegna a Venezia Jacomardo de Senis, 
che il Garzia gli aveva consegnato come ostaggio per debiti non soluti e per 
garanzia della fedele esecuzione degli ordini ricevuti. La controversia venne 
deferita da prima "sapientibus consilii et ordinum" (17 VI 1417: Valentini2176), 
poi assegnata per la definizione al Collegio dei Giudici di Padova (16 VII 1417, 
Valentini 2186; Thiriet, Regestes II 1657). 


79 G. Schiró, Cron. Tocco vv. 1934-1958. 
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ducisse ducatos decemmilia"."' Era, insomma, una raccomandazio- 


ne che suonava diffidenza nei confronti del fratello minore Leonar- 
do II. Il che viene ad attenuare le affermazioni del cronista che 
esalta l'accordo e l'amore fra i due fratelli.7? 


Venezia e Carlo I Tocco despota d'Epiro. 

Dopo l'estate del 1415 le sorti del duca di Leucade si fondono 
con quelle del despota d'Epiro per cui, trattandosi di una stessa 
persona, non & possibile distinguere se un avvenimento era 
riferibile al conte-duca pittosto che al despota. I due eventi che 
passeremo in rassegna chiamano alla ribalta Carlo nel complesso 
delle sue prerogative. 

Tra il 1421 e il 1422 egli acquista Clarenza, capitale del 
principato d'Acaia che era caduta nelle mani dell'avventuriero 
pugliese Franco Oliverio.? Con tale atto, susseguito ai vani 
tentativi di conquista della stessa città da parte del despota di 
Mistrà,"* il Tocco s'inseriva decisamente nella politica peloponnesi- 
aca e infliggeva un duro colpo alle mire espansionistiche dei despoti 
di Mistrà. Considerata la precaria situazione del Peloponneso, che 
poneva di fronte i vari dinasti della penisola, Venezia, temendo che 
i Turchi approfittassero di tale discordia, il 22 luglio 1422 discusse 
un progetto di grave portata. 

Nel timore che il Peloponneso finisse nelle mani dei Turchi,” al 
fine di disporre con libertà dei suoi punti strategici e porre all’Islam 
con la sua presenza una valida barriera, Venezia progettò di 
chiedere al despota di Mistrà i territori già appartenuti ai Navarre- 
51,76 allo Zaccaria tutti i suoi castelli, la rinuncia al titolo di principe 


7! Sen Mix R? 50 del 12 VII 1414, Valentini 1886, t. VII 129. 


7? v, nota precedente sull'invito di Venezia per la madre la madre e il fratello. 


73 G. Schirò, Cron. Tocco-Prolegomeni pp. 89-91; vv. 3593-3624; Sen. Mix. R. 7 
c 20'-21, Valentini 2255 t. X 37. 


™ G. Schiró, Cron. Tocco-Prolegomeni 88-90. 


75 Sen Secr. R? 8 c. 64 del 22 VII 1422, Valentini 2610 t. XI 113-118; Thiriet, 
Regestes II 18490. 


76 Il documento porta un elenco delle piazze forti che non vale la pena richiamare 
in dettaglio. 
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e l'assunzione della dignità baronale;" al Tocco la vendita delle 
piazzeforti nel Peloponneso o l'assunzione dello stato baronale, 
limitatamente ai soli possedimenti nella Morea. In tale modo sia lo 
Zaccaria che il Tocco, sarebbero divenuti sudditi di Venezia con la 
perdita, relativamente alle questioni moraite, di ogni autonomia 
giuridica. La proposta non riscosse la maggioranza dei consensi.’® 

Ora la cronaca dei Tocco ci rivela il fatto, prima del tutto 
sconosciuto, che lo Zaccajua — avanti ritenuto nemico perenne del 
duca di Leucade —, spinto dalla necessità, si recó a Santa Maura 
per stringere alleanza con l'avversario di sempre e che i due alleati 
si accordarono di mandare un'ambasceria al sultano per chiedere 
aiuto." Tra il despota di Mistrà e quello d'Epiro non c'era una 
disparità di forze per cui si rendesse necessaria la chiamata dei 
Turchi: anzi, potremmo dire che la bilancia, se mai, pendeva a 
favore del despota di Gianina e Arta. E allora quale poteva essere il 
motivo dell'alleanza dello Zaccaria col Tocco? Il progetto di alcuni 
Sapienti del Consiglio non venne approvato, ma fu discusso. Delle 
indiscrezioni giunsero alle orecchie degli interessati, donde 
l'alleanza e il ricorso ai Turchi.8° E fu l'invasione di Turakam-beg 
(21 V 1423).5! 

E da ricordare che Murad II, come risulta dai documenti veneti, 
aveva chiesto al Tocco di traghettare con il suo naviglio il corpo di 
spedizione? e che il Tocco stesso, vincolato da un patto di tregua di 
un anno, stipulato, auspice Venezia, con Mistrà e il principe di 


77 *Remaneat Baronus in eo quod de Jure sibi spectat ... et quod nostro dominio ... 
debeat facere homagium et iuramentum fidelitatis, et ponat in manibus nostri 
dominij ... omnis fortilicia principatus... et debeat in manibus nostri dominij 
renuntiare titulo Priacipatus et omni iuri quod in dicto principatu haberet". 


78 Thiriet, Regestes Il 1949. 
9 G. Schirô, Cron. Tocco vv. 3704-3748. 
80 G. Schirö, Cron. Тоссо, Prolegomeni 93-97. 


8 Jorga, Notes I 333-334; 344 Chron Min n. 1933.35 p. 36; n. 2765.67 p. 47; 
Sphrantzes XII 1, p. 16; Laon Chalk II 5819.15, 591.2; 


" Sen Secr К° 8 c. 101 del 18 IV 1423, Valentini2712 t. XI 224; Thiriet, Regestes 
I 1877. 
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Acaia,®’ non poteva effettuare senza contravvenire ai patti stessi. 
Sicché informó preventivamente il Senato Veneto di quanto contro 
sua volontà sarebbe stato costretto a effettuare. Alla luce degli atti 
veneti il cronista, senza volerlo, scopre il doppio giuoco del suo 
signore.# Ma Venezia avvertì la simulazione del Тоссо8° e ordinò al 
capitano di Corfü di incendiare le navi che avrebbero dovuto 
trasportare le truppe turche.% Sugli sviluppi dei fatti non conoscia- 
mo dettagli. Ma dalla circostanza notiamo che la stessa Venezia, 
una volta che si era risoluta ad attuare una politica radicale e forte a 
difesa propria e del Peloponneso, e indirettamente anche dello 
Occidente, non poté realizzarla. I dinasti-cittadini veneti, grazie 
alle fughe delle notizie, furono piü tempisti e si rivolsero, per essere 
protetti, proprio al nemico che tutti paventavano. 

La guerra fra il Tocco e il despota di Mistrà si protraeva già da 
diversi anni quando l'imperatore Manuele II Paleologo decide di 
inviare una flotta al fine di togliere al nemico ogni possibilità di 
rifornimenti. Carlo contro la flotta costantinopolitana chiede aiuto 
a Venezia, ma il Senato giustamente preoccupato che un aiuto 
diretto avrebbe potuto turbare i rapporti con l'imperatore e 
nuocere ai suoi interessi in Oriente, si rifiutó di mettere a 
disposizione delle navi “cum illis excusatorijs verbis, consideratis 
conditionibus temporis presentis...".?" La flotta di Carlo Tocco era 
insufficiente: attaccata da quella imperiale, comandata da un certo 
Leontarios, subi una completa disfatta e Turno, figlio naturale del 


# Sen Secr К° 8 c. 92 del 24 П 1423, e c. 93' del 28 II 1423, Valentini 2685 t. XI 
195 e 2690 t. XI 200-202; Thiriet, Regestes II 1871. 1873. 


*^ Abbiamo a suo luogo dimostrato, almeno da come riteniamo, che egli era al 
servizio dei Tocco: G. Schiró, Cron. Tocco-Prolegomeni 123-136. 


85 Costui era tenuto fra l'altro a fornire ai Turchi 300 cavalli perchè fossero 
utilizzati contro il despota di Mistrà. Pertanto l'alleanza fra i Turchi e il Tocco 
appariva molto chiara: Sen Secr. R? 8 c 122" del 13 VIII 1423, Valentini 2807 t. 
XI 326-328; Thiriet, Regestes II 1901. 


86 Sen Secr К° 8 c. 101! del 18 IV 1423, Valentini 2713, t. ХІ 225-227; Thiriet, 
Regestes II 1877 (non accenna al particolare dell'incendio delle navi). 


87 Sen Secr R? 9 c. 123 del3 VI 1426, Valentini 3048 t. XII 246; Thiriet, Regestes 
II 2024, sintesi discorde. 
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Tocco, che era a capo della flottiglia, riusci a stento a salvarsi e ad 
approdare a Leuca. La disfatta determinò il crollo di ogni 
ambizione peloponnesiaca del Tocco. Attraverso trattative, con- 
dotte dallo Sphrantzes, la lunga tenzone si chiuse con un accordo: il 
despota Costantino Paleologo, il futuro ultimo ed eroico imperato- 
re di Bisanzio, avrebbe sposato la nipote di Carlo Tocco, figlia di 
Leonardo II, Maddalena (1 V 1429), e il duca di Leucade, nonchè 
despota di Epiro, avrebbe rinunciato ad ogni possedimento nel 
Peloponneso cedendolo in dote alla nipote.?? 

Molto complessa e non certo pienamente riducibile a una 
formula precisa é dunque la condotta di Venezia nei confronti di 
piccoli dinasti, insigniti della cittadinanza veneta, in lotta fra di loro. 
La Serenissima una volta si fa accusare dal Tocco di provvedere di 
armi Muriki Spata, despota d'Arta,?? un'altra interviene perché i 
Tocco riconsegnino subito Clarenza allo Zaccaria;?! una terza 
muove in aiuto del duca di Leucade nella battaglia navale contro la 
flotta dello Zaccaria. Quando, peró, Carlo Tocco, impegnato nella 
guerra contro il despotato di Mistrà, fa appello di avere rinforzi 
contro la flotta imperiale, il Senato si rifiuta di intervenire 
abbandonando alla male sorte il proprio cittadino. 

Comunque, a giudicare il complesso dei fatti principali che 
condizionano i rapporti fra il duca di Leucade e Venezia, ci sembra 
di poter dedurre che il Senato veneto non seppe guardare sempre al 
di là dell'interesse commerciale, anche mediocre, o prevedere le 
possibili reazioni del piccolo dinasta, che comunque aveva persona- 
lità di diritto internazionale. Il certo si é che la prima deleteria 
chiamata dei Turchi da parte del Tocco nel Peloponneso ebbe 
luogo dopo un periodo di cinque anni di embargo veneziano. Il 


88 Zakythinos, Le despotat grec de Moree, I, Paris (1932) 201. 
8° Shprantez XVI 1. 


°° Sen Mix R 46 c. 92 del 20 VII 1403, Valentini 1046 t. Ш 401. Il 14 IX 1407 
(Sen Mix R 47 c. 141; Valentini 1285 t. V 60/62; Thiriet, Regestes Il 1285) 
avvertiva che Carlo Tocco avrebbe proceduto alla conquista di Angelocastro, 
Proprietà del cittadino veneto Paolo Spata, Venezia si dichiara estranea e non 
contraria purché col possesso della fortezza il Tocco non avanzi pretese su 
Anatolico. 


?! Sen Mix R 47 c. 170 del 6 II 1408, Valentini 1321 t. V 99/100. 
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duca di Leucade impegnato col despota di Misträ non poteva 
rivolgersi a Venezia, temporaneamente avversa, e ricorse quindi a 
Bayezid. Noi non possiamo dirci assolutamente sicuri che senza 
embargo il Tocco non sarebbe pervenuto a tale decisione, ma 
possiamo convenire che l'embargo stesso rese piü pressante la 
necessità di quella decisione. La riduzione in baronie delle signorie 
del Peloponneso, da attuarsi in funzione della difesa contro 
incursioni musulmane, rispondeva a una sicura avvedutezza strate- 
gica, ma per la sua delicatezza e gravità essa poteva attuarsi solo 
con azione improvvisa e fulminea senza dar tempo che i dinasti si 
rivolgessero a Murad. A noi pare comunque evidente che le due 
chiamate dei Turchi sul Peloponesso, del 1394 e del 1423, si 
pongono come conseguenza di corrispettive situazioni critiche del 
duca di Leucade che erano state determinate, poi, dal comporta- 
mento poco oculato del Senato veneto. 
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DUBROVNIK / RAGUSE / ET LA SICILE 
POSTBYZANTINE 


MOMCILO SPREMIC / BELGRADE 


Lorsque à la fin du VIe et au début du VIIe siècles les Slaves et 
les Avars arrivérent sur la cóte orientale de l'Adriatique, ils 
détruisirent les vieilles localités. Les réfugiés de la ville romaine 
d'Epidaure, démolie vers 614, fondérent ensuite, selon la tradition 
du pays, une petite localité “Ragusium” éloignée une dizaine de 
kilométres au Nord-Ouest des anciennes localités. Au haut Moyen 
áge Ragusium était sous la domination byzantine et les premiers 
témoignages sürs remontent au Xe siécle et nous viennent de 
Constantin Porphyrogénéte, empereur byzantin et écrivain.! 

Les habitants de Raguse, édifiée dans la région rocheuse sur la 
côte méme, étaient depuis toujours tournés vers la mer. Ils 
trouvaient là au début une possibilité de subsistance et plus tard 
une source de gagner bien leur vie. S'éloignant de la cóte vers le 
large, ils arrivaient repidement sur la cóte voisine italienne. Il est 
difficile de déterminer l'époque à laquelle ils arriverent sur l'ile de 
Sicile. Aucun témoignage ne nous est parvenu sur les relations 
entre Raguse et la Sicile byzantine. Les témoignages datent de 
l'époque oü la Sicile se trouvait sous la domination arabe. On sait 
avec certitude que les Arabes qui attaquaient Raguse et les villes 
voisines dans la seconde moitié du neuviéme siécle venaient non 
seulement de l'Italie du Sud, mais aussi de Sicile. Seule, la flotte 
byzantine pouvait leur préter une protection efficace.? Les Slaves, 
qui venaient de la cóte orientale adriatique, entraient au service des 


1 . 
1. Tadié, Istorija Dubrovnika do polovine ХУ veka (Histoire de Raguse jusqu'à 
le moitié du XVe siècle), Istorijski časopis, 18 (1971) 13. 


? Copioso ristretto degli annali di Ragusa di Giacomo di Pietro Luccari, Ragusa 
1790, 10. Ct J. Ferluga, Vizantijska uprava u Dalmaciji (Administration byzantine 
en Dalmatie), Beograd 1955, 68; Istorija naroda Jugoslavije (Histoire des peuples 
de Yougoslavie), I, Beograd 1953, 578. 
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Sarrasins et parvenaient ainsi jusqu’ à la Sicile. Arrivés sur l’île 
comme guerriers convertis à l'Islam, ils s' y seraient installés en 
grand nombre. Au Xe siécle il existait à Palerme un "quartier des 
Slaves" et un émir de Sicile était méme d'origine slave. Les 
Ragusains aussi arrivaient dans ce pays, ce qui peut étre considérer 
comme certain, car les sources mentionnent l'existence de leur 
église à Palerme. Les Slaves guerriers seraient passés en grand 
nombre entre le IXe et le XIe siécles dans les pays musulmans de la 
Méditerranée. Les sources disponibles de cette époque ne nous 
informent, cependant, pas de ces migrations. Ne pouvant avoir 
aucune idée précise de ces migrations, on ne peut que les supposer. 
Depuis le XIe siécle, lorsque les Normands conquirent l'Italie du 
Sud et la Sicile, les relations ragusaines avec le royaume de Sicile 
s'intégrérent en premier lieu dans les relations normandes et 
byzantines. Eloignée de Constantinople, la Dalmatie faisait tou- 
jours partie de l'empire byzantin dont le pouvoir se faisait sentir de 
moins en moins. Toutefois les Normands se dirigeaient vers les 
régions sud de l'Adriatique et s'y installaient. Et ce n'était pas par 
hasard que les Ragusains se mirent du cóté de Robert Guiscard 
lorsqu'il partit en 1081 en expédition contre Byzance. Ne faisant 
plus partie de l'empire de Constantinople, les Ragusains restérent 
sous la domination du nouveau conquérant de l'Italie du Sud 
jusqu'à sa mort en 1085.* Les conflits entre les Normands et les 
Byzantins se poursuivirent au cours du XIIe siécles, et Raguse, par 
sa politique de baseule entre les grandes puissances, se trouva en 
état de demander la protection des rois de Sicile. Lorsque le conflit 
entre Venise et Byzance fut déclenché en 1171, Raguse reconnut le 
pouvoir supréme du roi normand pour échapper à Venise. Pourtant 
cette protection ne fut que de courte durée. Elle cessa l'année 


3 V. di Giovanni, Il quartiere degli Schiavoni nel sec. X e la loggia de’ Catalani in 
Palermo nel 1771., Archivio storico siciliano, 11 (1867) 40-64. Cf. K. Jirecek, 
Istorija Srba (Histoire des Serbes), I, Beograd 1952, 115. 


^ Copioso ristretto, 23-24. Cf. M. Orbin, Kraljevstvo slovena, (Royaume des 
Slaves), Beograd 1968, 390; I. Boÿié-S. Cirkovié-M. Ekmedzié-V. Dedijer, 
Istorija Jugoslavije (Histoire de Yougoslavie), Beograd 1972, 42-43. 
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suivante lorsque la guerre entre Venise et Byzance prit fin.’ En 
1185 déjà le roi de Sicile Guillaume II entreprit une grande guerre 
contre Byzance. L'empire agonisait aprés la percée des Normands 
vers Salonique, alors que le prince serbe Etienne Nemanja (1166- 
1196) attaquait Raguse avec l'intention de la prendre. Pour sauver 
la ville, ses autorités se mettaient de nouveau sous la tutelle du roi 
de Sicile, qui avait déjà еп 1186 son représentatnt à Raguse.f La 
ville de Raguse serait restée sous la domination des Normands de 
1185 à 1191, année oü elle passa de nouveau entre les mains de 
Byzance, pour une courte durée. Aprés la chute de l'empire 
pendant la IVe Croisade, en 1205. Raguse se mit sous la protection 
de la République de Venise. 

Depuis cette époque Raguse procéda à la conclusion des accords 
commerciaux avec de nombreuses villes de l'Italie du Sud. Les 
textes de ces accords du début du XIIIe siécle furent conservés." La 
ville continua tout naturellement les échanges commerciaux avec la 
cóte voisine méme aprés son passage entre les mains des Hohen- 
staufen. J. Resti, chroniqueur ragusain, souligne explicitement que 
l'empereur Frédéric II, ainsi que ses prédécessaurs, avait respecté 
les privilèges ragusains en Apulie,® s'efforçant de réduire au 
minimum les dommages et les conflits mutuels découlant des 
relations d'affaires de plus en plus intenses entre les habitants des 
deux cótes adriatiques.? Toutefois, pendant que Raguse se trouvait 
sous son autorité, c'est-à-dire, au cours du XIIIe siécle, Venise 
cherchait à déjouer ses échanges, qui se déroulaient tout spontané- 
ment, avec l'Apulie voisine. Trés intéressée au commerce, Venise 
ne permettait pas à Raguse les activités qui allaient à l'encontre de 


* Chronica Ragusina Junii Restii item Joannis Gundulae, Zagrabiae 1893, ed. Sp. 
Nodilo, 58; Copioso ristretto, 38. 


5 J. Radonić, Acta et diplomata Ragusina, I/1, Belgradi 1934, 7-9, Cf. V. Foretic, 
Ugovor Dubrovnika sa srpskim velikim Zupanom Stefanom Nemanjom i stara 
dubrovatka djedina (Contrat entre le grand prince serbe Etienne Nemanja et 
ancen patrimoine de Raguse), Rad JAZi U, 283 (1951), 51-119. 


7 Acta et diplomata Ragusina, 1/1, 12-20. 
* Chronica Ragusina Junii Restii, 75. 


? Acta et diplomata Ragusina, I/1, 34-35. 
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ses intéréts économiques. Tous les échanges devaient étre intégrés 
dans son systéme économique bien calculé et bien prescrit. Une 
telle politique devait, bien entendu, avoir une influence sur les 
chroniqueurs ragusains qui mentionnaient plus souvent l'Italie du 
Sud et la Sicile au XIe et au XIIe siécles qu'ils ne le firent au XIIIe 
siécle. Cela ne signifie pas, naturellement, que les Ragusains 
n'entretenaient pas des relations commerciales avec la Sicile au 
XIIIe siécle également. Par contre, les accords qu'ils concluaient 
avec Venise-méme, témoignent de l'existence de tels échanges. Par 
exemple, l'accord conclu en 1232 avec Venise, et renouvelé quatre 
ans plus tard, prévoyait une taxe de 4% sur les marchandises 
transportées per les Ragusains de Sicile à Venise.!® Vu ces 
restrictions qu'ils supportaient difficilement, il n'est pas étonnant 
que les Ragusains déclaraient ouvertement qu'ils se mettaient sous 
la tutelle de différents seigneurs pour sauver des Vénitiens leur 
commerce dans la mer Adriatique. Ils se souvenaient qu'ils 
supportaient facilement encore au début du XVe siécle qu'ils 
supportaient facilement le pouvoir supréme de Byzance, de la 
Hongrie et du Royaume de Sicile, et non celui de Venise.!! 
Les Ragusains réglaient leurs relations avec les villes de Sicile par 
les accords bilatéraux comme ils le faisaient en Italie du Sud. Il est 
difficile de préciser le moment oü ils commencérent à conclure de 
tels accords. Les chroniqueurs ragusains mentionnent les priviléges 
de leurs concitoyens en Sicile avant l'arrivée des Normands en 
Sicile. Ces priviléges n'étaient en fait que renouvelés plus tard. Les 
affaires ragusaines n'étaient, cependant, pas répandues d'une 
maniére uniforme dans toute l'ile. Elles étaient limitées, en 
principe, sur sa cóte orientale oü les Ragusains parvenaient le plus 
facilement. Il faut tenir compte du fait que les Ragusains 
n'entreprenaient pas de longs voyages avec leurs petits bateaux 
jusqu'au bas Moyen áge, sortant trés rarement des Mers adriatique 
et ionienne.!? Toutefois, ils arrivaient jusqu'en Sicile assez facile- 


10 Thid., 24, 31. D'aprés Chronica Ragusina Junii Restii, 81. la taxe s'élevait à 
2,596. 


! Chronica Ragusina Junii Restii, 58. 


12 у. Tadić, op. cit., 32. 
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ment, longeant l'Italie du Sud et ses ports oü ils s'arrétaient souvent 
au passage, de sorte qu'ils ne s'éloignaient pas beaucoup de la cóte. 
Sur cette cóte orientale furent établis les premiers priviléges que 
nous connaissons par les sources disponibles. J. Resti, chroniqueur 
déjà mentionné, les situe dans la dernière décennie du XIIIe siècle. 
Selon ce chroniqueur les Ragusains et les habitants de Messine 
s'étaient affranchis mutuellement de différents droits et taxes.!*. 


II 


Outre tout ce qui a été dit, les relations entre Raguse et la Sicile 
byzantine, arabe, normande, celle des Hohenstaufen et de la 
maison d'Anjou, ne peuvent étre reconstruites que partiellement et 
ce sur la base des sources narratives, c'est-à-dire, des chroniques de 
la ville. Elles sont loin de pouvoir éclairer entiérement ces relations. 
Ce n'est que depuis les Vépres siciliennes célébres, c'est-à-dire, 
depuis les années quatre-vingts du XIIIe siécle que furent conserv- 
és les matériaux diplomatiques des riches Archives ragusaines. Les 
premiers documents qui nous soient parvenus témoignent déjà des 
relations commerciales avec la Sicile qui ne furent, naturellement, 
pas établies seulement à l'époque de ces documents. En fait, les 
plus anciens documents reflètent une situation qui existait déjà. Ils 
facilitent l'étude de nombreux aspects des relations entre Raguse et 
Sicile. Par conséquent, ces relations ne peuvent étre reconstruites 
que pour la Sicile de la maison d'Aragon, c'est-à-dire, pour la fin du 
XIIIe, ainsi que pour les XIVe et XVe siècles. | 

Malgré les efforts déployés dans ce sens, les Vénitiens ne 
pouvaient pas empécher les commerce ragusain et sicilien. Ils ne 
pouvaient que l'entraver. Ce commerce s’intensifia, cependant, 
vers la moitié du XIVe siécle lorsque Raguse se libéra de la tutelle 
de Venise. La période entre 1358 et 1526 oü Raguse ne reconnais- 
sait que d'une maniére nominale le pouvoir du roi de Hongrie, et 
où elle était en fait autonome, est la période de sa grande expansion 
dans la Méditerranée, notamment en Sicile. 

Lorsque les Vépres siciliennes séparérent l'ile de l'Italie du Sud, 
les Ragusains commencérent à régulariser leur position au royaume 


P Chronica Ragusina Junii Restii, 99-100. 
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de Naples d’une maniere differente qu’ils ne le firent en Sicile. 
Dans le premier cas c'étaient les rois d'Anjou, détenant le tröne de 
Naples, qui accordaient les priviléges et, dans le deuxiéme cas, les 
autorités des villes de Sicile. C'est pour cette raison que la position 
ragusaine dans ces deux régions était différente. 

Il est certain que les ressortissants de la République de Raguse 
bénéficiaient d'un statut favorable à Messine et à Syracuse dans la 
deuxiéme moitié du XIVe siécle. En avril 1383 ils furent exemptés 
à Messine des droits d'arborage et de douane (dohana) qui 
s'élevaient jusqu'à cette époque à “terenis tribus pro quolibet 
centenario" de blé. Ainsi ils étaient traités de la méme maniére que 
les habitants mémes de Messine ou plus précisément ils étaient 
exemptés des droits de douane (dohana) et d'arborage, seuls droits 
qu'ils payaient jusqu'à cette époque.!^ En contrepartie, ils fut 
confirmé à Raguse, au mois de mai de la méme année, que les 
habitants de Messine étaient exemptés de tous les droits et taxes du 
port.!° C'est pour cette raison que la République de Raguse promit, 
trois ans plus tard, à Artal d'Alagona, l'un des vicaires du royaume 
de Sicile, de ne pas percevoir les droits de douane sur les 
marchandises des habitants de Messine et de Syracuse, y sous- 
entendant tous les Siciliens. Celui-ci de son cóté affranchit aussitót, 
le 6 aoüt de la méme année 1386, les ressortissants de Raguse de 
tous les droits de douane à Syracuse et à Messine. La charte qu'il 
délivra en 1399 fut approuvée par le roi Martin.!Ó Plus tard, les 
Ragusains renouvelaient, naturellement, de temps en temps, les 
dispositions exemptant les Siciliens des taxes dans leur ville," et en 


14 Acta et diplomata Ragusina, 1/1, 120-121. Cf. C. Tasselli, Note sui Ragusei in 
Sicilia, Economia e storia, vol. 12 (1965) N? 1, 42. 


15 M. Dinié, Odluke уеќа Dubrovaëke Republike (Décisions du Conseil de la 
République de Raguse), I, Beograd 1951, 325. Lors de la perception des droits de 
douane, les Ragusains observaient en général les principes des priviléges mutuels 
avec les autres Etats. К. Vojnovid, Carinski sustav Dubrovatke Republike 
(Systeme douanier de la République de Raguse), Rad JAZ i U, 129 (1896), 108. 


16 Acta et diplomata Ragusina, I/1, 181-183; G. Wenzel, Magyar diplomacziai 
omlekek az Anjou-korbol, III, Budapest 1876, 616-617. Cf. C. Trasselli, op. cit., 
42. 


17 Acta et diplomata Ragusina, 1/1, 183-185. 
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juin 1390 ils obtinrent une confirmation de plus de leurs privileges 
à Syracuse. La liberté et la sécurité de leur commerce sur toute l'ile 
leur furent confirmées en 1396.!? 

Ainsi les Ragusains et les Siciliens confirmèrent les uns aux 
autres, à la fin du XIVe siécle, les priviléges dans le cadre desquels 
les uns et les autres étaient exemptés de toutes les taxes. Ces 
priviléges restérent en vigueur durant le XVe siécle, tout en restant 
limités à la cóte orientale de l'ile que les Ragusains fréquentaient 
presque exclusivement. Ces priviléges ne pouvaient y étre élargis. 
Ils n'étaient que confirmés et ce sur la demande de certains 
Ragusains dont les intéréts étaient lésés par les employés. Il va de 
soi que la Commune de Карие soutenait toujours ses ressortis- 
sants, en appuyant leurs demandes et en intervenant méme en leur 
nom. Ainsi les anciens droits furent confirmés à Syracuse en 1405 
et en 1424 aprés les dommages subis par les nobles Blasius de Bona 
et Blasius de Georgio.’° 

Toutes les fois ой leurs droits étaient atteints, les Ragusains 
faisaient connaitre partout leurs réclamations et écrivaient à tous 
ceux qui, à leur avis, pouvaient les aider. Ils avaient le plus souvent 
les différends à régler avec les autorités de Syracuse oü ils 
exercaient leurs commerce le plus. Lorsque, par exemple, les 
employés de cette ville forcérent les ressortissants de Raguse à 
payer les droits de douane, le Sénat se plaignit, le 8 octobre 1440, 
au vice-roi de Sicile, à la municipalité de Syracuse et à son propre 
consul, demandant que les marchandises saisies fussent libérées et 
que dorénavant aucune taxe ne füt pergue sur les marchandises des 
Ragusains, étant donné que les Siciliens ne payaient pas de telles 
taxes à Raguse.?? Qui plus est, les Ragusains obtinrent l'année 
suivante un certificat attestant qu'ils étaient exemptés, lors des 


18 Thid., 201-203; V. Makusev, Italjanskie arhivi i hranjasciesja v nih materiali dlja 
Slavjanskoj istorii. II Neapol i Palermo (Archives italiennes et les matériaux y 
conservés sur l'histoire des Slaves. II Naples et Palerme), Zapiski imperatorskoj 
akademii nauk, XIX, prilozenie N? 4, Sanktpeterbug 1871, 89. 


1 Acta et diplomata Ragusina, 1/1, 215-217; DrZavni arhiv u Dubrovniku 
(Archives d’Etat ä Raguse), Lettere di Levante (Lett. di Lev.). IX, 54. 


2° Acta et diplomata Ragusina, 1/1, 445-446; Lett. di Lev., XII, 202-203. 
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importations et des exportations de marchandises, “ab omnibus et 
singulis cabellis, dirictibus, extracionibus et juribus dohane et Curie 
reginalis in civitate Syracusarum"?! 

Les priviléges commerciaux ragusains étaient protégés tout 
particuliérement par le roi Alphonse V d'Aragon (1416-1458). 
Justement durant. son régne ces priviléges étaient confirmés à 
Palerme, Noto et Trapani, de sorte que les affaires des Ragusains 
embrassaient toute l'ile et non seulement la cóte orientale, ce qui 
était le cas jusqu'à cette époque.? Ainsi les privilèges ragusains se 
répandirent de Messine et de Syracuse sur toute l'ile de Sicile. 
Jusqu'à cette époque les rares Ragusains à Palerme et dans les villes 
voisines furent traités en tant que Vénitiens.? La liberté et la 
sécurité du commerce sur toute l'ile de Sicile leur étaient garanties 
également par une charte spéciale délivrée à Cordoue le 17 aoüt 
1490 par le roi espagnol Ferdinand le Catholique?“ Les autorités 
ragusaines leur répondaient toujours, naturellement, de la méme 
manière. En lisant les archives des XIVe et XVe siècles, on 
retrouve plusieurs décisions relatives à l'exemption des droits de 
douane sur toutes les marchandises amenées par les Siciliens dans 
le port de Raguse.?? 

Ainsi vers la fin du Moyen áge, les Ragusains bénéficiaient des 
priviléges des plus importants en Sicile, plus importants que dans 
n'importe quel autre pays de la Méditerranée. Ils constituaient une 
base des échanges de plus en plus intenses, une base des affaires 
ragusaines sur l’île dont le volume ne cessait d'augmenter. 

Avec l'augmentation des activités commerciales, Raguse com- 


?! Acta et diplomata Ragusina, I/1, 447-450. 


22 у. MakuSev, Monumenta historica Slavorum meridionalium vicinorumque 
populorum, ЇЇ, Belgradi 1882, 278-280, 282-286; Acta et diplomata Ragusina, 
I/1, 456. 


23 A Palarme on traitait les Ragusains en tant que Vénitiens jusqu'à l'année 1435. 
C. Trassellii, op. cit., 43. 


?* A. de la Torre, Documentos sobre relaciones internacionales de los reyes 
Catolicos, III (1488-1491), Barcelona 1951, 336-338. 


25 M. Spremid, Dubrovnik i Aragonci (Raguse et Aragonais) 1442-1495, Beograd 
1971. 49-51. 
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тепса à nommer ses consuls en Sicile. Pendant qu'elle se trouvait 
sous la tutelle de Venise (jusqu'en 1358), Raguse n'en avait pas, de 
sorte que ses ressortissants en Sicile et dans les autres pays 
méditerranéens étaient représentés par des consuls vénitiens.? 
Autant que nous le sachions jusqu'ici, les premiers consuls rag- 
usains dans les régions méditerranéennes furent nommés en Sicile, 
c'est-à-dire à Syracuse et à Messine. On en trouve dans ces villes 
vers la fin du XIVe siècle. Depuis 1390 “Manfredus Aviti" exerçait 
les fonctions de consul à Syracuse et fut remplacé en 1397 par 
*Juhanucius de Prestangello". Depuis 1399 “Angelus Zari’®’ 
exergait les mémes fonctions à Messine. Au cours du XVe siécle 
également les consuls ragusains les plus connus avaient leurs siéges 
dans ces deux villes. Jusqu'en 1436 les membres de la famille 
"Prestangello" se trouvaient à Syracuse, et depuis cette date, les 
membres de la famille noble et connue “Bellomo”. Ils y restèrent 
consuls jusqu'à la fin du XVe siécle, les fonctions de consul étant 
exercées d'abord par Antonio, ensuite par son fils Roger et puis par 
son petit fils Antonio également qui portait le nom de son 
grand-pére. A Messine le poste de consul était occupé au XVe 
siècle par la famille “Staiti”, tandis qu'à Catane les consuls venaient 
toujours de la famille “Castello.” Plus le réseau commercial 
s'étendait sur l'ile, plus le réseau de consul s'y élargissait. Depuis la 
moitié du XVe siécle ils sont mentionnés à Palerme et à Augusta, et 
quelque peu plus tard à Terranova, Brucha (Carrichatorium 
Bruche in Sicilia) et à Trapani.?? 

Tous les consuls ragusains sur l'ile étaient des Siciliens. Ils 
appartenaient presque réguliérement aux familles les plus connues 
et exercaient souvent des fonctions politiques et administratives 


26 M. Popovié-Radenkovié, Prilog ekonomskoj istoriji Dubrovnika. Trgovački 
odnosi sa Južnom Italijom (Contribution à l'histoire économique de Raguse. 
Relations commerciales avec l'Italie du Sud), 1266-1442, Zbornik Filozofskog 
fakulteta u Beogradu, V/1 (1960), 195, 200, 204, 207. 


тү, Mitić, Dubrovački konzuli i konzularna služba od najranijih vremena do 
potresa 1667. godine (Consuls regusains et services consulaires depuis le temps le 
plus reculé jusqu’au tremblement de terre de 1667), Gradja za pomorsku povijest 
Dubrovnika, knj. 5, Dubrovnik 1972, 24, 24 note 18. 


"M Spremié, op. cit., 67. 
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importantes. Leur activité consulaire la plus importante était du 
domaine judiciaire. Ils assutaient également d'autres services aux 
Ragusains, notamment à ceux qui se trouvaient sur l'ile. En outre 
ils jouaient un róle de liaison important entre les autorités locales et 
la République pour laquelle ils s'étaient toujours employés. Il 
existait à Raguse aussi, et tout naturellement, au cours du XVe 
siecle (depuis 1422) un consul qui représentait les intéréts soit des 
Siciliens seulement, soit ceux de tous les autres citoyens du roi 
d'Aragon. 

Dans le trafic commercial entre Raguse et la Sicile, au cours des 
XIVe et XVe siécles, les marchandises étaient transportées en plus 
grande partie par des bateaux appartenant aux sujets de la 
République. Le voyage dans un sens durait une dizaine de jours. Le 
retour nécessitait le méme temps. Cependant, les patrons atten- 
daient sur l'ile la cargaison jusqu' à un mois, de sorte que tout le 
voyage durait environ deux mois. Le fret s'élevait à 6 "grossorum" 
par “‘starium” de blé. Plus la flotte ragusaine augmentait au XVe 
siécle, plus augmentait son róle. Elle commengait à effectuer les 
services dans l'Italie, transportant les marchandises entre la Sicile et 
les ports italiens jusqu'à Venise.?? Certains Siciliens empruntaient 
les bateaux ragusains pour le transport de blé de l'Italie du Sud en 
Romanie. En outre, sur les bateaux siciliens-mémes, il y avait des 
marins ragusains. 

Les Ragusains achetaient en Sicile du blé en premier lieu. L'un 
des problémes principaux de leur commune au cours de tout le 
Moyen áge consistait à assurer la nourriture pour les habitants de la 
ville. C'est pourquoi les autorités de la commune se procuraient 
d'habitude du blé en Sicile par l'intermédiaire des syndicats, en 
transportaient à Raguse et le distribuaient à des prix, dont le 
maximum était fixé, aux habitants, ou le laissaient dans les dépóts 
spécialement construits pour les jours de disette. Le transport de 
blé acheté par la commune peut étre suivi d'année en année dans 
les documents des archives. Les particuliers en achetaient plus que 


?? Nikola Rusinovié transportait en 1457 du vin de Naples à Palerme, Divers 
Notariae (Div. Not.), XLI, 134, et Pavle Kisilitié en 1449 du blé de Manfredonie à 
Messine. Div. Not, XXXIII, 90. Les trois Ragusains achetaient en 1450 des 
marchandises en Sicile qu'ils revendaient ensuite à Venise. Debita Notariae (Deb. 
Not.), XXVI, 51-52. 
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la commune. Cependant il est resté peu de traces sur ces achats. Il 
n'est resté que des accords écrits contractés par des associés sur le 
capital investi, ou des accords fixés par écrit sur l'emprunt de 
bateaux pour le voyage jusqu'à Syracuse, Messine et les villes 
voisines. On peut évaluer souvent l'importance de la cargaison 
d'aprés le tonnage des bateaux. Les transport de Sicile se déroulait 
réguliérement, à la différence de celui de l'Italie du Sud limité de 
temps à autre par des souverains de Naples. Outre du blé, les 
Ragusains achetaient en Sicile: viande, poissons, fromage, huile, 
sucre et autres produits alimentaires. De méme, les Siciliens 
arrivaient, souvent de leur propre initiative, au port de Raguse, 
sans avoir conclu préalablement des contrats, et vendaient ensuite 
en ville au détail des marchandises avec l'autorisation des organes 
locaux. 

Les Ragusains payaient presque réguliérement les denrées ali- 
mentaires siciliennes en argent provenant de l'arriére pays balka- 
nique. Ainsi procédaient la commune et certains de ses habitants.?? 
En réalité par l'exportation d'argent qui faisait défaut en Sicile, les 
Ragusains parvenaient au blé précieux. Outre de l'argent, ils 
exportaient d'autres métaux qu'ils se procuraient en Serbie et en 
Bosnie, et puis de la cire, du bois, du cuir et d'autres produits 
d'élevage. 

Le commerce ragusain et sicilien était entravé jusqu'à un certain 
point par des pirates. La plupart venaient de Sicile méme. Ils 
s’associaient également avec ceux de Catalogne, de Sardaigne et de 
Corse. Ils attaquaient les bateaux ragusains commerciaux, pillaient 
les marchandises, capturaient et parfois assassinaient les membres 
des équipages. Et les Ragusains se vengeaient. Ils suivaient tout 
particuliérement les pirates catalans et siciliens, les capturaient dés 
qu'ils le pouvaient, condamnaient par une procédure sommaire les 
brigands endurcis à la pendaison et les exécutaient dans leur ville.?! 


?? Acta Consilii Rogatorum (Cons. Rog.), VII, 165, 167; Lett. di Lev., XII, 
188-188, 204, 205-205; XIII, 4-5, 63; XIV, 184. 


?! Au début du XVe siècle des pirates ont fait beaucoup de mal aux Ragusains 
“Pacis Pacis" et Jean “Hodierna”. Cons. Rog., I, 95, 97-97, 103, 111; II, 16, 20, 
27, 29, 84-85, 87, 88, 94-96, 99, 102, 104, 106. Au cours de 1431, la République 
se plaignait des pirates aux autorités de Sicile “Mancino Buscaino” et “Perota de 


390 


D'aprés les matériaux des archives conservés à Raguse et en 
Sicile, les commergants siciliens achetaient à Raguse aussi des 
esclaves. Ce commerce fut interdit par la République de Raguse en 
1416. Toutefois, les pauvres partaient encore de Raguse comme 
domestiques. On peut suivre en Sicile le sort de certains de ces 
domestiques. Ils parvenaient d'ordinaire à Syracuse et à Messine oü 
ils étaient ensuite revendus et amenés plus tard jusqu'à Palerme et 
jusqu'à Trapani. C'étaient les femmes-domestiques qui étaient 
vendues le plus souvent. Certains documents siciliens récemment 
publiés témoignent que la ville de Palerme envoyait ses commer- 
cants notables à Raguse leur donnant l'instruction de chercher des 
femmes-domestiques.*” L'exportation d'esclaves et de domestiques 
était une forme de migration de la population de la cóte adriatique 
orientale vers la Sicile. 

Aussi, les habitants de la République de Raguse et les habitants 
de Sicile entretenaient — ils des relations durant tout le Moyen ége. 
Ces deux régions étaient liées en premier lieu par des intéréts 
économiques. Les matériaux des archives qui couvrent cette 
période témoignent de ces relations. Les témoignages sur le 
commerce du blé sont les plus nombreux. L'exemple de ce 
commerce prouve aussi que le blé constituait une grande partie des 
échanges dans la Méditerranée. Aussi les relations entre la petite 
République et le grande ile méditerranéenne n'étaient-elles pas 
marquées par de grands conflits de guerre et des crises politiques 
aigués. Elles étaient marquées par des besoins quotidiens. Dans ces 
relations était tissé le sort des gens du peuple qui se mettaient en 
route, avant tout, pour aller à la recherche du pain quotidien. 


Baiona”. Cons. Rog., IV, 201, 248, 258; V, 7-9; Lett. du Lev., XI, 28-28, 45-45, 
46-47. 


32 C. Trasselli, op. cit., 44. M. Dinić a publié beaucoup de matériaux d'archives sur 
l'exportation d'esclaves: Iz Dubrovackog arhiva (Des Archives de Raguse), III, 
Beograd 1967, 18-172. 
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ETAT DES PUBLICATIONS SUR LA CRETE 
VENITIENNE 


F. E. THIRIET / STRASBOURG 


Si la Créte byzantine et arabe n'a pas fourni jusqu'à présent une 
bien riche documentation, la Créte vénitienne offre un champ trés 
étendu à la recherche historique, artistique et linguistique. 

Cette richesse documentaire tient avant tout à la longue durée de 
la domination vénitienne, autour de cinq siécles. Depuis les années 
de la conquéte sur la résistance intérieure et sur l'opposition 
génoise, en 1205-1212, jusqu'à la lutte trés dure soutenue contre 
les Ottomans, de 1645 à 1669 et méme jusqu'en 1718, Venise tint 
tout ou partie de la grande ile. Tenir est le mot propre car, aux 
prises avec une résistance opiniátre qui se manifesta par quelque 
sept grandes insurrections et par une insécurité presque perma- 
nente, la République de Saint-Marc ne fit aucun quartier, tout au 
moins au premier siècle de sa domination. La mainmise fut absolue 
et compléte, en dépit des moyens modestes dont on disposait. La 
gestion fut confiée à une Seigneurie inspirée de la métropole: le 
Duc de Créte assisté de deux conseillers et d'un capitaine (le 
regimen). Gráce à l'envoi et à l'installation dans l'ile d'environ cinq 
mille Vénitiens de souche, entre 1211 et la fin du XIIIème siècle, 
une seconde Venise s'édifia assez facilement. En effet, les nouve- 
aux venus apportérent avec eux un esprit civique inébranlable et 
une force militaire qui permit d'assurer la police dans toutes les 
régions de peuplement vénitien assez dense. Les chefs de ces cinq 
cents familles constituaient le Conseil des feudataires et le Maggior 
Consiglio de Candie d'oü l'on extrayait les membres du Sénat local, 
eux aussi rogati pour participer au gouvernement de l'ile en 
éclairant le regimen de leurs avis. Ainsi les Vénitiens et les Latins 
assimilés disposérent rapidement de tous les leviers de commande, 
l'élément autochtone grec se trouvant rejeté dans une condition 
subordonnée: les archontes et archondopouloi étaient dominés au 
Point de vue politique et religieux, tandis que les paréques 
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changeaient pour la plupart de maitres mais non de condition, leur 
exploitation économique se trouvant aggravée par les exigences des 
feudataires vénitiens établis et par l'orientation mercantile que la 
Seigneurie vénitienne donna bientót à la mise en valeur agricole.' 
En dépit de certaines entorses et de concessions plus nettes à partir 
de la paix consentie en 1299 au bénéfice d'Alexis Kalergis et de ses 
fidéles, cette politique de ségrégation continua pendant cent 
cinquante ans, symbolisée par l'interdiction des mariages mixtes, 
l'exclusion des Grecs des Conseils et des offices publics, surtout par 
la subordination de l'Eglise locale aux prélats latins, pratiquement 
tous vénitiens.? 

Un investissement aussi total exigea une surveillance permanen- 
te. C'est ainsi que s'établit cette administration méthodique et 
méticuleuse, trés enveloppante aussi malgré le maintien des statuts 
et de certains usages locaux (droit romano-byzantin, autonomies 
garanties aux communautés arménienne et juive). La surveillance 
des collectivités religieuses autochtones et l'obligation de contróler 
minutieusement les échanges de tous ordres ethniques, sociaux ou 
commerciaux, tant à l'intérieur de la Créte que sur ses rivages, 
accrurent considérablement le nombre et l'efficacité des services 
vénitiens. Le souci de suivre les affaires fit que l'on prit un soin 
extréme pour tout enregistrer et conserver: de cette nécessité 
naquit la Chancellerie de Crète, conçue à l'image de la métropole et 
placée sous l'autorité d'un grand Chancelier assisté de nombreux 
notaires formés à Venise mais généralement bilingues. C'est ainsi 
que le Chancelier Lorenzo de Monacis (1351-1428, en Créte 
depuis 1388) put élaborer une première Histoire de Candie fondée 
sur les documents les plus sürs, y compris les données tirées des 
auteurs byzantins. Avec de Monacis se manifeste le besoin de la 


! V, Fr. Thiriet, La Romanie vénitienne au Moyen Age, Paris, 1959, passim, et 
surtout La condition paysanne et les problémes de l'exploitation rurale en 
Romanie gréco-vénitienne, Studi veneziani, IX (1967), p. 35-69 (Florence, 1968). 


? Thiriet, Romanie vénit., p. 123-139. 


3 Sur Lorenzo de'Monaci, v. en dernier lieu Ag. PERTUSI, Le fonti greche del 
“de gestis, moribus et nobilitate civitatis Venetiarum" di L. de Monacis, 
cancelliere di Creta (1388-1428) in Italia medioevale e umanistica, VIII (1965), p. 
161-211. 


393 


double culture, grecque et latine; méme si le Chancelier de Créte 
n'éprouvait guére de sympathie envers les insulaires, il cherchait à 
mieux connaitre la culture hellénique. De fait, surtout du XVéme 
au XVIIème siècles, la Crète devint un grand centre d'art et de 
culture gréco-latin; la ségrégation primitive fut alors oubliée.* 

Le probléme majeur de l'histoire médiévale de la Créte nous 
parait, en effet, celui-ci: alors que l'ile a été dés les débuts de la 
domination vénitienne soumise à un systéme d'une dureté inouie, 
en tout cas fort différent des attitudes de compréhension manifesté- 
es par les occupants "francs" en Grèce continentale ou, méme, par 
les patriciens vénitiens installés dans l'Archipel, l'évolution des 
rapports socio-ethniques s'est faite vers le rapprochement toujours 
plus accentué dés le milieu du XIVéme siécle. Comment cela 
s'est-il déroulé? En particulier, comment l'élément vénitien a-t-il 
pu glisser en moins de deux siécles vers l'hellénisme, d'abord 
religieux puis linguistique sans jamais perdre, il est vrai, l'usage du 
vénéto-italien? Plus surprenant encore, comment une grande partie 
des feudataires vénitiens, parmi les principales familles comme les 
Gradenigo et les Venier, en est-elle venue à se dresser contre la 
métropole? Telles sont les grandes question qui s’ordonnent autour 
de ce probléme-clef et mettent en cause les attitudes religieuses, les 
mentalités, les structures sociales et les activités économiques, 
autrement dit toutes les données d'une histoire totale de l'ile. 
Peut-on affirmer que nous disposons aujourd'hui d'une telle 
histoire? Peut-on méme dire que nous possédons tous les matériaux 
nécessaires à sa composition? 

C'est ce que nous désirons examiner. Nous ne voulons nullement 
reprendre les excellentes mises au point de M. MANOUSSAKAS, 
notamment la belle étude dressée en 1968 sur les problémes et les 
recherches indispensables à l'étude sérieuse de la Créte? et une 


“Le rapprochement dans les domaines culturel et artistique commenga trés töt, cf. 
Ag. PERTUSI, Leonzio Pilato a Creta prima del 1358-59. Scuole e cultura a 
Creta durante il sec. XIV, Konuxà Xoovixá, 15-16 (1961-62) fasc. П, p. 
363-380. 


5M.I. MANOUSSAKAS, L'isola di Creta sotto il dominio veneziano, problemi е 
ricerche, in “Venezia e il Levante fino al secolo XV”, a cura di Ag. PERTUSI, vol. 
I, parte seconda pp. 473-514 (Civiltà veneziana: studi 27) Florence, 1973. 
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seconde publication plus récente — en 1971 — qui reprend 
l'essentiel de l’article antérieur.$ Notre intention est plutôt prospec- 
tive: à partir de ce qui a été fait ou publié, comment progresser à la 
fois dans l'édition correcte des sources et dans leur meilleure 
exploitation. En notre temps oü la crise de l'édition savante se 
creuse et se prolonge, il devient urgent de tenter un effort et de 
dresser un plan. 

Editeur de la chronique élaborée par Lorenzo de Monacis, le 
sénateur vénitien Plaminio Corner est certainement le premier à 
avoir ressenti le besoin de rassembler les preuves essentielles de 
l'histoire crétoise sous la domination de Venise. Les deux volumes 
de sa Creta sacra, malgré leur titre, ne s’intéressent pas seulement à 
l'histoire des églises mais donne une large place à l'histoire 
politique et administrative, prolongeant ainsi l'oeuvre de Lorenzo 
de Monacis jusqu'en 1669 d'aprés les archives vénitiennes et, à 
coup sûr, en recourant également à certaines séries de l’Archivio 
del Duca di Candia rapatrié aprés la capitulation de Candie, en 
septembre 1669.’ Si le Vénitien Corner se place au point de vue 
latin et vénitien, l'Allemand J. W. ZINKEISEN qui, un siécle plus 
tard, donne à la Créte une petite place dans son Histoire de 
l'Empire ottoman se montre assez hostile à la République.? 
Toutefois Zinkeisen ignore à peu prés tout des sources vénitiennes 
et son oeuvre ne saurait étre d'un grand secours. 

Tout en rendant hommage aux grands travailleurs que furent 
TAFEL et THOMAS, LAMANSKY et H. NOIRET, nous nous 


L'exposé du Professeur MANOUSSAKAS est complet et minutieux, il retrace les 
étapes de la recherche depuis le XVIIIéme siécle et examine tous les domaines, y 
compris ceux de la littérature et de l'art. 


$ M. I. MANOUSSAKAS, Kontixd Xoovixá, т. 23 (1971), p. 245 et suiv.: РА. 
reprend l'examen commencé en 1968 et y joint quelques observations sur les 
publications plus récentes comme celles de P. MASTRODIMITRI sur le 
XVIIème siècle jusqu'en 1636. 


? Fl. CORNELIUS, Creta sacra sive de episcopis utriusque ritus, graeci et latini, in 
insula Cretae, vol. I-II, Venise, 1755. 


8 J. №. ZINKEISEN, Geschichte des osmanischen Reiches, IV, Gotha, 1856, pp. 
582-749. 
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arréterons au travail capital du pionnier Ernst GERLAND.? 
Profitant du reclassement entrepris aux Frari par R. PREDELLI, 
E. GERLAND, byzantiniste de formation, se livra à l'étude 
sérieuse et systématique de l'Archivio del Duca di Candia, fonds 
demeuré à peu prés inconnu depuis les recherches de F. CORNER: 
il fit l'historique de ce fonds, en dressa un catalogue sommaire en 
s'inspirant de la remise en ordre commencée par PREDELLI et 
transcrivit certains documents jugés importants. Cette riche mois- 
son fut publiée à Strasbourg en 1899, accompagnée bientót d'une 
esquisse historique brève mais claire et précise. L'oeuvre de 
GERLAND reste utile et constitue la premiére étape sérieuse de 
nos recherches vénéto-crétoises. A sa suite vinrent les travaux de 
Giuseppe GEROLA sur les monuments vénitiens de Créte,!! de St. 
XANTHOUDIDIS sur /’Erotokritos du poète V. CORNARO et 
sur les grandes insurrections qui ponctuérent l’histoire de la 
domination vénitienne en Crète,! et de Sp. THEOTOKIS sur les 
documents vénitiens intéressant directement la Crète.! Toutes ces 
publications ont véritablement lancé l'intérét des chercheurs grecs 
et italiens entre les deux guerres mondiales.!^ 

Depuis 1945 de gros efforts ont fait quelque peu reculer 
l'ignorance. Disons tout de suite qu'ils sont surtout le fait de 
chercheurs individuels, plus ou moins aidés par des Centres 
scientifiques. Nous distinguerons cependant les publications qui se 


? Das Archiv des Herzogs von Kandia im königl. Staatsarchiv zu Venedig, 
Strassburg, 1899. 


юв. GERLAND, Kreta als venezianische Kolonie (1204-1669), Historisches 
Jahrbuch, 20 (1899), fasc. 1. 


N Giu. GEROLA, Monumenti veneti nell'isola di Creta. Ricerche e descrizioni 
fatte per incarico del R. Istituto, Venise, 4 vol., 1905-1932. 


12 eye ЖИР , ne PP - Aem ~ 
Surtout “Н ‘Evetoxgatia ѓу Koty xai of xatà vv ‘Everüv aya@veg TOV 
Kontóv, Athènes, 1939. 


13 
Surtout S. M. THEOTOKIS, ‘lotogixà xontixd Éyyoapa ÉXÔLÔOUEVA ёх Tov 


"Aoxeiov тўс Bevetiag (Grand Conseil et Sénat, 1255-1669), Athènes 3 vol., 
1933-1537. 


И IIeotobuxóv Aeàtiov Biffuotixnc Kontix0d BıAoAoyırod ZvAAöyov Ev Xa- 
vious, fasc. 1-4 (1927-1938). 
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rattachent à un organisme et paraissent, de ce fait, obéir à une 
programmation plus systématique et les travaux, parfois trés 
importants, dus à des travailleurs, historiens ou archivistes, isolés. 

Placons-nous d'abord au centre, en Créte méme. La publication 
régulière de la revue Kontixà Xoovixà depuis 1947, aujourd'hui à 
son 24éme volume, a permis de combler un grand nombre de 
lacunes; bien que ce périodique concerne toute l'histoire crétoise à 
partir de l'époque minoenne, la part de l'époque vénitienne y 
demeure considérable tant les documents sont nombreux. Aupara- 
vant déjà d'autres publications comme le Bulletin de la Société 
philologique de La Canée,! le Móoov, 5 l'Annuaire de la Société 
des Etudes crétoises!ó avaient préparé l'indispensable travail de 
recensement documentaire que poursuivent les Kontixà Xpovixé. 
Le nom d'un collaborateur émérite doit étre cité, celui 
d'Agathangelos Xérouchakis (1872-1958) qui fut recteur de 
l'Eglise Saint-Georges de Venise pendant plus de quinze ans et 
s’attacha au cours de matinées studieuses aux Frari à dépouiller les 
séries encore mal classées de lArchivio del Duca di Candia en 
s'intéressant plus particuliérement, cependant, aux documents 
d'histoire religieuse et ecclésiastique." Dans la droite ligne des 
recherches d’A. Xérouchakis, mais d'une façon plus systématique, 
a travaillé le Prof. Nicolas TOMADAKIS qui, de son centre 
athénien et avec le concours de ses disciples, poursuivit l'examen 
approfondi des sources de l'histoire crétoise sous la domination 
vénitienne et a beaucoup fait pour la connaissance de l'Eglise 
orthodoxe et des relations entre Eglise latine et Eglise grecque.!? 

Avec une inlassable opiniátreté Sterghios SPANAKIS s'est voué, 
depuis bientót quarante ans, à la publication des relazioni que les 
Provéditeurs généraux de la République vénitienne devaient pré- 


15 1-7 (1932-1938). 
16 Елетпоіс ‘Etaioeias Konuxóv Enovößv, 1-4 (1938-1941). 


V'Agathangelos XF ROUCHAEIS resta à Venise de 1905 à 1920; il revint en 
Créte comme évéque de Kydonia. 


18Entre autres le bel article oi "OpddSoEor IIaxàósc ёлї ‘Everoxpatiac xai ў 
xyfwotovía a?Tóv, Котт. Xoov., 13 (1959). 
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senter au Sénat lorsque, sortant de charges, ils rentraient à Venise. 
Sans insister sur l'importance de ces documents, bien connue de 
tous les spécialistes, il faut rendre hommage au travail de recollecti- 
on mené par St. SPANAKIS: six relations ont été éditées à ce jour. 
Elles fournissent des renseignements importants sur l'état de l'ile et 
sur la condition de ses habitants, sur les villes et les campagnes et 
sur les mesures militaires prises en vue de la défense des ports. Les 
éditions de St. SPANAKIS se recommandent par leurs index (latin 
et grec) et par une table des matières complète et bien ordonnée.!° 

La renaissance de l'Institut hellénique de Venise, les premiers 
efforts de Mlle S. ANTONIADES et ceux, plus efficaces parce que 
systématiques, de M. MANOUSSAKAS, Crétois et travailleur 
formé aux rudes disciplines du byzantiniste, ont fait beaucoup 
avancer depuis quelque dix ans les recherches crétoises, sinon les 
publications. Toutefois la revue de l'Istituto ellenico de Venise, 
Onoavgionara (Thesaurismata) donne une large place aux études 
concernant la Créte, notamment à tous les problémes de publicati- 
on des sources.?? I] est vrai que les riches fonds de la communauté 
grecque de Venise ont requis une large part des efforts des 
boursiers et des chercheurs; de ce fait et malgré l'impulsion donnée 
par M. MANOUSSAKAS, les résultats sont encore relativement 
modestes.?! Des projets précis ont été élaborés, que les tâches plus 
urgentes ont retardés. Nous y reviendrons. 

La part croissante prise par le Centre de recherches hellénique à 
Venise apparait cependant des plus utiles au moment oü semble se 
relâcher l'effort italien de publication. Depuis la fin du XIXème 
siecle cet effort avait cependant été remarquable. Aux éditions 
d'archives publiques entreprises par R. PREDELLI, Giu. GIOMO 
et R. CESSI, toujours fort éclairantes pour l'histoire vénéto- 


19 Mvnueia тїс Kontixñc iotogias, vol. I-V (le sixième est sous presse), 
Héraklion, 1940-1969. Ces relazioni vont de 1589 à 1630. 


20 Onoaveionara, Bollettino dell'Istituto Ellenico di Studi bizantini epostbizanti- 
ni, 1-9 (1962-1972). 


21474 . . HUN А 
Néanmoins les articles de M. Manoussakas, de Maria Chaireté et d'E. Santschi 
constituent des contributions remarquables et utiles. 
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crétoise,? sont venues s'ajouter des publications spécifiques. En 


1942 déjà Ant. LOMBARDO publiait les actes du notaire Pietro 
Scardon pour l'année 1271.23 C'était indiquer la marche à suivre 
car, si les fonds de l'Etat vénitien étaient assez explorés, les archives 
de Créte et la série Notai di Candia n'avaient fait l'objet que de 
publications sporadiques à glaner dans les numéros de l'Archivio 
veneto ou dans les revues grecques que nous avons citées. Sous 
l'impulsion des archivistes les plus éminents comme Ant. LOM- 
BARDO, MOROZZO DELLA ROCCA et L. LANFRANCHI 
naquit le Comitato per la pubblicazione delle fonti relative alla 
storia di Venezia dont les intentions étaient nettes et fermes: livrer 
aux historiens et aux chercheurs le matériel brut extrait des fonds 
de l'Archivio di Stato, à charge pour eux de les exploiter. Cinq 
grandes divisions: 1) archives publiques; 2) archives ecclésiasti- 
ques; 3) archives notariales; 4) archives privées; 5) fonds divers. 
Bien entendu, l’histoire de la Crète n'est nullement privilégiée dans 
un tel regroupement qui regarde toute l'histoire de Venise; en 
outre, le systéme adopté pour le classement oblige le chercheur à 
consulter toutes les séries pour y retrouver les documents tirés de 
l'Archivio del Duca di Candia ou des Notai de Créte. Ainsi 
Madame P. RATTI a rendu l'énorme service de mettre au net le 
premier registre des Bandi di Candi (1313-1329), si riche de 
données pour la vie rurale et les problémes de sécurité à la fin du 
premier siécle de la domination vénitienne; son travail est publié 
dans la section I des Fonti.” Mais les trois notaires de Crète connus 
sont classés dans la section III, tandis que les Lettresde marchands 


` 


adressées à Pignol Zucchello se trouvent dans la section IV.” 


22 Essentiellement les Commemoriali (Predelli), les volumes perdus du Senato 
Misti (G. Giomo) et les premiers livres du Grand Conseil (R. Cessi). Sur ces 
ouvrages et leur importance nous renvoyons à notre Romanie vénitienne, op. cit., 
p. 21-25. 


23 Documenti della colonia veneziana di Creta. I. Imbreviature di Pietro Scardon 
(1271), a cura di A. Lombardo, Turin, 1942. 


24 Duca di Candia: Bandi (1313-1329) a cura di Paola Ratti Vidulich Fonti per la 
storia di Venezia, sez. I, Venise, 1965. 


25 Ce sont les actes des notaires Benvenuto di Brixano (1301-1302), édités par К. 
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L'inconvénient est mineur. Ce qui est grave, nous le verrons c'est le 
ralentissement constaté dans le rythme de publication depuis cinq 
années. 

Car les documents rassemblés par les chercheurs travaillant sous 
l'égide du Comitato sont essentiels. On y rencontre une extraordi- 
naire richesse des données de toutes sortes sur l'histoire de la Créte 
vénitienne: la vie des populations et les problémes de coexistence, 
si ardus sous l'angle religieux et spirituel, les relations entre les 
communautés, non seulement entre autochtones grécs et maitres 
latino-vénitiens mais aussi entre les Juifs, les Arméniens et les 
Grecs venus d'ailleurs (ainsi les Ténédiotes aprés 1383), les 
activités économiques et la distribution de la richesse collective et 
individuelle. On comprend mieux dés lors les oppositions de 
mentalités, la qualité ou l'ápreté des rapports entre les officiers de 
l'administration et les habitants qui, peu à peu et quelle que soit 
leur origine, tendent à s'unir contre certains excés de la fiscalité ou 
contre les prélévements excessifs opérés sur la production céréalié- 
ге.26 

Car Гоп пе saurait isoler les aspects. L’explication historique 
requiert la synchronisation de tous les ordres de faits et ceux-ci ne 
peuvent étre fournis que par les textes et par les documents 
d'archives. Les publications de sources constituent donc les prolé- 
goménes indispensables à toute histoire süre parce qu'informée. 
C'est dans cet esprit que, pour ma part, j'ai travaillé au recense- 
ment de tous les actes d'archives publiques concernant la Romanie 
gréco-vénitienne, dont la Créte constituait le pivot. Dans les cinq 
volumes parus les analyses concernant la Créte sont trés nombreu- 
ses, extraites des grandes séries (Sénat, Collegio, Grand Conseil, 
Quarante, Conseil des Dix) mais également du Grand Conseil de 


Morozzo della Rocca en 1950, - Leonardo Marcello (1278-1281) par M. 
Chiaudano et A. Lombardo (Venise, 1960) et Zaccaria di Fredo (1352-1357) par 
A. Lombardo (Venise, 1968). 

Le mérite de la publication des Lettere di mercanti a Pignol Zucchello (1336- 
1350) revient à R. Morozzo della Rocca (Venise, 1957). 


26 A: M rege . . . . А . car 
Ainsi F. Thiriet, Sui dissidi sorti tra il Comune di Venezia e i suoi feudatari di 


Creta nel Trecento, Archivio storico italiano, 114 (1956), disp. IV (1957), pp. 
699-712. 
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Candie pour la partie conservée (du 16 octobre 1344 au 12 février 
1363) du premier registre.?’ Ce registre, de 171 feuillets, est dans 
un état de conservation critique: telle délibération des conseillers 
que j'avais pu lire sans difficulté en 1952 ne se laissait plus que 
deviner en 1963. Les mesures de sauvegarde ne peuvent que 
retarder la détérioration qui affecte aussi d'autres séries de 
l'Archivio del Duca di Candia comme les Memoriali antichi. 

Dés lors les responsabilités sont précises et il convient de dégager 
au plus tót les mesures qui s'imposent pour sauver les fonds et pour 
accélérer leur édition, ne serait-ce que sous forme d'analyses ou 
régestes. A cet égard le plus urgent est la publication méthodique et 
systématique des séries suivantes qui sont, à tous égards, les plus 
intéressantes de l'Archivio del Duca di Candia: 

Notai di Candia: quatre notaires, on le sait, ont déjà été publiés 
depuis 1941; d'autres actes de notaires établis à Venise ou dans 
diverses places marchandes du Levant comme La Tana, Famagou- 
ste ou Trébizonde sont également remplis de renseignements sur 
les Crétois, leur vie, leur condition sociale et leurs activités 
économiques. # Mais, bien entendu, il faut poursuivre l'effort en 
publiant tous les notaires crétois, au moins pour le XIVéme siécle 
et les deux premiers tiers du XVéme;? par la suite, il suffirait 
peut-étre, en raison de la masse et du coüt forcément élevé d'une 
publication intégrale, de faire l'analyse des opérations. Une telle 
édition montrerait la proportion toujours plus grande des actes 


27 Dans la collection Documents et recherches sur l'économie des pays byzantins, 
islamiques et slaves et leurs relations commerciales au moyen áge, sous la direction 
de P. Lemerle (Ecole Pratique des Hautes Etudes, Sorbonne, Vle section): les 
trois premiers volumes sont réservés aux délibérations du Sénat (1329-1463), les 
deux derniers aux délibérations des autres Assemblées vénitiennes (1170-1463), 
Paris - La Haye, Mouton éd., 1958-1971. 


28 Ainsi les actes des notaires Moretto Bon pour Trébizonde et La Tana (publié 
par les soins de Sandro de’ Colli en 1963) et ceux de Nicola de Boateriis 
(1355-1365), tout récemment édités par A. Lombardo en 1973. Avec l'édition de 
ce notaire de Famagouste l'activité du Comitato per la pubblicazione delle fonti 
semble en voie de réanimation. 


?? Une liste de ces notaires est fournie par Andrea da Mosto, L'Archivio di Stato 
di Venezia, t. 1 (1937); elle est maintenant incompléte et peu süre, en raison des 
regroupements opérés depuis vingt ans. 
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dresses en langue grecque, le latin se trouvant, de son cóté, 
remplacé par le dialecte vénitien. 

Ducali e lettere ricevute: ce sont les lettres envoyées de Venise 
aux autorités de Candie et des trois autres chefs-lieux de districts 
(La Canée, Réthimo et Sitia). A l'exception de cinq lettres 
expédiées en 1358-1359 par le doge Giovanni Dolfin et heureuse- 
ment retrouvées au cours de rangements par Maria Francesca 
Tiepolo, la série continue des lettres commence en 1402 et se 
poursuit avec peu de lacunes jusqu'à la fin de la souveraineté 
vénitienne sur l'ile. Les plus intéressantes correspondances sont les 
plus anciennes.* Pour notre part, avec l'appui du Directeur L. 
LANFRANCHI, nous avons transcrit les quatre premiers cahiers 
(quaderni) pour les périodes 1402-1403, 1405 et 1409-1411 et 
constitué l'édition de 245 lettres in-extenso; nous donnons un titre 
développé à chaque lettre, titre rappelé dans l'index final, ce qui 
permet une consultation aisée puisque le sujet est connu immédia- 
tement; en outre, nous avons entrepris la transcription des autres 
cahiers jusqu'à la fin du XVéme siécle. Hélas, l'impression du 
premier tome, dont le manuscrit fut remis en novembre 1966 (sic), 
tarde beaucoup en raison des difficultés rencontrées par le Comita- 
to per la pubblicazione delle fonti veneziane; la récente parution 
des actes du notaire chypriote Nicola de Boateriis dont le manuscrit 
avait été remis par. A. LOMBARDO peu de temps avant le mien, 
en 1966, est cependant de bon augure. 

Missive e responsive: cette série est inséparable de la précédente 
puisque les lettres constituent souvent les réponses aux observati- 
ons recues de Venise et consignées dans les Ducali. Il reste peu de 
choses pour le XIVéme siécle mais, à partir de 1417, les cahiers se 
suivent en série à peu prés continue et apportent des renseigne- 
ments extrémement détaillés sur la vie des Crétois, leurs com- 
munautés rurales surtout et maints problémes pratiques liés à 
l'activité agricole (páture des animaux, irrigation des sols, bornage 
des terres, sécurité des campagnes); les missive e responsive 
apportent aussi de riches données sur l'état des esprits et de 


30 , ay . 2 m A А ; 

J’ai dressé l’inventaire de la série entière des Ducali dans le manuscrit remis au 
' Comitato en 1966. Rappelons que les lettres envoyées de Venise avant 1400 ont 
Cte en partie insérées dans la série des Bandi. 


402 


l'opinion, sur les conflits religieux entre le clergé autochtone et 
l'Eglise latine dominante à laquelle il se trouvait subordonné. 
L'importance de ce fonds était telle que le Prof. M. MANOUSSA- 
KAS avait décidé sa publication, m'abandonnant la transcription 
des ducali e lettere ricevute. Cet accord, établi en 1964, a connu un 
début d'exécution: j'ai établi un premier volume des Ducali 
(1402-1411) et M. MANOUSSAKAS a transcrit les premiers 
quaderni des missive e responsive.” Mais des tâches plus urgentes 
pour la vie de l'Institut grec de Venise et le ralentissement des 
publications dues au Comitato n'ont pas permis les progrés rapides 
que nous avions espérés. 

La voie est cependant tracée et les principes sont formulés. C'est 
autant de fait pour avancer les publications: on sait ce qu'il faut 
faire et comment le faire.? Mieux encore: l'initiative prise en Créte 
méme à l'occasion des congrés internationaux inaugurés en 1961 et 
heureusement continués depuis.? Lors du troisiéme Congrés des 
Etudes crétoises, tenu à Réthimo en septembre 1971, un program- 
me de travail plus précis, reprenant les principes antérieurs et 
envisageant les moyens de recherche et de financement, a été 
dressé sous la responsabilité de savants de toutes nations et, 
notamment, MM.S. BORSARI, D. JACOBY, A. LOMBARDO, 
M. MANOUSSAKAS et F. THIRIET. Tous ces chercheurs ont 
beaucoup fait pour une meilleure connaissance de la Créte médiév- 
ale et moderne et leurs voeux sont l'expression des besoins les plus 
urgents de la recherche. Certes les suites se font attendre, parce que 
le probléme est matériel et financier. Les signataires du programme 


?! Sur cet accord et ses premiers développements, v. M. I. Manoussakas, 
Ilooyoauuatuocuóc үй тў ovotnuatixh Exdoon tov Goxsíov тоб Aoóxa TS 
Kofmg: è лотос тбџос̧ tæv “Missive e responsive” (1417-1467), Actes du 
Ilème Congrès International d'Etudes crétoises, III, Athènes, 1968, p. 163-172. 


32 Dans l’immédiat tout au moins. Ensuite il conviendrait d’élargir le programme 
en publiant les Mémoriali antichi, les Sentenze, les Atti antichi, les Ambasciate e 
suppliche di Candioti, pour n'évoquer que les fonds les plus riches et les plus 
importants. 


?! Le premier Congrès s'est tenu à Heraklion, le second à La Canée (en 1966), le 
troisième à Réthimo (en 1971). Il faut espérer que la périodicité quinquennale 
sera respectée. 
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sont eux-mémes professeurs ou administrateurs: engagés dans des 
activités exigeantes ils ne peuvent donner autant qu'ils le voudrai- 
ent aux publications d'archives. Force est donc de faire appel, ici 
comme dans d'autres domaines, aux jeunes efforts. Mais il faut 
former les chercheurs, les orienter et, bien sür les rémunérer 
convenablement. 

Autant de táches lointaines qui requiérent énergie et persévé- 
rance. Pour commencer il faut publier ce qui est prét et, d'abord, les 
Ducali e lettere ricevute et les Missive e responsive. Nul doute que 
le mouvement, ainsi bien relancé, se poursuivra pour le plus grand 
bien des archives vénitiennes et de l'histoire crétoise. 
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CHIOS, SEIH BEDR-EDDIN UND BURKLUGE 
MUSTAFÄ” 


ERNST WERNER / LEIPZIG 


Die Insel Chios war 1304 von Andronikos II. Genua überlassen, 
aber erst 1346 von Simone Vignoso endgültig der Republik 
eingegliedert worden. 1 Jahr darauf übernahm die genuesische 
Handelsgesellschaft der Maona die Verwaltung der Insel. Sie 
kontrollierte und monopolisierte nicht nur den gesamten Handel, 
sondern sie erwarb auch auf Chios Grundbesitz. Die Gesellschaft 
stellte ein Familienkonsortium dar, in dem die Giustiniani die erste 
Geige spielten. Der Mastix- und Alaunhandel garantierte der 
Gesellschaft einen Jahresgewinn von 120.000 Golddukaten. Die 
Giustiniani griffen gleich zu Beginn gegenüber den Griechen mit 
harter Hand durch, denn sie erstrebten die völlige Kolonisierung der 
Insel. Schon 1348 opponierte der orthodoxe Klerus mit dem 
Metropoliten Makarios gegen die Bevorzugung der importierten 
katholischen Geistlichkeit. Die Konspiration wurde entdeckt und 
zerschlagen, das Land der Verschwörer konfisziert, Makarios 
verbannt und das Bistum aufgelöst. Alle disziplinarischen Bande 
zum Patriarchen zerriss man. Weit schärfer als in anderen 
genuesischen oder venezianischen Kolonien bildeten sich auf Chios 
die religiösen Gegensätze zwischen Griechen und Lateinern heraus. 
Matrosen, Mastix- und Pecharbeiter dienten der Maona persönlich, 
konnten zu Kriegsdiensten herangezogen werden und lebten wenig 
besser als Ackersklaven. Die Paroiken durften ohne Genehmigung 
ihrer genuesischen Herren weder Land noch Insel verlassen und 
waren zu Kriegsdiensten und Fronen angehalten. Bauern und 
Landarbeiter sahen in den griechischen Archonten und im 
orthodoxen Klerus die Repräsentanten des Basileus, von dem sie 
eines Tages die Befreiung von den Lateinern erhofften. Um 1400 


"Der volle Wortlaut des Referats mit den Quellen-und Literaturnachweisen 
erscheint demnächst in den Abhanddlungen der Sächsischen Akademie der 
Wissenschaften zu Leipzig unter dem Titel: “Ketzer und Weltverbesserer”. 
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trieben die inneren Differenzen einer Krise zu. Die Ämter des 
masario, des Sekretärs und des Kanzlers wurden auf Auktionen 
feilgeboten. Überall zeigten sich Korruption und Willkür. Die 
Beziehungen der Maona zur Metropole erreichten einen Tiefstand. 
1408 rebellierte die Maona gegen die Mutterstadt und setzte den 
Podestä ab. Im Juni 1409 zwang jedoch eine genuesische Flotte die 
Empórer in die Knie. Wie verhielt sich in dieser Situation Genua zu 
den Osmanen und damit zur orientalischen Frage, die nach der 
Katastrophe von Anakra 1402 für alle christlichen Mächte grosse 
Aktualitát gewonnen hatte? 

Genuas geopolitische Situation in der Levante kennzeichnete das 
Fehlen eines zusammenhüngenden Landkomplexes und die weite 
Entfernung der einzelnen Stützpunkte von der Metropole. Der 
Republik mangelte es an realen Móglichkeiten zum Aufbau einer 
soliden Kette von Basen in der Ägäis und im Schwarzen Meer, um 
von hier aus gegen türkische Angriffe operieren zu kónnen. Das 
fehlende territoriale Defensivsystem zwang Genua zu einer 
protürkischen Haltung in Anatolien und Rumelien. Hinzu kam ein 
Weiteres. Pech und Holz bezog man in grossen Mengen aus 
Kleinasien, also der Türkei, und verkaufte die Rohstoffe mit 
enormen Gewinnen in Italien. Muslimische Händler gaben sich auf 
Chios ein Stelldichein. Lukrative Seifenexporte gingen nach Syrien 
und  Brussa. Die Verbindung  Chios-Genua diente dem 
Seidenhandel nach Europa, sie bildete gewissermassen eine 
Seidenroute, den westlichsten Ausläufer der alten Seidenstrasse. So 
sah die ligurische Metropole nicht im Sultan den Erbfeind, sondern 
in dem Konkurrenten Venedig. Während nämlich die Lagunenstadt 
ihr levantinisches Imperium straffte und zentralisierte, entglitten 
Genua mehr und mehr seine Inseln, und Stützpunkte. Der Sieg 
Timurs über Bayazid I. 1402 stellte sich ihm als Sieg Venedigs im 
östlichen Mittelmeer dar. Daher halfen genuesische Galeeren 
flüchtenden Türken 1402 die Meerengen zu überqueren. Die 
Regierenden Genuas dachten nicht daran, den Streit der 
Sultanssöhne um den Thron zu einer befreienden Offensive 
auszunutzen, sondern waren bestrebt, ihr Schäfchen ins Trockene zu 
bringen. 

In dieser Situation, in der von türkischer Seite alle Anstrengungen 
unternommen wurden, um die Turkokratia über die Balkanvölker 
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erneut zu sichern, in der andererseits Kaiser Manuel II. alles 
versuchte, um den Westen zum militärischen Eingreifen zu 
bewegen, um dem Reich die alte Bewegungsfreiheit zurückzugewin- 
nen, standen im osmanischen Lager zwei Männer auf, die ganz neue 
Lösungen des Dilemmas propagierten und praktizierten: Bedr- 
eddin und Bürklüge Mustafa. 

Bedr-eddin entstammte dem seldschukischen Herrscherges- 
chlecht. Sein Vater bekleidete in Samauna, südwestlich von 
Adrianopel, das Amt eines Kadi. Der Sohn begann seine Laufbahn 
als orthodoxer Theologe. Auf Studienreisen kam er nach Kairo, 
Bagdad, Aleppo, Mekka und Täbriz. Er entwickelte sich bald zu 
einem überzeugten Sufi, der sich mit der Si’itischen Sefeviye vertraut 
macht und seinen Zuhórern sein Mahdibewusstsein vermittelte. 
Obwohl sich ihm 1405 in Kleinasien aufstándische Turkmenen unter 
Hü Kemal anschlossen, bewegte sich doch der Seih vordergründig 
im Kreise der Herrschenden. Nach den Wanderjahren zog er sich 
1407 nach Edirne zurück, wo er seine wichtigste Schift, den 
“Varidat” (Die Substanzen) niederschrieb. In diesem Werk 
überschritt er die Grenzen der Theologie und bekannte sich zu einer 
atheistisch-materialistischen Weltsicht. So lehrte er: “In den Zeiten 
der Unwissenheit glaubten die Menschen an sichtbare Gótzen, 
während sie jetzt ihr Herz an unsichtbare Idole hängen. Ich hoffe, 
dass Allah die Wahrheit enthüllt, damit die Menschen wirklich an 
ihn zu glauben vermögen. Wisse, fährt er fort, dass Gott Hören und 
Sehen, Hand und Zunge wie alle anderen inneren oder äusseren 
Kräfte des Menschen ist”. Die Gottesvorstellung identifizierte er mit 
dem Universum, göttliche Kräfte sind Naturgesetze, deus sive 
natura. die Welt war für ihn ohne Anfang und Ende. Auferstehung 
und Inkarnation lehnte er entschieden ab. Wie Spinoza setzte er die 
Substanz mit Gott oder dem absoluten Sein gleich. Typisch für die 
Philosophie des Pir war ihre anthropologische Ausrichtung. Er 
nannte Hölle und Paradies irdische Zustände, Verhaltensweisen des 
Menschen. Der Mensch könne stets mit dem Sieg des Lebens 
rechnen, denn die meisten Kreaturen trachteten nach einem 
irdischen Sein. Deshalb sollten die Gottesmänner ihre Aufmerk- 
samkeit praktisch-irdischen Problemen widmen. Gottesdienst sei 
Dienst am Volke. Zugleich war er sich im klaren, dass er dem Volke 
keinen Atheismus predigen konnte, da es sich hierfür nicht reif 
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zeigte. Sein Programm bestand deshalb in einer radikalen Reform 
des Islam und seine Annäherung an das orthodoxe Christentum. Mit 
ihm kam er durch seine Mutter schon in früher Jugend in Berührung. 
In Ägypten hatte er sich mit einer christlichen Sklavin vermählt, die 
ihm einen Sohn, Isma‘il. gebar. Seine Vita, das Menaqybname seines 
Enkels berichtet, dass er auf Chios mit christlichen Mönchen 
Gespräche führte. “Die Leute aber sagten, der Seih sei der zweite 
Messias, dessen Hauch Tote erwecken könne. Bedr-eddin und die 
Mönche sprachen nun ausführlich über die Vereinigung mit Gott 
und andere mystische Geheimnisse und alle waren von der 
Persönlichkeit des Pir überwältigt”. Die Vita legt dann einem 
chiotischen Mönch folgende Worte in den Mund: “Im Traume sah 
ich am Himmel einen Mann mit dem Vollmond (Bedr). Er war 
zusammen mit dem göttlichen Geist (Jesus)". Bedr-eddin soll den 
Mönchen zugerufen haben: “Wenn wir auch verschiedenen 
Glaubens sind, so suchen wir doch die geheime Wahrheit, Unser 
Herr ist der gleiche, jeder von uns ist der Sklave der Wahrheit!” 
Wahrscheinlich besuchte er Chios u.a. ägäische Inseln nach seinem 
öffentlichen Auftreten 1407 in Rumelien. Spero Vryonis behauptet, 
der Seih habe während seines Aufenthaltes auf Chios nicht nur 2 
Priester und 5 Mönche zum Sufismus bekehrt, sondern auch mit der 
genuesischen Administration Verhandlungen geführt. Wir wissen, 
dass griechische Geistliche türkisch verstanden und einige arabische 
Gebetsformeln rezitieren konnten. In den 5 Klöstern der Insel gab es 
bestimmt Religiose, die mit heterodoxen mystischen Spekulationen 
vertraut waren. Hesychasmus und Lateinerfeindlichkeit des 
griechischen Mönchtums machen seine Hinneigung zur islamischen 
Mystik verständlich. Auf den ägäischen Inseln waren nicht nur 
Geistliche, sondern auch Bauern, Fischer und Händler erbitterte 
Gegner der Italiener. In einem griechischen Pamphlet aus dem 14. 
Jhd. wird ein Mönch namens Hilarion verspottet, weil er sich bei 
einem Muslim Rat holte, als ob er bei ihm etwas für seine 
Vollkommenheit lernen könnte. Diese zunehmende Aufgeschlos- 
senheit der griechischen Geistlichkeit gegenüber dem Islam macht 
die Resonanz Bedr-eddins auf Chios verständlich. 

Der Seih wurde 1411 von dem Sohn Bayazids I., Müsä Celebi, 
zum Kadiasker ernannt. In dieser Eigenschaft verteilte er 
Ländereien an turkmenische Bauern, Nomaden, kleine Spahi und 
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Offiziere der Aqingi. Nach dem gewaltsamen Sturz seines Herrn 
1413 verbannte ihn der siegreiche Mehmed I. nach Iznik. Hier nahm 
er wider engere Verbindung mit seinem Schüler, Bürklüfe Mustafa, 
auf. Bereits unter Musa hatte Bürklüge Mustafa dem Seih als 
Gehilfe gedient. Urug ben ‘Adil bemerkt dazu in seinem 
“Tewarich-i 21-1 Osman”: “Zu jener Zeit, als der Sohn des Kadi von 
Samauna, der Seih Bedr-eddin, Kadiasker war, hatte er einen 
Kethüda beisich, den man Bürklüge Mustafä nannte. Solange er sich 
Seih nannte, war jener sein hervorragender Mürid und sein Halife. 
Dieser Bürklüge Mustafä wurde in Kara Burun Seih und begann mit 
mannigfachen Verwirrungen. Er brachte Aydin-eli auf seine Seite. 
Er verbreitete die Mär-Allah möge es verhüten — er sei der 
Prophet.“ Näheres berichtet uns Dukas. Er schreibt: “In jenen 
Tagen trat ein ungebildeter und bäuerischer Türke in den Bergen, 
die am Eingang des jonischen Meerbusens liegen und im 
Volksmunde Stylarion genannt werden, auf. sie liegen im Osten der 
Insel Chios gegenüber. Er predigte nun den Türken die freiwillige 
Armut und lehrte, dass ausser den Weibern alles gemeinsam sein 
müsse wie die Nahrungsmittel, die Kleider, das Zugvieh und die 
Ackergeráte. Ich bediene mich dieser Behausung, so sprach er, wie 
der meiningen, du der meinigen wie der deinen, mit Ausnahme der 
Weiber. Als er alle Landbewohner zu dieser Lehre verführt hatte, 
versuchte er mit List die Freundschaft der Christen zu gewinnen. Er 
verbreitete die Ansicht, dass jeder Türke, der dem Glauben der 
Christen nicht zugetan sein, selbs gottlos wáre. Und alle, die sich 
3einer Gesinnung unterworfen hatten, nahmen die Christen, denen 
sie begegneten, gastfreundlich auf und achteten sie wie Engel 
Gottes. Er aber sandte täglich Boten and die Gebieter und Kleriker 
der Kirchen und tat ihnen seine Ansicht kund, dass niemand die 
Erlösung völlig erlangen könne, wenn er nicht mit dem Glauben der 
Christen übereinstimme. Damals lebte auf der Insel Chios ein 
greiser Mónch in der Turlato genannten Einsiedelei. Zu diesem 
Schickte der Psudoabbas 2 seiner Jünger mit geschorenem und 
olosem Haupt, ohne Sandalen, mit einem einzigen Gewande 
angetan, durch die er ihm verkünden liess: Ich bin genauso ein Asket 
wie du, und ich werfe mich vor dem gleichen Gott zu Boden. Ich 
weile bei dir, indem ich nachts lautlos über das Meer komme. Der 
wahre Abbas, der von dem Pseudoabbas verwirrt worden war, 
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verkündete nun selbst über letzteren sonderbare Dinge, indem er 
sagte: Als ich auf der Insel Samos weilte, führte dieser mit mir 
zusammen ein Asketenleben. Nun aber kommter Tagfür Tag zu mir 
herüber, um mit mir zu sprechen und zu verkehren.” Mustafa befahl 
seinen Leuten, das Haupt nicht mit der zarkula genannten Mütze zu 
bedecken, ein einziges Gewand zu tragen, ein Asketendasein zu 
führen und den Christen mehr als den Türken zugetan zu sein”. 

Die hier erwáhnte Verbindung zu Chios war nicht neu. Mustafa 
setzte sie 1416 nur fort. Die griechische Inselbevölkerung dürfte von 
den Toleranzideen stark berührt worden sein. Selbs nach dem Tode 
des Müriden herrschte unter seinen christlichen Anhängern auf der 
Insel die Überzeugung, dass er noch auf Samos als Asket weiterlebe. 
Das war kein Zufall, denn Mustafä wirkte ebenfalls auf dem 
kleinasiatischen Festland, in Karburun, in einer griechisch- 
türkischen Grenzzone. Die zahlreichen Christen, die noch auf der 
erythräischen Halbinsel lebten, bildeten potentielle Verbündete, da 
sie unter den gleichen ökonomischen Schwierigkeiten litten wie ihre 
türkischen Nachbarn. Neu bei Mustafä war sein Verbraucherkom- 
munismus. Hier dürften die Agrargemeinschaften des Derwischor- 
dens der Bajramijje Pate gestanden haben. Er vertrat das Prinzip der 
gegenseitigen Hilfe der Bauern. 

Wie verhielt sich Bedr-eddin zu den Ideen seines Schülers? Hoga 
Hüsejn schrieb in seiner Weltgeschichte, die zwischen 1612 und 
1624 entstand: “Der erwähnte Bedr-eddin überlegte sich, dass es 
ihm zum Nachteil gereichen würde, wenn man besagten Häretiker 
ergriffe. Deshalb konnt er nicht mehr im Osmän-eli bleiben, verliess 
Iznik und floh zum Isfendyaroghlu". Da ihn der Beg nicht bei sich 
liess, zog er in die Walachei, wo ihn Mircea in Ehren aufnahm. 
Inzwischen war Mustafà zur Tat geschritten. Auch Hü Kemal mit 
seinen Torlaglar operierte mit 3000 Mann im Gebiet von Manisa. 
Ihm hatten sich Christen angeschlossen. Nach mehreren Nieder- 
lagen der Sultansaufgebote erdrückte die Übermacht Mustafà und 
Kemal. Ersterer endete am Kreuz, letzterer am Galgen. 

Bedr-eddin hatte südlich der Dobrudscha die Fahne des Aufruhrs 
entfaltet. In den altosmanischen Chroniken lesen wir: “In der Ebene 
von Zagora wurde von einigen unseligen Sufis des Seih vor dem 
Volke behauptet: Von nun an ist die Herrschaft mein und der Thron 
ist mir gegeben worden. Mich heisst man den Malik, den Mahdi. Ich 
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will die Fahne entrollen und mich erheben". Der Verfasser des 
Menaqybname bestreitet zwar energisch, dass sein Grossvater nach 
der Sultanswürde gegriffen habe, aber der Enkel wollte eben den 
Seih der Nachwelt als harmlosen Gottesmann schildern. Auch der 
aus Damaskus gebürtige Ibn ‘ArabSah, der 10 Jahre als 
Prinzenerzieher am Hofe Mehmeds I. in Edirne tätig war und nicht 
zu den Feinden Bedr-eddins gehörte, erwähnt, dass er Рай! аһ 
werden wollte. Dieser Wunsch war schon wegen seiner Herkunft 
nicht abwegig. 

Bedr-eddin suchte einen Ausgleich mit den antiosmanisch 
gesinnten türkischen Feudalherren, die 1402 in das Lager Timurs 
abgeschwenkt waren. Seine Flucht nach Karamunu 1416 stützt 
unsere These. Der Seih präsentierte sich dem niederen Adel, den 
anatolischen Beglern und dem Volke als Erbe und Nachkomme 
eines vorosmanischen Sultansgeschlechts, das mit Traditionen und 
politischen Konzeptionen der Osmanen nichts gemein hatte. 
Zugleich kam er aber auch Sehnsüchten und Wünschen des 
einfachen Muslimen entgegen. Sein Herrschaftsanspruch verband 
sich mit dem Mahdibewusstsein, das in seinen Anhängern Hoffnung 
auf Überwindung des Klassenelends weckte. Der Derwisch 'Asyq 
PaSa-zade (1400-1484) erzählt in seinem "Menáqyb" (Heldenta- 
ten), dass die Sendboten des Seih im Deli Orman verkündet hätten: 
“Kommet, von jetzt an ist das Herrschertum mein und mir untertan. 
Wer einen Sangaq begehrt, der komme, wer ein Subaëylyk haben 
will, der komme. Überhaupt jeder, der einen Wunsch hat, der 
komme. Ich bin aufgestanden, in diesem Lande bin ich Kalif, 
Mustafa ist in Aydin-eli aufgestanden”. Zugleich appellierte er mit 
seiner religiösen Toleranzidee an die griechischen Christen, mit 
denen er seit Jahren Kontakte pflegte. Er rechnete sich für sein 
Unternehmen günstige Chancen aus, denn die Lateinerfeindlichkeit 
der Griechen war ihm nur zu gut bekannt. Von Karaburun aus sollte 
ein Inselspringen beginnen, das die Ägäis in das reformierte und 
restaurierte Osmanenreich bedreddinscher Prágung integrierte. Für 
die Griechen winkte die religióse Gleichberechtigung, die auf eine 
staatliche Mitbestimmung hoffen liess, anziehend. Durch die 
Verlagerung des politischen und militárischen Schwergewichtes 
nach Rumelien stellte sich die Aussóhnung mit den orthodoxen 
Christen als vordringliche Aufgabe. Das despotische Tributsystem 
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Bayazids I. und das wilde Ghazitum Müsä Celebris waren 
gescheitert. Die Gefahr der Zerschlagung aller rumelischen 
Positionen durch einen Zangenangriff der Byzantiner und Lateiner 
beschwor seit 1402 für die Osmanen einen Alptraum herauf. 
Bedr-eddin wollte ihn durch die Errichtung einer Art 
Föderativstaates unter Beseitigung der religiösen Gegensätze und 
der kontrollierten Mobilisierung der Unterschichten bannen. Es 
hiesse die Intentionen des Seih gründlich misszuverstehen, wollte 
man in ihm, wie N. Filipovid, einen “revolutionären Verneiner der 
gesamten Feudalgesellschaft" sehen, oder ihn, wie M. A. Mehmet, 
zu einem Vorläufer Thomas Müntzers machen. Der Ruf Mustafäs 
nach Gemeineigentum lag ausserhalb des Horizontes Bedr-eddins. 
Der Feudalstaat sollte nicht aufgelóst und durch eine utopische 
Volksherrschaft ersetzt werden, sondern sich vielmehr einer 
radikalen Reform unterziehen. Die Parole lautete nicht revolutio, 
sondern reformatio et renovatio. Mustafäs Orientierung ging auf 
Zerschlagung der Klassenstruktur, auf religióse, soziale und 
ökonomische Egalität. Sie endete in radikalem Utopismus. 
Bedr-eddin vermied dagegen in Rumelien kommunistische 
Experimente, die scheitern mussten und ihre Initiatoren nur 
isolierten. Die weltgeschichtliche Grösse dieses Mannes, der nach H. 
J. Kissling “zu den stärksten Persönlichkeiten seiner Zeit, wenn 
nicht der Geschichte überhaupt" gehórte, manifestierte sich in der 
mit allen Konsequenzen zu Ende gedachten Toleranzidee und 
Staatskonzeption, die den historischen Gegebenheiten en- 
tsprechend auf dem Balkan ein Gesellschaftssystem erstrebte, 
welches Eroberer und Besiegte zu einem neuen Gemeinwesen 
zusammenschmelzen wollte, das in der Lage war, sich dem 
aufsteigenden katholischen Europa als gleichwertiger Partner und 
Konkurrent in einem zu präsentieren. 

Der Freiheitsdrang und -wille der orthodoxen Griechen und 
Balkanslaven sollte in einem islamisch-christlichen Reich gegen die 
ökonomischen und geistigen Kolonialisierungsbestrebungen der 
westlichen Oikumene vereinigt werden, dem Konzept einer 
lateinisch-griechischen Kirchenunion stellte Bedr-eddin die Synth- 
ese einer islamisch-christlichen Kultur entgegen, die das Neben- und 
Gegeneinander der Religionen, Herrscher, Stämme und Völker zu 
einem fruchtbaren Miteinander umzuformen versprach. In diesem, 
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und nur in diesem Sinne war und blieb das Unternehmen 
Bedr-eddins ein einmaliges Ereignis in der osmanischen Geschichte 
und unterschied sich qualitativ von den KizilbaSerhebungen des 16. 
Jhds. Der herrschenden Klasse auf dem Balkan stellte er sich als 
Sultan, dem Volke als Mahdi vor. Die gemeinsame Klammer, die 
Herrscher und Beherrschte verbinden sollte, war seine Toleranz- 
und Humanitasidee. Schon 1480 ging er in den türkischen 
Sprichwortschatz als Symbol für Rechtschaffenheit, Geradheit und 
Edelmut ein: “Auch ich bin in meiner Art ein Bedr-eddin”. 

Bekanntlich scheiterte der hoffnungsvoll begonnene Aufstand. 
Die christlichen Fürten und muslimischen Bege liessen ihn im Stich. 
Mochte Bedr-eddin ein genialer Philosoph und Staatsmann sein, 
Feldherr war er nicht. Bei Edirne musste er eine schwere Niederlage 
hinnehmen, worauf die Spahi abschwenkten. Noch einmal versuchte 
er sein Glück mit Yürüken, Aqingi und christlichen Bauern. Aber 
sein Stern war im Sinken begriffen. Gebunden führte man ihn nach 
Edirne vor Mehmed I. Das Fetva der ‘Ulema’ verurteilte ihn zum 
Tode durch den Strang. Am 18.12.1416 endete er in Serres am 
Galgen. Seine Güter sprach das Gericht seinem Enkel zu. In Serres 
errichteten Derwische eine türbe, die bis in die Neuzeit als 
gnadenbringender Wallfahrtsort galt. 

Auf Chios aber begegnete der Siebenbürger Sachse Georg v. 
Ungarn, der von 1436-1458 als Sklave in der Türkei schmachtete, 
einem Derwisch, der christliche Kirchen betrat, das Kreuzeszeichen 
machte, sich mit Weihwasser besprengte und óffentlich den 
Griechen bekannte: Euer Glaube ist so gut wie der unsere. 

Für Griechen und Slaven schwand mit dem Untergang 
Bedr-eddins die letzte Möglichkeit eines Ausgleiches mit den 
Eroberern auf der Basis der Gleichberechtigung dahin und 
unheildrohend zogen erneut die Schatten der despotischen 
Turkokratie herauf, die der Erbe Bayazids I., Mehmed II., schon 
bald errichten sollte. Der Toleranzgedanke Bedr-eddins mit seiner 
pantheistischen Ausrichtung und seinem rationalen Kern wich 
sunnitischer Orthodoxie und mystischem Hesychasmus, die beide 
zum weiteren Auseinanderrücken von Siegern und Besiegten und 
der von ihnen reprásentierten Kulturen beitrugen. 
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DIE MITTELALTERLICHE GRIECHISCHE INSEL- 
WELT IM LICHTE DER 
BYZANTINISCHEN KAISERDIPLOME 


PETER WIRTH/MÜNCHEN 


Innerhalb einer geschichtlichen Betrachtung der mittelalterlichen 
griechischen Inselwelt nimmt eine Überschau über die erhaltenen 
Privilegien und über die Deperdita aus der byzantinischen 
Kaiserkanzlei zurecht ihren gebührenden Platz ein. Denn 
aussenpolitische Veränderungen auf friedlicher Basis haben auch in 
dieser Ära zumeist in schriftlichen Traktaten ihren Niederschlag 
gefunden, ganz abgesehen von der Auszeichnung Edler, von der 
Ausstattung vieler Klöster mit nicht selten folgenreichen, 
jahrhundertelang in Geltung gebliebenen Vergünstigungen. Eine 
Übersicht muss aus der Natur der Sache einerseits zwar 
systematisch, andererseits indes weithin zugleich rein chro- 
nologisch enumerativ angelegt um die Geduld der Zuhörer bitten, 
weil eben nur nach der Vorlage des gesamten einschlägigen 
Quellenmaterials einige abschliessende Ergebnisse gemeinsam 
herausgearbeitet werden können. Wir haben bei unserer 
Betrachtung absichtlich das grosse unteritalienische Eiland, Sizilien, 
ausgeklammert. Diese Insel hat, abgesehen von ganz kurzfristigen 
Intervallen, zumindest in der byzantinischen Epoche weitgehend die 
Geschicke des ja ebenfalls lange von den Byzantinern beherrschten 
Süditaliens geteilt. In dieser unserer Auffassung wissen wir uns 
beispielsweise mit Vera von Falkenhausen einig, welche die 
Schicksale Süditaliens in jüngster Zeit weiter aufgehellt hat.! Im 
übrigen besitzen wir zumindest aus der byzantinischen Epoche 
Siziliens nur ein einziges Original eines ostrómischen Kaiserdiploms. 
Das Los des Eilands in der frühbyzantinischen Periode hat im 
Rahmen dieses Kolloquiums André Guillou eingehend behandelt. 
Verzichten, um den zeitlichen Rahmen nicht zu sprengen, müssen 


* Untersuchungen über die byzantimsche Herrschatt in Süditalien vom 9. bis ins 11. 
Jahrhundert, Wiesbaden. 1967. 
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wir hier gleichfalls auf eine Diskussion der vor allem wirtschaftlichen 
Details der einschlägigen Urkunden. Hierüber haben Sie bereits in 
zahlreichen Referaten, wie in dem von Madame Karlin-Hayter über 
die Diplome für Patmos, gehört. 


Kreta 


Was zunächst Kreta, das grösste Eiland zumindest der ägäischen 
Inselwelt, angeht, welches bekanntlich relativ früh, zwischen 823 
und 828, an die Araber verlorenging, erst 961 zurückerobert ward 
und schliesslich nach der Eroberung durch die Venezianer im Jahre 
1204 endgültig aus dem byzantinischen Reichsverband ausschied, so 
sind die Nachrichten über die Insel aus dem Bereiche der 
urkundlichen Quellen kaiserlicher Provenienz enttäuschend 
spärlich: Originale oder auch nur irgendwelche Kopien aus der 
konstantinopolitanischen Hofkanzlei, welche sich ihrem vollen 
Tenor nach mit dem Eiland befassen, besitzen wir nicht. Lediglich 
sporadisch ist beiläufig in etlichen Diplomen von dem Schicksal der 
Insel die Rede: So wird das erste Mal überhaupt - überraschend spät 
— in dem berühmten Chrysobull Kaiser Manuels I. Komnenos 
zugunsten der Venezianer vom Jahre 1147? nebenhin auch Kreta, 
bezeichnenderweise im Zusammenhang mit Privilegien der 
Republik im Handel mit der Insel erwähnt, ein Vorrecht, das schon 
in die Zeit um die Jahre 1126/28, also in die Regierungszeit 
Johannes’ IL, zurückweist. Nachrichten über die Insel aus dem 
Ende des 12. Jahrhunderts erweisen sich bei náherer Prüfung als 
hóchstwahrscheinliche Fälschung.* In die Ära Isaaks II. Angelos 
scheint eine nur durch eine Lysis Alexios' III. bekannte Verleihung 
des kaiserlichen Domänenguts Nesi an Bischof Aras in Kalamnai zu 
gehören,” welches wenig später, schon im November 1196 an das 
Kloster Patmos fiel; zwei Jahre später, im November des Jahres 


? Dólger, Reg. n. 1365. 

? Dólger, Reg. n. 1305. 

* Dazu Dólger, Reg. n. 1561. 

? Dólger, Reg. n. 1625. 

É Dólger, Reg. n. 1636; vgl. auch ebda. n. 1637. 
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1198, taucht die Insel erneut unter den privilegierten Handelsplät- 
zen der Signorie Venedig im Chrysobull Alexios’ III. auf.” Wenig 
spáter gelangt Kreta im Gefolge der weittragenden Ereignisse des 
Jahres 1204 in den Besitz der mächtigen adriatischen Handels- 
republik. Wenn die Insel nach über 60-jáhrigem Schweigen in dem 
oft zitierten Vertrag Michaels VIII. mit den Genuesen vom Jahre 
1261, bekannt unter dem Namen ‘Traktat von Nymphaion’, 
erscheint, so dürfte diese Erwähnung, welche Genua auf dem Eiland 
einen Handelsplatz zuspricht,* freilich rein theoretischer Natur ohne 
jegliche tatsächlichen Konsequenzen für die unter venezianischer 
Botmässigkeit verbliebene Insel gewesen sein. Ein 
Geheimschreiben Michaels VIII. an die griechischen Edlen Kretas 
aus der Zeit um 1264 bleibt umstritten.” Schon ein Jahr später, im 
Juni 1265, sieht sich der genannte byzantinische Herrscher im 
Vertrage mit der Kommune Venedig genötigt, neben vielen anderen 
einschneidenden Konzessionen der Republik den sicherlich mit am 
schmerzlichsten hingenommenen Besitzwechsel Kretas auch 
schriftlich zu bestátigen.'? Die einschlägige Klausel findet sich im 
Vertrag vom Jahre 1268 wiederholt,!! desgleichen im Vertrag vom 
März 1277.12 In letzterem Vertragswerk gelingt es Michael VIII. 
lediglich, auf der Insel festgesetzte Reichsangehórige auszulösen. 
Welchen Wert die Signorie dem Besitz des Eilands zumass, mag 
daraus klar werden, dass sie sich vom nachfolgenden Kaiser 
Andronikos II. abermals den Verzicht auf Kreta schriftlich fixieren 
liess? und sehr empfindlich schon auf lediglich vermógensrechtlich 
wirksame Order des Hofes gegenüber den kretischen Griechen 
reagierte.!* Das Los der griechischen Bevölkerung der Insel behielt 


? Dólger, Reg. n. 1647. 

* Dólger, Reg. n. 1890. 

? Dólger, Reg. n. 1922. 

10 Dölger, Reg. n. 1934. 

U Dölger, Reg. n. 1960. 

12 Dölger, Reg. n. 2026. 

? Vertrag vom Juni 1285; Dólger, Reg. n. 2104. 
14 vgl. dazu Dölger, Reg. n. 2358. 
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auch Kaiser Andronikos II, noch im Auge! und Rang der Signorie 
die Duldung der ausserordentlich starken Auswan- 
derungsbewegung griechischer Bevölkerungsteile ab.!9 Die Er- 
wähnungen in byzantinischen Kaiserurkunden der späteren 
Palaiologenära sind geschichtlich nahezu bedeutungslos." Zu 
diesen geschichtlichen Belegen für die wechselhaften Geschicke der 
Insel gesellen sich etliche Nachweise für das Amt des Dux aus den 
Jahren 1093, 1119, 1161 und 1184,18 welche nebenhin abermals 
Privilegien des Klosters Patmos auf dem Eiland bekunden,!° 
daneben die sporadische Erwähnung einiger seiner hoch— und 
spätmittelalterlichen Metropoliten.?? Ein angebliches Dokument für 
eine Revolution auf Kreta wider Kaiser Alexios II. Komnenos aus 
dem Jahre 1182 erweist sich bei náherem Zusehen als plumpe 
Falschung.”! 

Zieht man ein Facit aus dem vorstehenden geschichtlichen 
Längsschnitt, so steht ein Name schicksalhaft über dem 
mittelalterlichen Leben der Insel: Venedig— und dies bereitsim 11. 
und 12. Jh., als unentbehrlicher Basis der grossen Handelsschiff- 
ahrtswege der Signorie zwischen Adria und Orient. Während die 
frühmittelalterlichen Geschicke des Eilands aus der Warte der 
Kaiserdiplome im Dunklen verbleiben, zeichnen sich diametral zu 
der politischen Abhängigkeit Kretas von Konstantinopel bereits 
unter Kaiser Alexios I. Komnenos wirtschaftliche Interdependenzen 
der Insel vom abendländischen Westen ab, deren Intensität die 
Lebhaftigkeit des Handelsverkehrs zwischen Byzanz und dem 
Eiland, auch wenn unsere Quellen darüber nur spárlich berichten, 
weit übertroffen haben dürfte. Venedig wird nach dem arabischen 
Intermezzo des 7./8. Jh. der zweite fremdländische Zwingherr der 


15 vgl. Dölger, Reg. n. 2408. 

16 Dölger, Reg. n. 2423. 2424. 2425. 2427. 
17 Dölger, Reg. n. 3311. 3338. 

12 Dölger, Reg. n. 1170. 1296. 1439. 1561. 
19 Dölger, Reg. n. 1296. 

20 Dölger, Reg. n. 1698. 

?! Dólger, Reg. n. 1552. 
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Insel und bleibt dies weit hinaus über das Ende der byzantinischen 
Ära. 


Zypern 


Ähnlich wie im Falle der Insel Kreta liegen auch für Zypern, das 
grösste griechische, weit ins östliche Mittelmeer ragende Eiland, 
überraschend spärliche Belege aus dem erhaltenen Schatze 
byzantinischer Kaiserurkunden bzw. aus ersatzweise reflek- 
tierenden Quellen über derartige einstige Deperdita der griechis- 
chen Kaiserkanzlei vor. Die erste in diesem Zusammenhang 
interessierende Nachricht betrifft bezeichnenderweise das wohl 
einschneidendste Ereignis der frühmittelalterlichen Geschichte 
Zyperns überhaupt: die Eroberung der Insel durch die Araber. 
Dieses Geschehnis lag freilich schon nahezu rund 4 Jahrzehnte 
zurück, als im Jahre 688 Justinian II. eine allerdings lediglich 
ephemere Teilung der Steuereinkünfte aus der Insel von dem 
Kalifen Abdalmalik auf die Dauer von 10 Jahren erzwang.?? Zypern, 
im J. 649 an die Araber verlorengegangen, sollte erst volle 3 
Jahrhunderte später, im J. 965 in byzantinischen Besitz 
zurückkehren. Besondere Bedeutung erlangte das Eiland wieder im 
Zeitalter der Kreuzzüge: mehrmals taucht der Name um die Wende 
zum 12. Jahrhundert im Zusammenhang mit diplomatischen”? 
Missionen an fränkische Potentaten des christlichen Orients auf, 
sicherlich nicht zuletzt wegen der Unsicherheit der anatolischen 
Landwege. Eine Parallele zur Geschichte Kretas bildet die 
Konzession freien Handels auf Zypern an die Venezianer durch 
Kaiser Johannes II. Komnenos.? Dieses folgenreiche Privileg 
erneuert im Oktober 1147 Manuel I. auf unbegrenzte Dauer.” Das 
berühmteste Kloster der Insel zur Theotokos auf dem Berge 
Machairas erhielt nach dem Zeugnis seines Typikons Einkünfte und 
umfassenden Grundbesitz durch Gnadenerweis des genannten 


22 Dölger, Reg. n. 257. 

? Nik. Chon. 377,16 ed. Bonn.: Dölger, Reg. n. 1223. 1259. 
4 Dölger, Reg. n. 1305. 

25 Dólger, Reg. n. 1365. 
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Herrschers,?° welchen Schenkungen und Privilegien Kaiser Isaaks 
II. wenig später bereicherten und noch mehr begünstigten.?? 
Angeblich gewährte Kaiser Alexios III. dem Kloster völlige 
Steuerfreiheit.” Diplomatare Dokumente spielen auch im 
Zusammenhang mit der Erhebung des Isaak Komnenos im Jahre 
1185 wider die Zentralgewalt, welche mit dem definitiven 
Ausscheiden der Insel aus dem byzantinischen Besitzstand endete, 
eine nicht unbedeutende Rolle. Niketas Choniates erwähnt 
innerhalb der Schilderung dieser Vorgänge eine Urkundenfälschung 
Isaaks, welcher den Bewohnern Zyperns eine angebliche kaiserliche 
Ernennung zum Dux der Insel vortáuschte.?? Die Protestschreiben 
der kaiserlichen Kanzlei an den Usurpator, der sich nach Richard 
Lówenherz' Abzug den Kaisertitel anmasste, verhallten fruchtlos.?? 
Isaaks Komnenos politischer Auftritt war nur eine ephemere 
Episode. Das Eiland befindet sich wenig später in der festen Hand 
der Lusignan. Der Versuch Isaaks II. Angelos, die Abendländer im 
Bündnis mit dem mächtigen Kalifen Saladin zu vertreiben, blieb 
bereits in den diplomatischen Verhandlungen stecken.?! So standen 
denn auch die Handelsprivilegien, welche Kaiser Alexios III. im 
November des Jahres 1198 den Venezianern auf dem Boden 
Zyperns einráumte, nur auf dem Papier.? Der Appell dieses Kaisers 
an Papst Innozenz IIL, die Lusignans zur Rückgabe der Insel an 
Byzanz zu veranlassen, wandte sich mit Sicherheit an eine falsche 
Adresse.?? Der Versuch Johannes' III. Vatatzes, die Insel durch eine 
kühne Flottenexpedition für Byzanz zurückzugewinnen, über 
welchen ein Brief des Herrschers an den deutschen Kaiser Friedrich 


26 Typikon vom Jahre 1210: MM V, 394,2; das Stück fehlt in Dólgers 
Kaiserregesten. 

27 Typikon vom Jahre 1210: MM V, 397,14; fehlt in Dólgers Kaiserregesten. 
28 Typikon vom Jahre 1210: MM V, 397,20. 

? Dölger, Reg. n. 1560. 

?? Dölger, Reg. n. 1630. 

# Dölger, Reg. n. 1608. 

?! Dôlger, Reg. n. 1677. 

? Dölger, Reg. n. 1684. 
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II. Aufschlüsse erteilt, misslang.** Die Insel spielt spáterhin lediglich 
noch dynastisch in den Heiratsprojekten Andronikos' II. vom J. 
129435 und Johannes’ V. vom J. 137236 eine mehr denn bescheidene 
Rolle. 


Chios 


Innerhalb der urkundlichen Nachrichten über die mittelalter- 
lichen Geschicke der Insel Chios bilden die Belege zur Historie des 
Klosters Nea Moni unzweifelhaft den Schwerpunkt. Die 
einschlägigen Kaiserurkunden, welche um die Mitte des 11. Jh. 
einsetzen," verkörpern in gleichem Atemzuge eine ausserordentlich 
bedeutsame Quelle zur byzantinischen Sozial - und Wirtschaftsge- 
schichte gemeinhin. Schon im Jahre 1082 verstand sich Venedig in 
einem Vertrag mit Kaiser Alexios I. den Freihandel auf der Insel zu 
sichern.” Eine wichtige Rolle nahm das Eiland in der 
Auseinandersetzung zwischen Manuel I. und der Republik Venedig 
anfangs der siebziger Jahre des 12. Jh. als Flottenbasis der die Ägäis 
brandschatzenden venezianischen Truppen ein,’ welche die Insel 
beiläufig zum Ziel einer erfolglosen kaiserlichen Gesandtschaft 
machten. Das Schicksal der Fremdherrschaft, welche das Gros der 
Ägäis nach den Ereignissen des Jahres 1204 erlitt, teilte auch Chios; 
doch schon 1225 vermochte Johannes III. Vatatzes das Eiland dem 
Kaiserreich Nikaia zuzuschlagen. Wir hören dann erst wieder im 
Jahre 1261 von der Insel: Genua verstand sich damals, im Vertrag 
von Nymphaion, von den Byzantinern Marktrechte auf der Insel zu 
sichern.* Die Umtriebe lateinischer Piraten, welche an der Wende 
zum 14. Jh. Chios zum Schlupfwinkel und Ausgangspunkt ihrer 


35 Dólger, Reg. n. 1803. 

35 Dólger, Reg. n. 2156 b. 2157 a. 

56 Dölger, Кер. п. 3135. 

3? Dólger, Reg. n. 861. 862. 865. 868 u.ò. 
38 Dölger, Reg. n. 1081. 

39 Dólger, Reg. n. 1509. 

40 Dólger, Reg. п. 1890. 
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Überfälle machten, fanden einen Niederschlag in venezianisch- 
byzantinischen Vertragsverhandlungen. Wenig später befindet sich 
Chios in der Hand des genuesischen Geschlechts Zaccaria. Kaiser 
Andronikos II. muss den Verlust der Insel auch schriftlich 
notifizieren;*! die Scheinsouveränität des byzantinischen Reichs 
bleibt nur durch die künstliche Konstruktion eines Lehensverhält- 
nisses gewahrt.* Im Herbst des Jahres 1329 kommt es ephemer zu 
einem Konflikt zwischen Andronikos III. und Marino Zaccaria, weil 
der Genuese die Insel vertragswidrig mit einer Zitadelle sichern 
will.? Der Versuch Johannes VI, Chios im byzantinisch- 
genuesischen Krieg von 1349 dem geschrumpften Besitzstand des 
Reiches einzuverleiben, endet nur mit einem Teilerfolg: Byzanz und 
die Mahona einigen sich auf eine Teilung des Eilands, wobei 
lediglich die ländlichen, wirtschaftlich unbedeutsamen Gebiete an 
Konstantinopel zurückfielen.** Der Vertrag zwischen Byzanz und 
Venedig vom Mai 1351 zielte nicht zuletzt auf eine Rückeroberung 
des gesamten Grund und Bodens von Chios mit Unterstützung 
venezianischer Flottenkontingente.* Aber schon 4 Jahre später 
resigniert der griechische Kaiserhof im Ringen um den Besitz der 
Insel: Johannes V. erklärt im Vertrag vom 7. Juli 1355 gegen 
Entrichtung eines geringen jährlichen Tributs der Mahona Chios zu 
erblichem Eigentum.^ Die angeblichen Privilegien der byzantini- 
schen Kaiserkanzlei zugunsten der Sippe der Giustiniani entpuppen 
sich als plumpe Fälschungen.“ Lediglich noch einmal taucht am 
Ende der byzantinischen Ara das Eiland schlaglichtartig auf, als eine 
Gesandtschaft Konstantins XI. die Genuesen von Chios mit der 


^! Dólger, Reg. n. 2247. 

? Dólger, Reg. n. 2259; vgl. auch ebda. Reg. n. 2349. 2409. 2506. 
^ Dölger, Reg. n. 2750. 

^' Dólger, Reg. n. 2947. 

^5 Dölger, Reg. n. 2975. 

^$ Dólger, Reg. n. 3042. 

‘? Dólger, Reg. n. 3058. 3117. 3435. 
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Bitte um Hilfe für die von den Türken umzingelte Hauptstadt 
erreichte.” 


Lemnos 


Die einschlägigen Nachrichten zur Geschichte der Insel Lemnos 
setzen relativ spät, erst gegen Ausgang des 13. Jh., ein. Die 
berühmte grosse Laura des Athos nannte damals erstmals 
Besitzungen auf Lemnos ihr eigen.? Wenig später ist das 
Athoskloster Karakallu als Grundeigentümer auf der Insel 
bezeugt,5° seit dem Jahre 1315 zusätzlich das Johanneskloster 
Patmos,°! seit dem Jahre 1328 das Athoskloster Vatopedi,°? seit 
1355 das Athoskloster Philotheu,?? seit 1366 das Athoskloster 
Kutlumusiu,™ seit 1382 das Athoskloster Dionysiu,°° seit 1386 das 
Athoskloster Pantokrator.°° Dazu gesellten sich seit 1406 das 
Kloster Rossikon," sowie seit 1436 Н. Раши als Grundherren.5 
Lemnos wird durch diese und die gleichlautenden späteren 
Privilegien als bedeutendstes wirtschaftliches Rückgrat des Heiligen 
Berges erwiesen, seit die unablässigen Verwüstungen des 
mazedonischen Festlandes die Versorgung der Klöster verun- 
sicherten. Im Frühjahr des Jahres 1355 wird die Insel Apanage des 
Mitkaisers Matthaios Kantakuzenos.?? Das Eiland sollte nach dem 


48 Dólger, Reg. n. 3547. 

^ Dölger, Reg. n. 1866. 2208. 
°° Dólger, Reg. n. 2169. 

51 Dólger, Reg. n. 2359. 

°° Dólger, Reg. n. 2724. 2746. 
53 Dölger, Reg. n. 3041. 

54 Dölger, Кер. п. 3109. 

55 Dölger, Reg. п. 3174. 3175. 
56 Dölger, Reg. n. 3183. 3238. 3239. 
57 Dólger, Reg. n. 3314. 
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59 Dólger, Reg. n. 3039. 
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darüber berichtenden Vertrag späterhin an den Despoten der 
Peloponnes, Manuel Palaiologos, ausgehändigt werden. Im Jahre 
1394 bietet Kaiser Manuel II. die Insel der Republik Venedig als 
Gegenleistung für Hilfe für die von den Türken umzingelte 
Hauptstadt des Reiches ап. Das Eiland dünkte dem byzantinischen 
Kaiser Konstantin XI. noch einmal, im Jahre 1453, ein geeignetes 
Tauschobjekt für ausländische Hilfeleistung. Dabei ist freilich nicht 
Pseudophrantzes zu vertrauen, demzufolge Lemnos König Alfons 
V. von Neapel-Aragon angeboten ward,$! sondern vielmehr Dukas, 
nach welchem Konstantin die Insel dem Genuesen Giustiniani zu 
übereignen versprach.” 


Patmos 


Die diplomataren Geschichtszeugnisse über das mittelalterliche 
Schicksal der Insel Patmos aus der byzantinischen Hofkanzlei 
kreisen nahezu ausschliesslich um Rechte und Besitzstand des 
berühmten Johannes-Theologosklosters, angefangen von den ersten 
einschlägigen Erwähnungen an der Wende vom 11. zum 12. Jh. bis 
hin gen Ausgang des byzantinischen Zeitalters.$ Eng verbunden mit 
den Geschicken dieses Konvents ist hiebei quer durch die 
Jahrhunderte zugleich das Schicksal der Insel Kos, auf der das 
Johanneskloster schon seit dem 11. Jh. ausgedehnten Besitz sein 
eigen nannte.°* Diese ungewöhnlich reich privilegierte monastische 
Gründung verfügte selbst noch auf dem weitabgelegenen Kreta über 
Einkünfte und Rechte$? wie zugleich nicht minder bedeutsame 
Steuerbefreiungen im Frachtschiffverkehr mit der gesamten 


60 Dólger, Reg. n. 3246 a. 

^! Dölger, Reg. n. 3546. 

€ Dölger, Reg. n. 3550; Dukas p. 331, 9 Grecu. 
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kleinasiatischen Kiiste.99 Seit dem beginnenden 14. Jh. erscheinen 
Ländereien auf Lemnos im Besitze des Klosters.’ Die kleineren 
Inseln Leipso und Leros waren schon zu Lebzeiten des 
Klostergründers Christodulos in das Eigentum des Konvents 
übergegangen.‘ Seit dem 13. Jh. gesellte sich dazu ausgedehnter 
Grundbesitz auf kleinasiatischem Boden entlang dem Máander.9? 
Das Kloster verkórperte über Jahrhunderte hinweg den gróssten 
Grundherrn der gesamten Ägäis. Die Inseln Patmos und Kos gehen 
damit in ihrer Entwicklung im Hochmittelalter einen vóllig anderen 
Weg als die meisten übrigen Eilande der Ägäis. 


Euboia (Negroponte - Euripus) 


Schon gen Ende des 11. Jh. verstand die Republik Venedig, sich 
Handelsprivilegien auf Euboia von Kaiser Alexios I. 
auszuhandeın.’® Die Insel erscheint wieder in dem Vertrag Alexios’ 
III. mit der Signorie vom Jahre 1198. Darin wurden die ber ein 
Jahrhundert vorauf eingeräumten Freihandelsrechte in vollem 
Umfang anerkannt! Genua gelang es erst im Vertrag von 
Nymphaion im Jahre 1261, sich Marktrechte auf dem Eiland zu 
sichern." Um das Jahr 1276 übereignete Kaiser Michael VIII. die 
Insel formell an den kaiserlichen Admiral Licario,” freilich ohne 
dadurch den Fortbestand der venezianischen Fremdherrschaft auf 
Euboia zu beeintráchtigen. 


56 Dólger, Reg. n. 1687. 1925. 1926. 1935. 1988. 2094. 
© Dólger, Reg. n. 2359. 2465. 2493. 1775. 

% Dölger, Reg. n. 1147. 

$9 vgl. beispielshalber Dólger, Reg. n. 1755. 1786 b. 

? Dölger, Reg. n. 1081. 

7! Dólger, Reg. n. 1647. 

n Dólger, Reg. n. 1890. 


5 Dölger, Reg. n. 2042 mit unrichtigem zeitlichem Ansatz ‘1280’. 
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Die Nachrichten über die übrigen Griechischen Inseln 


Viele der griechischen Inseln sind demgegenüber nur schwach 
bezeugt: so Amorgos, welches lediglich einmal, im Jahre 1302 
erscheint, da Andronikos II. das Eiland an Venedig abtritt,"^ so 
Andros, welches lediglich gelegentlich der Paraphierung der 
Handelsfreiheiten der Venezianer auf dem Eiland durch Kaiser 
Alexios III. im Jahre 1198 genannt ist." Delos tritt nicht einmal ins 
Blickfeld. Imbros erscheint seit der Regierungszeit Andronikos' III. 
in der Giiterliste der berühmten Athoslaura.”° Auf Keos, 
Kephallenia, Korypho, Leukas und Melos besass Venedig wie auf 
Andros seit 1198 M Handelsprivilegien." Weitreichende Zoll- 
privilegien scheint Kaiser Alexios II. Korfu gewährt zu haben.7? Wir 
übergehen die Gnadenerweise, welche die Herren von Byzanz der 
Kirche der Insel in überschwenglichem Masse zugestanden haben. 
Die Insel Kos erscheint in unseren diplomatischen Quellen erstmals 
im Jahre 1080. Teile des Eilands gehórten damals zum Besitz des 
Johannesklosters auf Patmos.” Ihr weiteres Schicksal blieb auf das 
Engste mit dem erwähnten Konvent verbunden,? auch wenn 
zwischenzeitlich, seit dem Jahr 1088,8! diese Güter an den Fiskus 
zurückgefallen waren. 1198 verbürgte Alexios III. den Venezianern 
das Recht freien Handels mit dem Eiland.?? In der Folge fehlen 
bedeutsame Nachrichten über die späteren mittelalterlichen 


74 Dólger, Reg. n. 2247. 
75 Dólger, Reg. n. 1697. 
76 Dolger, Reg. n. 2852. 
7' Dölger, Reg. n. 1647. 


78 Chrysobull des Despoten Michael von Epeiros vom Dez. 1236: D.N. Barone, 
Notizie storiche tratto dai registri di cancellerie di re Carlò III di Durazzo, Archivio 
storico per le prov. napol. 12 (1887) 61,5. 


” Dólger, Reg. n. 1049. 
8? vgl. z.B. Dólger, Reg. n. 1854 a. 1963. 2142 a. 2149. 2737. 2775. 
*! Dólger, Reg. n. 1147. 
82 Dölger, Reg. n. 1647. 
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Geschicke der Insel. Ihr Los bleibt auch im 13. bis 15. Jh. 
weitgehend mit den Schicksalen der grösseren Schwesterinsel 
Patmos verknüpft. Die Insel Leipso erscheint in den mittelalter- 
lichen Quellen erstmals im 11. Jh. als Besitztum des Pantepoptes- 
klosters von Konstantinopel,? geht bald darauf zusammen mit der 
Insel Leros in den Besitz des Klosters Myrelaion iiber,** im Jahre 
1087 dann zusammen mit Leros in den Besitz des Johannes- 
Theologosklosters auf Patmos. Die Handelsmetropole der Insel 
Lesbos, Mitylene, ist den Genuesen im Vertrag von Nymphaion im 
Jahre 1261 als freier Markt garantiert.89 Nach einer erstmaligen 
Besetzung durch lateinische Eroberer schon unter Kaiser 
Andronikos III." bemächtigten sich um die Mitte des 14. Jh. die 
einstigen privilegierten Handelsleute des Eilands auch militärisch, 
ohne dass das durch Bürgerkrieg und Türkennot geschwächte 
byzantinische Reich sich widersetzen konnte.9? Wenig später sieht 
Johannes V. sich gezwungen, diese Entwicklung zu sanktionieren 
und Francesco Gattilusi als Herren von Lesbos anzuerkennen.” 
Naxos begegnet in den Kaiserdiplomen lediglich einmal, im Vertrag 
mit der Signorie vom Jahre 1285, in welchem die Insel auf Betreiben 
Venedigs als Besitz des Hauses Sanudo garantiert ward.” Die Inseln 
Mykonos und Tinos erscheinen lediglich ein einziges Mal in 
geschichtlich bedeutsamerem Zusammenhang, inseriert in dem 
umfangreichen Vertragswerk, welches Kaiser Andronikos II. 
Palaiologos im Juni 1285 mit der Republik Venedig aushandelte. 
Damals hat Byzanz mit dem Einschluss der Herrscherdynastie über 
Tinos und Mykonos, dem italienischen Geschlecht der Ghisi, eo ipso 
sich erstmals auch in schriftlicher Fassung mit dem Verluste der 


8 Dólger, Reg. n. 1136. 
84 Dólger, Reg. n. 1137. 
55 Dólger, Reg. n. 1139. 
86 Dólger, Reg. n. 1890. 
? Dólger, Reg. n. 2828. 
88 Dólger, Reg. n. 2975. 
*? Dólger, Reg. n. 3043. 
°0 Dólger, Reg. n. 2104. 
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beiden Eilande abgefunden.?! Mehr lässt sich über die mittelalter- 
liche Geschichte der Insel Rhodos ausmachen: hier hatten sich im 
13. Jh. nach kontinuierlicher, jahrhundertelanger byzantinischer 
Herrschaft die Genuesen eingenistet;? Johannes III. Vatatzes 
eroberte das Eiland im Jahre 1249 zurück.?? Das Jahr 1305 sieht 
Rhodos zusammen mit der Insel Karpathos und Kassos wieder in 
genuesischer Hand. Wenn Andronikos II. damals das Eiland den 
Gebrüdern Moresco als Lehen überliess,?* so war damit für Byzanz 
nur der Schein einer hohlen Souveränität gerettet. Bald darauf 
bemächtigten sich die Johanniter der Insel. Sie sollte nie mehr in 
byzantinische Botmässigkeit zurückkehren. Samos taucht in unseren 
mittelalterlichen Quellen lediglich einmal, im 11. Jh., als ‘Thema’ 
auf.” Santorin und Seriphos werden um die Wende zum 14. Jh. von 
den Venezianern erobert. Andronikos II. muss ihren Verlust im 
Jahre 1302 vertraglich anerkennen.’ Skiathos und Skopelos 
begegnen nur einmal im 15. Jh., in dem bekannten Vertrag Manuels 
II. mit Suleiman Celebi, welcher die Restitution der Insel an Byzanz 
erbrachte.” Skyros erscheint seit 1298 in der Güterliste des 
Athosklosters Laura. Auch dieses Eiland, zwischenzeitlich 
türkisch, kehrte 1403 noch einmal kurz in byzantinischen Besitz 
Zurück.? Tenedos muss Johannes V. im Oktober 1352 für ein 
venezianisches Darlehen verpfinden.!°° Andronikos IV. überlässt 
das Eiland zum Dank für die bei seiner Thronbesteigung geleistete 


?! Dólger, Reg. n. 2104. 
?? Dólger, Reg. n. 1798. 
9 Dólger, Reg. n. 1800. 
9% Dölgeı, Reg. n. 2287. 
ЭЗ Dólger, Reg. n. 1145. 
% Dólger, Reg. n. 2247. 
97 Dölger, Reg. n. 3201. 
98 Dólger, Reg. n. 2208. 
99 Dólger, Reg. n. 3201. 
1? Dolger, Reg. п. 3005. 
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Unterstützung den Genuesen,!°! doch befindet es sich bereits wenig 
später wieder in venezianischem Besitz.!° Spätere Verhandlungen 
mit der Signorie auf Rückgabe der Insel blieben erfolglos.'?? Thasos 
begegnet in den byzantinischen Kaiserurkunden erstmals im Jahre 
1294 innerhalb der Güterliste des Athosklosters Karakallu.!?* Im 
Jahre 1357 überlässt Johannes V. das Eiland den Gebrüdern 
Alexios und Johannes Palaiologos, welche die Insel Türken und 
Serben entrissen hatten. Seit dem Jahre 1386 nennt das 
Athoskloster Besitz auf Thasos sein еіреп.!% Im Jahre 1414 erobert 
Manuel II. auf einer der letzten Flottenexpeditionen die 
vorübergehend verlorene Insel zuriick.'°? Zakynthos schliesslich 
wird einmal, zum Jahr 1198, im Privileg Alexios' III. für Venedig, als 
bevorrechtigter Handelsplatz der Republik bezeugt.!°* 


Ergebnis 


Aus dieser knappen Überschau, aus welcher wir bewusst alle 
unwesentlichen Diplome ausgeklammert haben, insbesondere jene 
Privilegien, welche Bischófe zu Metropoliten aufwerteten oder 
geringe Zollprivilegien für Provinzstädte des Reiches verfügten, 
seien einige Schlussfolgerungen angedeutet. Dabei sei einschrän- 
kend im voraus bemerkt, dass parallel zu den übrigen Quellen auch 
für die diplomataren Nachrichten für das frühere Mittelalter eine 
ziemliche Lückenhaftigkeit hingenommen werden muss. 

1. Was auch die anderen Quellen bekunden, wird von den 
diplomataren Quellen nur noch bestürkt: das Schicksal der 
griechischen Inseln verláuft weithin anders als das des von den 


101 Dólger, Reg. n. 3156. 
12 Dölger, Reg. n. 3178. 
18 Dólger, Reg. n. 3252. 3303. 
104 Dölger, Reg. n. 2169. 
105 Dölger, Reg. n. 3061. 
1% Dólger, Reg. n. 3182. 
?7 Dólger, Reg. n. 3340. 3343. 
% Déleer, Reg. n. 1647. 
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Byzantinern beherrschten Festlandes: wohl teilten sie mit den 
festländischen Besitzungen den fast 200 jährigen Kampf gegen die 
Araber. Dagegen fehlt im insularen Bereich die für den Balkan 
schicksalhafte Auseinandersetzung mit Awaren und Slaven. Anders 
als bei den kontinentalen Ländereien fällt die grosse geschichtliche 
Zäsur in der Ägäis bereits in das Jahr 1204. Das weitere Schicksal 
des Gros der griechischen Inseln wird von abendländischen Mächten 
diktiert. Die Entwicklung von Zypern eilt chronologisch dieser 
Zäsur sogar noch etwas voraus. Von dieser Feststellung 
ausgenommen bleiben lediglich etliche der der kleinasiatischen 
Küste vorgelagerten Inseln. 

2. Schon vor diesem Schicksalsjahr zeichnen sich diametral zur noch 
bestehenden politischen Abhängigkeit von Byzanz bereits seit dem 
Ausgang des 11. Jh. weitreichende wirtschaftliche Interdependen- 
zen zu Venedig ab. Die Signorie ist in Wirklichkeit schon im 12.Jh. 
die tatsächliche Besitzerin der Ägäis gewesen; die wirtschaftlichen 
Fäden laufen von Zypern, Kreta und Ägäis schon damals nicht so 
sehr nach Konstantinopel, als vielmehr in die Adria. 

3. Innerhalb des einschlägigen diplomataren Quellenmaterials 
zeichnen sich deutliche Schwerpunkte ab: so schält sich das Kloster 
Patmos in den Urkunden als gigantischer Grundherr heraus, dessen 
Besitzungen bis hinunter nach Kreta reichen. 

4. Die nördliche Ägäis entpuppt sich seit Katalanen— und 
Serbenstürmen, noch mehr dann in der Zeit türkischer Invasion als 
Kornkammer und wirtschaftliches Rückgrat des Heiligen Berges. 
5. Venedig blieb die mächtige Herrin über die Ägäis weit hinaus 
über das Ende der byzantinischen Ära; nur mählich seit der Mitte 
des 13. Jh. gelingt es Genua, sich auf etlichen bedeutenderen 
Stützpunkten, wie etwa auf Chios, vorübergehend auf Rhodos, 
sowie auf Lesbos zu etablieren. 

6. Seit dem 4. Kreuzzug bietet die griechische Inselwelt ein Bild 
völliger politischer Zerrissenheit und Bedeutungslosigkeit. Zwar 
zeichnete sich schon im 14. Jh. die Auseinandersetzung zwischen 
Halbmond und Christentum auch in der Ägäis als Machtprobe 
zwischen Türken und Johannitern ab — die Auseinandersetzung hat 
bekanntlich spáter, zumindest auf dem Meer, in der Schlacht von 
Lepanto bezeichnenderweise in griechischen Küstengewässern 
ihren Höhepunkt gefunden, doch spielten sich die grossen 
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entscheidenden Ereignisse der balkanischen Entwicklung im 14. 
und 15. Jh. auf dem Festland ab. Die geschichtliche Bedeutung der 
griechischen Inselwelt liegt wohl eher auf einer anderen Ebene: in 
ihr kam es, in der Ägäis zwischen Abendland und griechischer 
Kultur, auf Zypern zwischen Orient, Byzanz und Abendland, in der 
Zeit der Fremdherrschaft zu einer ausserordentlich fruchtbaren 
Berührung, welche für alle beteiligten Kulturen, insbesondere aber 
für die griechische geistige Welt bis zur Gegenwart in Literatur und 
Kunst, wie nicht minder im Leben des Volks zu einer tragenden 
Säule geworden ist. Die Kleinasien vorgelagerten Inseln waren aber 
auch zusammen mit dem nizänischen Besitz im 13. Jh., wie 
Vakalopulos in seiner Geschichte des Neuhellenismus nachgewiesen 
hat, die Wiege eines neuen griechischen Zusammengehörig- 
keitsgefühls, das sich über ein halbes Jahrtausend blutiger 
Fremdherrschaft in die Epoche der griechischen Freiheitskriege 
bewahrt hat. 

Ähnlich wie in der Entwicklung vom antiken und mittelalterlichen 
Griechisch zum lebendigen Neugriechisch der Gegenwart trotz aller 
puristischen Richtschnüre der Byzantiner ist das Walten und Wirken 
des griechischen Geistes durch alle Paragraphen und Netze 
staatlicher Verträge und Abtretungserklärungen hindurchge- 
schlüpft. Er hatseine eigenen Wege, ungeachtet des Willens fremder 
Zwingherrn und bodenständiger Tyrannen, genommen. 
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RESUME DES DISCUSSIONS 


Comme pour le premier Symposion de 1969, ce résumé a été 
compilé par Fr. Thiriet, animateur et organisateur du Colloque. De 
toute facon l'enregistrement complet des discussions a été assuré 
sur bande magnétique et les Collégues particuliérement intéressés 
peuvent toujours demander une copie de tout ou partie de la bande 
en s'adressant à 

Fr. E. Thiriet 

Faculté des Sciences historiques (Moyen Age) 
Université des Sciences humaines 

Palais Universitaire 

F-67084 STRASBOURG Cédex 


1. Sur la communication de M. A. Guillou. 

Président de séance, le R.P. J. Gill donne la parole à MM. A. 
Pertusi, A. Ducellier et S.L. Agnello. 

A. Pertusi (Milan-Venise) s'inquiéte de l'extension du théme de 
Sicile. Comprenait-il la Calabre, ce qui est assuré, mais encore les 
îles éoliennes et Malte? D'autre part, le développement de la 
civilisation romanobyzantine est surtout attesté dans le Sud-Est de 
la Sicile. Pourquoi? Vers Ségeste, on a trouvé des vestiges assez 
notables de villages. 

A. Guillou répond: oui, les îles éoliennes dépendaient du 
stratége de Sicile; sur le secend point, il est évident que 
l'implantation se trouvait liée à la fois à l'état des sols et au substrat, 
dans l'Ouest comme dans le Sud-Est. Mais les recherches archéolo- 
giques systématiques, dues à P. Agnello et à ses éléves, n'ont été 
menées que dans le Sud-Est. Pourtant la liste des évéchés est aussi 
copieuse dans l'Ouest qu'il convient de défricher par les méthodes 
archéologiques. 

A. Ducellier (Toulouse) demande ce que peuvent fournir les 
Vies de Saints (ex. vie de Léon de Catane) et insiste sur 
l'autonomisme sicilien, qui parait aller jusqu'à une véritable 
séparation de l'ensemble romain. 
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A. Guillou: certes, les Vies de Saints fournissent beaucoup, mais 
aprés le VIéme siécle seulement (auparavant elles demeurent peu 
nombreuses). Elles décrivent un milieu populaire, encore trés Jatin 
et peu changé (cf. Vie de Jean l'Aumónier). La sorcellerie est forte, 
imbibe littéralement l'existence quotidienne; le démon est le 
compagnon redouté. Il est patent qu'un décalage sensible se révèle 
entre la Sicile et d'autres régions byzantines, d'oü l'esprit 
d'autonomie et méme d'indépendance. 

S. L Agnello (Catane) intervient pour dire qu'il partage toutes les 
réserves faites par A. Guillou. Non seulement il faut poursuivre et 
étendre les recherches archéologiques, mais il faut lire avec 
exactitude les données ainsi révélées. Il convient également de ne 
pas négliger les témoignages issus de la Préhistoire et de l'ére 
antique, tout en reconnaissant que l'énorme intérét de ces époques 
a fortement nui à la recherche aux temps byzantins. M. Agnello 
avoue lui-méme son embarras quand, à Ravenne, il fut amené à 
parler de la sculpture sicilienne aux VI- VIIémes siécles. Venu pour 
écouter et pour apprendre, le Prof. Agnello entend accentuer les 
efforts de recherche vers l'époque romano-byzantine; au reste, un 
premier Corpus des sculptures de cette époque est en préparation 
pour la province de Syracuse. Le travail est long car il importe de 
photographier tous les sites. 


2. Sur la communication de M. J. Koder. 

Les données démographiques fournies par le Dr Koder suscitent 
vivement la discussion. J. Irmscher (Berlin, DDR) s'inquiéte de 
certaines hardiesses, dit son souci d'une vision topographique 
susceptible d'apporter des éléments à l'étude de la population; à ce 
propos sont invoquées les recherches du Prof. Papadopoulos sur 
Chypre. Dans les analyses de F. Thiriet sur les délibérations des 
Assemblées vénitiennes on glane d'utiles indications sur les pertes 
de population dues aux mortalitates et aux faits de guerre. C'est 
assez peu, dit J. Koder, mais on peut partir de là. 

E. Werner (Leipzig) insiste sur l'intérét que présente la compa- 
raison avec les pays balkaniques, notamment la Bulgarie: les 
villages désertés, puis, assez souvent, repeuplés y sont nombreux. 
La démographie est une science conjecturale, certes, mais compa- 
rative aussi; de ce fait, les rapprochements sont toujours intéres- 
sants. 
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P. Nasturel (Athènes) rappelle l'intérêt de certains discours 
d’apparat dus à Georges de Chypre: on y recueille des informations 
mineures sur la population des îles égéennes et sur leur désertion 
rapide. 

A. Pertusi demande si l’on peut utiliser les itineraria ad terram 
sanctam et les portulans comme le compasso del navegar (fin 
XIIIéme siècle) et le Vat. lat. 5300, manuscrit souvent cité. J. 
Koder répond que les itineraria donnent des indications apprécia- 
bles sur le nombre des habitants des cités et sites visités. 

D. Jacoby (Jérusalem) attire l'attention sur les indications 
chiffrées fournies par Benjamin de Tudéle: les chiffres sont 
indiqués en lettres hébraiques, d'une lecture peu süre; d'autre part, 
les totaux se référent aux familles et il ne s'agit jamais de la 
population juive totale. En fait, selon D. Jacoby il est à peu prés 
impossible d'établir des pourcentages. Il cite à l'appui son article 
sur la population de Constantinople et les sources turques de la fin 
du XVéme siécle, rassemblées par le Prof. Barkan et fort importan- 
tes malgré leur but fiscal. Les variations y apparaissent énormes et 
tout invite à la prudence. 

J. Koder en convient mais dit tenir le pari; toutefois il réduira ses 
pourcentages. 

A propos des archives turques, A. Guillou donne une informa- 
tion précieuse: vers juillet 1974 seront achevées les photographies 
des fonds antérieurs à 1500, ce qui permettra de continuer les 
enquêtes de Barkan. La Vleme Section de l'Ecole pratique des 
Hautes Etudes accomplit ce travail, assurant en outre la traduction 
simultanée des piéces. Les membres du Symposion accueillent cette 
nouvelle avec joie et remercient A. Guillou. 


3. Sur la communication de M. J. Ferluga. 

A propos des iles dalmates, E. Werner souléve le probléme des 
sites bogomiles. J. Ferluga dit qu'il est difficile de déterminer ces 
sites: est ce l'ile? la ville? plutót des villages bogomiles, dont 
l'existence semble avérée. 

J. Irmscher demande comment on peut établir les pourcentages 
des langues parlées dans les íles, soit 80% pour le slovene et le 
croate et 2096 pour le latin. Peut-on savoir davantage? 

J. Ferluga reprend alors son argumentation sur Romains et 
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Slaves. Il s'agit de Latino- Romains, car le grec est resté inconnu en 
Dalmatie. Par ailleurs le rapport entre les toponymes slaves et les 
toponymes latins pose de gros problémes, notamment avec les 
inscriptions. A la question d'A. Pertusi sur la situatipn des iles au 
moment de l'arrivée des Romains, Ferluga dit qu'il faut reconstit- 
uer le processus, car les toponymes sont flous et il faudrait fouiller 
pour savoir, ainsi à Korcula. Il y a processus de slavisation avec les 
Narentins qui envoyaient leurs troupeaux sur les iles; puis ce furent 
les Valaques (cf. le Dormitor au Monténégro). Au Xéme siécle, 
Constantin VII peint une situation qui lui parait claire: les iles 
dalmates sont des centres productifs oü les échanges sont nombreux 
et oü les peuples se mélent. Dans ces conditions la slavisation des 
iles dalmates apparait achevée dés le XIVéme siécle, sauf en Istrie. 
Il est vrai que les citoyens des villes conservent leur fierté dans ces 
iles envahies par des bergers slaves (A. Ducellier cite à ce propos 
certains actes d'un notaire de Trogir). Le grand probléme était celui 
de la subsistance, les troupeaux transhumant de la terre vers les iles 
oü étaient l'eau et le sel (le sel, dit Ducellier, est de premiere 
importance). Pour l'élément ethnique albanais on ne peut se 
prononcer avec certitude au Nord de Kotor / Cattaro; encore son 
arrivée semble-t-elle tardive, pas avant 1400. La majeure partie de 
ces Albanais s'installérent dans les iles Ioniennes. 

A. Guillou intervient pour citer trois lettres de Grégoire le Grand 
à l'évéque de Salone oü se trouve affirmée l'importance du diacre 
comme régisseur, gérant du matériel dit J. Ferluga qui n'attribue 
qu'une importance secondaire à la correspondance pontificale pour 
l'étude des invasions. 


4. Sur la communication de M. Ag. Pertusi. 

A prés avoir remercié l'orateur du dossier si complet présenté sur 
l'ile de Malte, A. Guillou, président de séance, donne la parole à J. 
Ferluga. Celui-ci s'inquiéte du magister militum du VIème siècle et 
pense que Malte n'avait plus qu'une importance militaire aux yeux 
des Byzantins. 

Pertusi répond que les Byzantins revendiquaient la Sicile, donc sa 
dépendance Malte; il revient à la correspondance de Grégoire le 
Grand et montre que le magister militum cité est celui de Sicile. 
Militairement Malte conservait son importance mais on sait peu de 
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choses; selon A. Pertusi des fouilles autour de La Valette apporte- 
raient probablement des renseignements notables. 

A. Ducellier s'interroge sur les VII-VIIIèmes siècles où les 
sources arabes évoquent le royaume de Malqiya; un peu plus tard, 
le cadi semble gérer librement l'ile de Malte. Au XVéme siécle, 
Malte intéressait les Ragusains qui, sur la route de Barbarie, y 
trouvaient des peaux de médiocre qualité. 

Pertusi est d'accord sur l'indépendance de Malte au temps du 
cadi; à vrai dire il s'agit plutót d'une trés large autonomie. En ce qui 
concerne le commerce de Raguse au XVéme siécle, il ne peut 
qu'enregistrer car son enquéte ne descend pas jusqu'à cette 
époque. 

A. Guillou pense que la question du magister militum est à 
revoir; E. Stein n'est plus à jour. Cet officier serait un agent 
municipal local, dont la compétence s'étend sur les entrepóts et les 
magasins, à l'exclusion des installations militaires. Mais les preuves 
sont encore faibles. 

A propos de Malte comme lieu de déportation, bien sür car toute 
ile est lieu d'exil. Au reste exil signifie simplement éloignement de 
la capitale (cf. l'exposé de Mme Evert-Kappesowa). En ce qui 
concerne le sceau du drongaire Nicétas, Schlumberger ne l'a pas 
bien daté et il est perdu; et quelle est l'importance exacte du 
drongaire? 

La discussion devient trés vive avec la question de la métropole 
syracusaine au VIéme siècle. Selon A. Guillou ce n'est pas possible 
car il n'y eut rien avant la création du théme; cet avis semble 
prévaloir finalement. Pour les bátiments invoqués dans les sources, 
Pertusi y voit plus des dépóts que des installations militaires. Le 
sceau du drongaire Nicétas? Comment se passer de la date donnée 
par Schlumberger? plaide A. Pertusi qui admet que le drongaire est 
un petit personnage. 


5. Sur la communication de M. D. Jacoby. 

Mme Evert-Kappesowa donne la parole à MM. Ducellier, 
Pertusi et M. Balard. 

Selon A. Ducellier, l'installation de colons militaires comme les 
groupements albanais fixés en Messénie vénitienne crée des 
catégories nouvelles; de fait, ces Albanais paraissent jouir d'un 
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statut particulier comportant des avantages par rapport aux villani 
grecs et aux paréques de l'évéque de Coron. D. Jacoby dit qu'il 
existe peu de détails sur ce point. En Créte oü se sont installés des 
Arméniens, il convient de distinguer le statut juridique, d'une part 
par rapport à la Commune de Venise, d'autre part par rapport au 
territoire lui-méme et aux ethnies qui s'y trouvent. 

A. Pertusi rappelle qu'il existe diverses catégories de cittadini 
avec des droits plus ou moins étendus. Certains des citoyens cités 
par Jacoby ne sont-ils pas des citoyens honoraires à l'instar de 
Dém. Cydonés ou de Bessarion? Exercent-ils tous leurs droits ou 
non? L'assemblée discute sur ces données: aprés la guerre de 
Chioggia (Jacoby, Thiriet), Venise fit preuve d'une grande largesse 
car il fallait repeupler les territoires dévastés. Pertusi demande: à 
qui profitait l'octroi de la citoyenneté? Etait-ce plus utile au 
bénéficiaire ou à la Commune? On convient que la protection 
politique de Venise demeurait fort intéressante; on ne saurait 
cacher que l'intérét économique et financier n'était pas à dédaigner 
non plus (ainsi Kalophéros peut conclure un emprunt d'un montant 
considérable). 

M. Balard évoque les comptoirs génois de Chio et de Péra, où le 
statut est comparable à celui de tous les habitants latins des pays 
romaniotes sous autorité vénitienne. Il estime que le texte du 
syndicatus Peyre (1402/1403) précise les catégories: est civis celui 
qui vient de Génes, burgensis celui qui est installé à Péra sans 
relations précises avec Génes ou des Génois. 

Selon D. Jacoby, il est assez vain de séparer: les mêmes 
personnages sont appelés indistinctement civis ou burgensis. La 
nuance juridique n'est donc pas perçue et il faut rester prudent 
selon les périodes et selon les lieux. Aucune terminologie fixe ne 
saurait étre adoptée sans dériver de la vérité, dit en fin de compte 
D. Jacoby. 


6. Sur la communication du R.P.J. Gill. 

A propos de l'intervention du pape Innocent IV et du droit 
canonique occidental, le doyen J. Richard n'hésite pas à parler d'un 
coup d'Etat puisque l'Eglise grecque de Chypre se trouvait ainsi 
rattachée à Rome. J. Gill répond simplement qu'il est difficile de 
parler d'un coup d'Etat pontifical puisque l'intervention de Rome 
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dans les affaires religieuses chypriotes était reconnue. 

D. Jacoby rappelle que de nombreux vilains entraient dans 
l'Eglise pour échapper à leur condition. Cette évasion n'allait pas 
sans de fréquents conflits, suivis d'accommodements difficiles, 
entre les domini des paréques et l'Eglise. Le P.J. Gill apporte 
quelques explications complémentaires et établit une comparaison 
avec la situation existant en Créte à cet égard. 


7. Communication de M. J. Richard. 

Tout de suite D. JACOBY engage la discussion à propos de l'áge 
des enfants inscrits sur les listes dites praktika: à quel áge 
inscrivait-on ces enfants? La plus grande partie des listes montre 
que l'inscription ne se faisait qu'à partir de 15 ou 16 ans, en Créte 
notamment; cependant quelques praktika portent mention de 
nourrissons. Selon J. Richard, les listes chypriotes portent inscri- 
ption des parents et de leurs enfants à compter de l'áge de trois ans 
à quatre ans et demi. Seulement à partir de cet áge, en effet, 
l'espérance de vie était jugée sérieuse. 

D. Jacoby s'étonne de l'existence de la corvée en Chypre, alors 
qu'elle est absente dans le Royaume de Jérusalem. J. Richard 
répond que la corvée existe sur certains casaux de Tyr, d'aprés les 
documents émanant des possessions appartenant aux Teutoniques. 
En fait, la structure domaniale différe selon les lieux; dans les 
casaux de l'intérieur palestinien, la corvée n'est pas mentionnée. 

D. Jacoby insiste et dit qu'il n'y a pas trace de corvées dans les 
autres régions ayant appartenu à l'Empire romano-byzantin. J. 
Richard cite un passage de Philippe de Méziéres oü il est fait 
mention de trois jours de corvée au cours de la crise de 1369-1373. 

Jacoby: les servi sont plus nombreux que les villani en Chypre. 
La raison? Y a-t-il influence de certaines régions occidentales? 

Richard: c'est fort possible. 

Jacoby fait remarquer que Venise n'a guére importé de blé 
chypriote alors que celui-ci abondait généralement. J. Richard, 
suivi par l'assemblée, estime que les biade des Pouilles, de Sicile et 
de Créte suffisaient; au demeurant. la distance entre Chypre et 
Venise est plus grande et, d'autre part, le blé chypriote devait 
ravitailler en priorité l'Arménie cilicienne. 

M. Balard pense qu'il faudrait nuancer: Génes a pris des mesures 
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pour ravitailler la Mahone en blé sicilien. La production céréaliére 
de Chypre est irréguliére. Mme Evert-Kappesowa évoque à ce 
propos certains transports de blé polonais vers Chypre. 

Un autre produit-clé est le sel; ce sel chypriote subit la gabelle 
(cf. à Larnaka) et chaque habitant est taxé (sel de devoir). Au 
XVéme siécle, Venise a tenu à maintenir sa provision. 

A. Pertusi pose le probléme du coton, cultivé à Malte et dans 
d'autres iles méditerranéennes. J. Richard répond que le coton est 
signalé à Chypre dés 1300; il annonce qu'il prépare un travail sur 
les textiles de Chypre, oü le coton tiendra sa place, à vrai dire 
faible. 

P. Racine montre qu'une grande partie du coton chypriote était 
expédiée vers Génes, d'oü il était redistribué vers le Milanais; il 
s'agissait d'un coton de qualité médiocre utilisé à la fabrication des 
toiles communes. Le coton syrien était bien meilleur. 


8. Communication de P. Racine. 

D'emblée M. Balard pose une question sur les galées de Chypre, 
leur nombre, leur capacité, le montant de leurs enchéres (incanti). 
P. Racine répond que ce trafic fut important pendant la premiere 
moitié du XIVéme siécle, le trafic vers la Syrie et l'Egypte se 
trouvant alors officiellement suspendu. 

D. Jacoby, sans retirer aux incanti leur valeur trés grande 
d'appréciation du trafic, pense au contexte général de ce trafic et 
rappelle l'envoi fréquent de navires privés, dont le róle est grand. 

A. Ducellier revient au sel. A-t-on des prix? Ce prix est-il 
modulé selon la qualité, sel noir, blanc ou brun? Racine cite 
quelques extraits des Délibérations des Assemblées vénitiennes 
publiées par F. Thiriet, ой les membres du Collegio fixent les prix 
du sel de Larnaka; il s'agit d'ailleurs d'un transport trés régulier. 

En ce qui concerne le protectorat génois depuis 1373, J. Richard 
ne veut pas en grossir l'importance; en fait, la Mahone a exploité 
seulement les revenus fiscaux de Famagouste. 

F. Thiriet revient sur l'intérét de la navigation privée (les navigia 
disarmata) et cite quelques données. Puis il évoque une longue 
conversation qu'il eut en 1961 avec R. Morozzo Della Rocca, à 
Hérakleion, sur le stockage spéculatif, extrémement pratiqué par 
les marchands vénitiens à Candie et à Modon: des marchandises se 
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trouvaient ainsi bloquées dans les entrepóts pendant des années, 
d'oü les grands profits de certains. 


9. Sur la communication de M. J. Irmscher. 

G. Schiró estime qu'il n'a pas à parler de la Chronique des Tocco; 
ce n'est pas un monument littéraire. Mais, à propos de l'ensemble 
linguistique ionien décrit par J. Irmscher, G. Schiró insiste sur 
Nicolas Sophianos dont deux codex au Vatican révélent le passage 
du grec classique au démotique et leur utilisation paralléle, 
peut-étre inconsciente. J. Irmscher est assez d'accord sur ce point. 
On parle de démotique déguisé (Argyriou, Thiriet). A J. Ferluga 
qui demande des précisions, J. Irmscher répond que les sources 
demeurent assez faibles; on ne peut qu'esquisser des tendances. 

Les autres communications n'ont fait l'objet que de quelques 
remarques, sans discussion sur le fond. On en trouvera un écho 

‘ dans le rapport de synthèse dressé par Alain Ducellier et que voici. 


RAPPORT DE SYNTHESE SUR LES TRAVAUX DU 
SYMPOSION 


présenté par A. Ducellier (Toulouse) 


Ducellier dit qu'il présente essentiellement ses réflexions sur ce 
qui a été dit et discuté au cours des quatre journées de travail. 

Les iles? Sujet isolé, dispersé mais qui permettait également 
d'établir des relations et des rapprochements. C'est ce qui a été 
tenté, malgré les insuffisances des enquétes archéologiques et 
méme archivistiques. Le Colloque a permis de les mieux constater 
et de les cerner. C'est un résultat qui a son prix. 

Autre point: on a entendu des rapports et des communications. 
Ainsi les exposés sur Malte (A. Pertusi) et sur la Sicile (A. Guillou) 
constituaient de vrais rapports analogues à ce qui est présenté dans 
les grands Congrés. Est-ce souhaitable? Oui, dit l'orateur, car de 
telles rencontres ne sauraient imposer des contraintes trop strictes. 
Il convient d'en rester à la méthode suivie et d'autoriser les 
différences de présentation. L'essentiel a été atteint: maints pro- 
blémes ont été cernés, des táches ont été fixées, ainsi que leurs 
méthodes d'approche. 
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La complémentarité des méthodes ressort avec force des exposés 
de Mlle Chr. Maltezou et de F. Thiriet sur l'indispensable publicati- 
on des fonds d'archives, notamment des riches séries de l’ Archivio 
del Duca di Candia; de son cóté, J. Koder a donné à la 
démographie toute son importance, tandis que MM. A. Guillou, P. 
Nasturel et A. Pertusi soulignaient le caractére primordial des 
fouilles archéologiques. Le débroussaillage des termes et des statuts 
juridiques a été tenté avec bonheur par D. Jacoby etl'on a entendu 
avec intérét l'exposé de P. Wirth sur l'apport des chrysobulles 
impériaux à la connaissance des iles. 

Certains phénoménes ont été, peut-on dire, examinés in vitro: les 
questions ethniques en Sicile, en Créte et à Chio avec les 
communications d'A. Guillou, de F. Thiriet et de M. Balard; 
l'économie agraire était au fond de l'exposé de J. Richard sur 
Chypre; les rapports difficiles entre les Eglises se vérifiaient mieux 
à travers les analyses du R.P. J. Gill. L'ambiguité du théme 
apparaissait ainsi davantage: d'une part, les iles sont de remarqua- 
bles conservatoires de formes et d'usages (à Chio, en Sicile, par 
exemple); d'autre part elles sont des points de convergence qui 
recoivent et refoulent les gens (à Patmos, selon l'exposé de Mme P. 
Karlin-Hayter). 

Peu de problémes sont restés dans l'ombre: les routes maritimes 
et le trafic ont été traités surtout dans les exposés de J. Ferluga, A. 
Pertusi et P. Racine; les mouvements de population étaient au 
centre des communications de P. Karlin-Hayter et de J. Koder; les 
questions proprement commerciales étaient fréquemment abor- 
dées, notamment par J. Richard et J. Ferluga. Au point de vue 
mental l'exposé de Mme Evert-Kappesowa illustrait combien une 
ile, méme assez voisine, apparait autre chose, un lieu tout différent 
et retranché ой l'on exile les géneurs. 

Les archipels étirés le long des cótes continentales posent 
d'autres problémes de relations que J. Ferluga a étudiés pour les 
iles dalmates et J. Irmscher dans les îles Ioniennes, avant tout du 
point de vue linguistique. 

Echelonnées sur les grandes routes maritimes et visitées par tous, 
les iles sont des centres d'acculturation privilégiés: A. Guillou pour 
la Sicile, F. Thiriet pour la Créte, E. Werner pour Chio ont analysé 
certaines convergences et enregistré quelques refus. 
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Pour tout dire, quatre journées d’utile et bon travail pour les 
sciences humaines, pour la byzantinologie et pour l'histoire mariti- 
me. Cette deuxiéme rencontre strasbourgeoise invite à continuer 
l'étude des contacts et des échanges que suscitent et provoquent les 


mouvements de population et de colonisation. 


CONCLUSION DES DEBATS ET TROISIEME 
SYMPOSION 


F. Thiriet remercie et félicite A. Ducellier, dont le rapport final 
met bien en évidence les points forts et les points incertains de nos 
travaux. Au reste quelques iles sont demeurées absentes de nos 
débats, ainsi les Cyclades et ces seigneurs de l'Archipel qui y 
édifiérent leur fortune. Lacune regrettable mais qui n'enléve rien à 
la validité de nos débats. 

F. Thiriet lit ensuite les lettres envoyées par des Collégues 
empéchés en dernier ressort d'assister au Symposion byzantinon: 
MM. M. Mollat, J. Bompaire et M. Spremic. A ce dernier qu'un 
douloureux devoir a retenu à Belgrade, les membres du Colloque 
adressent leurs condoléances émues. 

En ce qui concerne la publication des Actes du Symposion, F. 
Thiriet évoque le volume IV des Byzantinische Forschungen oü A. 
Hakkert a rassemblé les communications du premier Symposion. 
On ne peut qu'étre satisfait de la composition et de la présentation 
de l'ouvrage, tout en regrettant le retard de sa parution (Octobre 
1972). Il s'agit de pallier cet inconvénient majeur, notamment par 
une plus rapide publication; les congressistes remercient A. Hak- 
kert et s'en remettent à F. Thiriet pour accélérer les corrections et 
la composition des Actes du second Symposion. Compte tenu du 
prochain Congres international des Etudes byzantines, qui se 
tiendra à Chypre à l'automme 1976, il conviendrait que les Actes 
paraissent, au plus tard, à la fin du printemps de 1976. F. Thiriet 
prie donc tous les participants de revoir leurs manuscrits avant le ler 
mars 1974; quand il sera en possession de toutes les communicati- 
ons revues, il se rendra auprés de Hakkert, à Amsterdam, pour 
convenir avec lui des modalités de publication et de calendrier. 

Pour finir, il s'agit de déterminer le théme du prochain Symposi- 
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on. Apres un débat animé, le theme retenu à l'unanimité est: 
MOUVEMENTS DE POPULATION ET PROBLEMES DE 
COLONISATION EN ROMANIE GRECO-LATINE DU Xème 
au ХШёте SIECLES. 
Une circulaire préparatoire sera adressée fin décembre à tous les 
présents, ainsi qu'aux Collégues les plus intéressés par ce théme 
capital. 

Aprés avoir une derniére fois remercié les assistants, F. Thiriet 
déclare terminés les travaux du Deuxiéme Symposion et donne 
rendez-vous à Strasbourg pour la fin de septembre 1977. 


c) Alcune carte nautiche e geografiche 
delle Isole Maltesi dei secc. XV-XVII 


dré Guillou. La Sicile byzantine 





А. Pertusi. Le Isole Maltesi 





1. Battista Agnese, Atlante di 33 carte, Venezia, Biblioteca 
Nazionale Marciana, Marc. Ital. IV 62 (= 5067), membr., sec. XVI 
(1554), cm. 290x450, tav. 24 (cfr. C. FRATI - A. SEGARIZZI, 
Catalogo dei codici Marciani italiani, Il, Modena 1911, 47-49). 


TAFEL III 





2. Carta di Malta, da J. OUINTIN, Insulae Melitae descriptio, 
Lugduni 1536. Cfr. R. ALMAGIA', Monumenta Italiae Carto- 
graphica, Riproduzioni di carte generali e regionali d'Italia dal sec. 
XIV al XVII, Firenze 1929, tav. XXV 2. 
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4. Carta di Maita, anonima, senza data (circa metà sec. XVI), ma 
molto probabilmente stampata a Venezia dal Camocio e tratta dalla 
precedente del Lafreri; cfr. ALMAGIA', Monumenta Italiae 
Cartographica..., tav. XXV 5. 
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5. Carta di Malta, messa in circolazione a Roma nel 1565 in 
occasione dell'assedio turco; cfr. ALMAGIA', Monumenta Italiae 


Cartographica..., tav. XXXVI 3. 
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6. Carta di Malta, da V. CORONELLI, Isolario dell'Atlante 
Veneto, I, Venetia 1696 (tra pp. 296 e 297). 
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Sicilia e Malta, s.n.t. (ma Venezia 1707), tav. 39. 
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8. Città e UTILE di Malta, da V. CORONELLI, ‘Isolario 
dell'Atlante Veneto..., (tra pp. 296-297). 
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9. Città e fortezza di Maita: progetto di ampliamento delie 
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10. Tentativo di ricostruzione dei toponimi medievali delle isole 


